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| CHAPITRE PREMIER 

j 'entreprends d'écrire r histoire d ‘Angleterre depuis l'avéne- 
ment de Jacques I jusqu'à une époque dont Je souvenir est en- 
core vivant dans la mémoire dé quelques contemporains. Je 
raconterai les fautes qui firent perdre, en peu de mois, à la 
maison des Stuarts, l'appui jusqu'alors loyal des classes moyen- 
nes el du clergé. Je retracerai le cours de celte révolution qui. 
mit fin aux longues luttes de nos souverains avec leurs Parle- 

ments, et réunit, comme en un faisceau, les droits du peuple 
et les droits de la dynastie régnanté. Je dirai comment, pendant 
des années d’agilation, le nouvel état de choses se défendit 

avec succès contre ses ennemis intérieurs et extérieurs ; com- 

ment, sous ce gouvernement, l'autorité de la loi et la sécurité de 

la proprièté devinrent compatibles : avec une liberté de discussion 
et d'action jusqu'alors inconnue : comment cette heureuse 
union de l’ordre et de la liberté donna naissance à une pro- 
spéritè dont les annales de l'espèce humaine ne présentaient 
jusqu'alors aueun exemple; comment notre pays s’éleva rapide- 
ment d'un état humiliant de vasselage au rang d'arbitre des 
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2 HISTOIRE D'ANGLETERRE, 

puissances européennes ; comment s'accrurent ensemble etses 

richesses ct sa gloire militaire ; comment, par une bonne foi 
prudente et invariable, s'établit graduellement le crédit publie, 
source de merveilles que les hommes d'État des siècles passés 
cussent jugées impossibles ; comment un commerce gigantesque 
fonda une puissance maritime telle que lout autre pouvoir ma- 
rilime des temps anciens et modernes n’en approcha jamais ; 
comment, après des années d'inimitié, l'Écosse fut réunie à 
l'Angleterre, non pas seulement par les liens de la légalité, 
mais par les liens indissolubles de l'intérêt et de l'affection ; 
comment, en Amérique, les colonies anglaises devinrent rapi- 
dement plus puissäntes et plus riches que les royaumes que 
Cortez et Pizarre avaient ajoutés aux États de Charles-Quint ; et 
comment, enfin, quelques aventuriers anglais fondèrent en Asie 
un empire non moins splendide ct plus durable que celui 
d'Alexandre. 
Tsera de mon devoir aussi d'enregistrer fidèlement les dé- 

sastres mèlés à ces triomphes, et les égarements et les grands 
crimes nalionaux, bien plus humiliants que les désastres. On 
verra ainsi que ce que nous considérons avec raison comme les 
plus grandsbienfaits ne furent pas sansalliage, et que le système 
qui assura définitivement nos libertés contre les envahissements 

* du pouvoir royal donna naissance à une nouvelle espèce d'abus 
dont les monarchies absolues sont exemples. On verra que, par” 
suite d'une intervention ou d'une négligence égalemënt'impru- 
dente de la part du gouvernement, l'augmentation ‘des ‘richés- 
ses ct l'extension du commerce produisirent, avec d'immenses 
bienfaits, quelques maux auxquels ne'sont pas exposées les so- 
ciétés pauvres et grossières.: On verra comment, dans deux pays 
dépendants de l'Angleterre, les faites furent justement punies : 
comment une folle ‘obstination brisa les liens qui attachaicnt 
es colonies de l'Amérique du Nord à la mère-patrie ; comment 
‘Ttlande, avilie par la dominälion d’une race sur une race, d'une 
religion sur une religion, sans cesser," il est vrai, d’être un- 
membre de l'empire, n'en fut qu'un membre desséché, atro- : 

‘ phié, n’ajoutant aucune force-au corps politique, ét devint en- 
fin comme un sligmate toujours montré au doigt par'ceux qui
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enviaient: ou redoutaient Ja grandeur de l'Angleterre. Cepen- 
dant, ou je me trompe fort, ou l'effet général de cettenarration 
variée sera d’exciter la reconnaissance dans les esprits religieux 
et l'espérance dans les cœurs patrioques ; car l’histoire denotre 
pays, pendant les cent soixante dernières années, .est surtout 
l'histoire des améliorations physiques, morales et intellectuel- 
les. L'homme qui compare son époque avec un âge .d'or qui 
n'existe que dans son.imagiriation peut parler de dégénération 
et de décadence ; mais celui qui a étudié conscieñcieusement le. 
passé ne.se sentira pas disposé à à regarder le: présent d’un œil 
chagrin et désespéré. … * : 

Ce serait bien imparfaitement remplir la tâche que j'entre- 
prends, que de raconter seulement les sièges et les batailles, les 
origines et les chutes des administrations; les intrigues de } pa- 
bis et:les débats des Parlements. Ce que je veux, c’est écrire 
l'histoire du peuple aussi bien que l'histoire du gouvernement, 
dire les progrès des aris d'utilité et d’ agrément, la naissance 
des sectes religieuses, les variations du goût littéraire, ‘faire la 
peinture des mœurs des générations successives, : et ne pas 
même passer sous silence, comme indigne de l'histoire, les 
changements dans les costumes, les ‘ameublements, la nourri-. 
ture ct les amusements publics. J'accepterai de grand cœur : 
le reproche d'avoir fait descendre l’hisloire au-dessous de sa” 
dignité, si je réussis à mettre sous les “yeux de l'Anglais du 
dix-neuvième siècle t une peinture vraie’ e de Ja vie de ses an- 
cêtres. CU Si 

* Les faits que je. me propose de raconter ne forment qu'un acte 
d'un grand drame qui comprend les événements de plusieurs 
siècles, ct ils ne seraient que très- -imparfitement appréciés si 
le plan des actes précédents n'élait päs bien connn ; je-com- 
mencerai donc par une courte esquisse de l'histoire de notre 
pays depuis les temps les plus reculés. Je passerai rapidement 
sur plusieurs siècles ; mais je m “appesantirai davantage sur Les 
vicissitudes ct les conflits que le règne du voi où Jacques “ amena 
à une crise décisive. ice Lo : nue 

1 Dans ce chapitre ct le suiv ant, j'ai cru rarement nécessaire de citer des au- 
torilés; car, n’enlrant pas minutieusement dans le détail des év énements, ct ne
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Itien ‘däns l’emstence première de la Bretagne n ‘indiquait la 
grandeur à laquelle elle devait atteindre, : et. “quénid Jes marins 
de Tyr connurent pour la première fois ses: habitants, ils étaient. 
peu supér icuis aux naturels dés îles Sandwich. Subjuguéc par 
les armes romaines, ‘elle ne reçut de Rome qu’ une bien faible 

teinture des arts ct des lettres ; de toutes les provinces occiden- 

tales soumises ‘à la dumination des Césars, "elle fut la dernière 

conquise et la première abandonnée; nous n’y trouvons'aucun' 
reste grandiose d'aqueduc ou de portique romain; nous nè 
comptons aucün écrivain brelon parmi les maitres de la poésie: 
et de l éloquence latines, et il n’est pas probäble que la langue. 
des dominateurs italiens fut. à aucune: époque familière à ces 
insülaires. Des bords dé YAtlantique j jusqu'aux: rives du. Rhin, : 
Ja Jenguc latine prédomiria péndant plusieurs’ siècles ; le éel-- 
tique disparut devant elle, ct les. langues germaniques ne par-' 
vinrent .pas à la, délrôner; jusqu'à’ ce jour même, elle: est: 
restée la base du français, de l'espagnol et du portugais: dans, 

. notre’ile, au contraire, le latin ne parait pas avoir jamais : 
“remplacé le vieux saique, ni. résisté avec succès à l'a nglo-.: 

saxon. ‘| : ; 

Les calamités du cinquième siècle élcèrent bientôt la ché- 
tive ct superficielle civilisation que les Bretons tenaient de leurs. 
maitres méridionaux. Les races conquises des États du conti- 
nent, formés par. la dissolution de l'empire romain, avaient 
appris quelque, chose’? à leurs vainqueurs ; chez nous, au Con-. 
traire, la race vaincue devint bientôt aussi barbare que ses. 
railres. Tous les chefs qui fondèrent les _dynastirs teutoniques 
des provinces continentales de l'empire romain, Alarie, Théo-. 
doric, Clovis, Alboin, élaient de zélés chrètiens ; 5 les. soldats; . 
au contraire, d'Ida et de Cerdic rapportérent, dans leurs éla-: 
blissements en Bretagne, toutes les Superstitions des bords de, 
l'Élbe. Pendant que les princés germains qui régnaient à Paris 

“Toltde Arles (A Ravenre, écoutaient avec respec£. les instru: 

puisaut qu'à des sources connues, les faits que je mentionne sont tes, 
plupart, que nos lecteurs, pour peu qu'ils aient étudié l’histoire d’ 
connaissent déjà, ou du moins sauront où en retrouver 
clapiues suivanis, je ne inanquerai pas d'indiquer 

pour la 

Angleter re, les” 
les preuves, Dans les 

mes autorités, ou Li
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tions des évêques, vénéraient les reliques des saints martyrs et 

prenaient une part ardente aux discussions: de la théologie 

nictenne, les dominateurs de Wessex et de Mercic célébraient 

encore de sauvages cérémonies dans les temples de Thor etde. 
Woden. 

* Ces États. continentaux, * élevés ‘sur. les “ruines de l'empire 
d' Occident, conservèr ént encore des relations avec les provin- 

ces del'est, où l’ançienne civilisation; quoique s'effaçant gra- 
duellément Sous. l'influence’, d'une. mauvaise administration, 
pouvait encore étonnér, ct instruire. des Barbares ; les cours y 

. montraient encore la splendeur. des Dioclétien etdes Constantin;. 
les monuments y:étaient encore: -embellis des sculptures de | 
Polyelète, et des peintures: d’Apelles; quelques pédants,. il est 
vrai, sans goût, sans jugement, sans génie, mais laborieux, y 
poux aient lireencorc ct expliquer les chefs-d'œuvre de Sophocle, 

de Démosthène et de Platon. Ces relations n’existèrent pas pour 
la Bretagne : objets d’ une mystérieuse horreur. pour les hom- 
mes civilisés des .bords du Bosphore; nos rivages étaient re- 
doués par eux, comme du temps d'Homère le passage de Scylla 
et la cité cannibale des Lestrygonsl’ étaient des peuples de l'Tonie, 
Notre ile n' 'avait-elle pas, comme on le rapporta à Pr ocope, de . 
vas{es espaces couverts de serpents, et où l'air était si corrompu. 

. que l’homme ne pouvait le respirer sans, mourir! C’est dans 
ces champs désolés que les âmes des-morts étaient transportées 
dans.un bac, à minuit, de la rive des Franes. Ce lugubre office 

était rempli par une race étrange de. pécheurs ; Ja voix des 
morts frappaitdistinctement l'oreille d du nautonier, lebateaus’ s'en- 
fonçait dansl'eau sousleur poids, mais leur forme était invisible 

à l'œil des mortels. Telles étaient les merveilles qu'un historien 
in{elligent, contemporain de Bélisaire, de Simplicius et de Tri- 
bonien, racontait gravement dans la riche et civilisée Constan- 

{inople, sur un pays où le fondateur de Constantinople : s'était 
paré de la pourpre impériale... Les documents relatifs aux autres 
provinces ( occidentales de l'empire. ne manquent'pas pour cette 

Époque; cen est qu’ en Bretagne que: ces années forment une 

période fabuleuse, perdue entre des siècles de. vérité historique. 

Odontre ct Tolila, Euric et Trasimund, Clovis, Frédégonde et
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Brunchaut, sont des personnages historiques; mais Ilengist et 
Iorsa, Vortigern et Rowena, Arthur et Mordred sont presque 
des mythes dont l'existence peut être mise.en doute, et dont 
les aventures peuvent être classées avec celles d'Ilercule et de 
Romulus. , . 

Enfin les ténèbres se dissipent, et notre pays, éclipsé sous le 
nom de Bretagne, reparaît sous celui d'Angleterre. La conver- 
sion des Anglo-Saxons à la religion chrétienne fut la première 
révolution d’une longue séric de révolutions salutaires. L'Église; 
il est vrai, avait été profondément corrompue"et par la supersti- 
tion et par la philosophie, contre lesquelles elle eut à se défon- 
dre, et dont enfin elle triompha. Elle avait trop facilement 
admis: quelques doctrines empruntées. aux anciennes écoles, 
quelquesriles des anciens temples; la politiqué romaine, l'igno- 
rancCe gothique; la subtilité grecque et l'ascétisme syrien avaient 
alléré son essence. Cependant elle conservait encore assez de la 
sublime théologie, de ja: bienfaisante moralité de ses premiers 
jours, pour élever l'intelligence et purifier le cœur. Quelques- 
uns des abus mêmes qui, plus tard, lui furent justement repro- 
chés comme de coupables erreurs,ne furent, au septième siècle 
ct longtemps après, que de salulaires coutumes. Dans les temps 
actuels, c’est un grand malheur quand le ‘pouvoir sacerdotal 
envahit les fonctions de la magistrature civile; mais ce qui est un malheur à une époque de sage gouvernement pouvait être un bienfait à une époque de barbarie: Mieux vau sans doute que l'humanilé soit: souvernée par l'opinion éclairée, par de sages 
lois, sagement appliquées, que par les ruses pieuses du clergé; mais ces ruses picuses valent encore mieux que la violence bru- tale, et nous préférons un prélat comme Dunstan à un guerrier tel que Penda. Une société plongée dans l'ignorance, ct con- tenue seulement par la force physique, a licu de se réjouir quand une classe intellectuelle et morale acquiert un pouvoir influent ; elle pourra bien” abuser de sa force, mais cette force 
encore tout intellectuelle, même dans son äbus, est supérieure 
et préférable à celle qui ne consiste que dans dés avantages cor- porcis. Les chroniques anglo-saxonnes nous parlent dé tyrans qui, parvenus au sommet de la grandeur, se sentaient frappés
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de remords, prenaient en horreur les plaisirs et les honneurs 

qu’ilsavaient achetés au prix de leurs crimes, abdiquaient leur 

couronne ct chérchaient à expier leurs offenses par des péni- 

tences sévères et des prières incessantes. Ces histoires ont pro- 

voqué d'amères expressions de mépris de la part de certains 

écrivains, grands paradeurs de libéralisme, mais dont l'esprit, 

tout aussi étroit, en réalité, que celui d’un moine du moyen 

âge, s'évertue à juger les’ événements historiques du monde 

avec les idées reçues dans la socièté parisienne du dix-huitième 

siècle. Il semble cependant qu’un système qui, bien qu’entaché 

de superstition, ‘introduisait une puissante contrainte morale 

dans une société jusqu'alors gouvernée uniquement par l'audace 

et la force, qui apprenaït aux plus fiers potentats que, comme 

les derniers de leurs vassaux, ils élaicnt hommes: ct responsa- 

bles, méritait, de la part de philosophes et ct de philanthropes, 

une mention plus respectueuse. sito : 

Ces mêmes réflexions s'appliquent encore à celte node dela 

fin du dernier siècle, qui voulait qué l'on ne parlät qu’ avec 

mépris des pèlerinages, des lieux ‘saints, des croisades et des 

institutions monastiques du moyen âge. Mais ne valait-il pas 

mieux, à une époque où le sentiment ‘de la curiosité, et même 

la soif du gain, étäient trop faibles encore pour engager l homme 

à voyager, ne valait-il pas mieux que le rude habitant du Nord 

visitât en pélérin l'Italie et l Orient, plutôt que de rester confiné 

dans sa hutie sauvagé, au milieu des forêts vierges quil avaient. 

vu naître? Quand l'honneur des ferimes, quand la-vie de cha- 

cun étaient, pour ainsi dire, à la merci des maraudeurs ou des 
despotes, n’était-ce pas chose heureuse que ce saint , quoique 

illogique respect, inspiré par- une chässe de reliques, et'qui 

étendait sa protection sur le faible ? Eût-il été préférable qu'il 

n’existât aucun refuge contre la cruauté et la licence? Alors 

que les hommes d'État étaient incapables de former de vastes 

combinaisons politiques, ce fut sagesse que ce soulèvement ct 
cette union de téutes les nations chrétiennes marchant à la con- 
quête du Saint-Stpulere, pour éviler:d'être conquises.séparé- 
ment par les armes mahométanes. Quelque justes qu aient été 
plus tard ‘les reproches d’indolence et: de luxe'adress és aux
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ordres monastiques, ce fut néanmoins heureux qu’au milieu de 
l'ignorance ét de la barbarie, il y ait eu de calmes asiles où les 
arts pouvaient être cultivés en paix, où les natures délicates ct 
contemplalives trouvaient un refuge, où l'un copiait l'Énéide de 
Virgile, tandis que d’autres méditaient les Analytiquesd'Aristote, 
où celut qni avait le goût des arts enluminait un martyrologe ct 
Sculptait un crucifix, où des expériences sur les propriétés des 
plantes ct des minéraux pouvaient êfre faites par ceux dont 
l'esprit inclinait vers les sciences naturelles, Si de semblables 
rclrailes n’eussent pas été disséminées çà et là entre les huttes 
d'un vassclage misérable et les châteaux d'une féodalité féroce, 
la société européenne n’eül été qu'une réunion de hêtesde proie 
et de bêtes .de somme. On a souvent comparé l'Éclise à cette 
arche dont..nous.lisons la description dans la Genèse; jamais 
celle comparaison ne fat plus parfaite qu'à cette époque funeste où seule, au milieu des ténèbres ct de la tempête, elle surnagea dans ce déluge où tous les grands travaux de la puissante et sage antiquité avaient été engloutis, portant en clle le faible germe dont devait naître un jour une nouvelle et plus glorieuse civi- disation. 7, 

: Même ‘la suprématie spirituelle, que la papauté s’arrogea dans les âges barbares, produisit assurément plus de bien que . de mal ; car elle eut pour résultat une grande fédération detous les peuples de l'Europe occidentale. Ce que les jeux Olympiques ct l'oracle Pythien avaient fait pour les cités de la Grèce, depuis Trébizonde jusqu'à Marscille, Rome; avec son évèque, : le fit Pour tous les chrétiens de la communion latine, - depuis la Ca- labre jusqu'aux Hébrides., Ainsi se propagèrent les sentiments 
| 

D d'une fraternité plus étendue; des nations séparées les unes des autres par de vastes mers, par de hautes montagnes, reconnu- rent'enfin un lien fraternel et un code commun. Dans les guér- : res même, la cruauté des vainqueurs fut souvent adoucie par celte idée chrétienne, qu'eux et leurs ennemis vaincus étaicnt membres de la même grande communauté. Lea : C'est dans celte communauté que furent enfin sdmis les Anglo-Saxons. Des communications régulières s'ouvrirent en{re nos rivages et celle porlion du continent où étaient encore visi- 
- 

“
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bles les traces de l’ancienne civilisation. Plusieurs nobles n monu- 
ments, détruits depuis ou dégradés, conservaiént encore leur 
magnificence première, et le voyageur qui ne comprenait ni 

Tite Live, ni Salluste, s'initiait par l'œil, pour: ainsi dire, à 
l'histoire romaine, en visitant un. aqueduc. ou un.temple. Le 

bronze tout brillant encore du dôme d’/ grippe, le mausolée 
d'Adrien, qu ‘ornaient encore ses colonnes et ses statues, l'am- 
phithéâtre Flavien, qu’on n’avait pas encore changé en carrière, 
tous ces monuments racontaient alors aux pèlerins northum- 
briens et merciens quelque chose de la grande histoire d'un 
monde civilisé qui n’était plus. , 

Ces insulaires, dont l'esprit s entr’ ouvrait à la lumière, 
racontaient, saisis de stupeur,. uux habitants des masures de 
Londres et &York, qu’ auprès du tombeau de saint Pierre s ’éle- 
vaient des monuments gigäntesques qui devaient durer jusqu'à à 
la fin des siècles, derniers témoins de Ja puissance d’une géné- 
ration éteinte. Le savoir suivit ainsi comme à la trace le chris- 
lianisme; la poésie ctl éloquence du siècle d’Auguste trouvèrent 
de studicux admirateurs chez les moines anglo-saxons; et les 
noms de Bède, d'Alcuin et de Jean Érigène devinrent justement 
célèbres dans toute l’ Europe. Telle était, au neuvième siècle, la 
situation de notre pays, quand commença la grande et la der- 
nière irruption des barbares du Nord. _ 

. Durant plusieurs générations, le Danemark ctla Scandinavie 
ne cessérent de vomir d'innombrables pirates, fameux par leur 
force, léur courage, leur férocité impitoyable et surtout par leur. 
haine du nom chrétien. Nul pays n’en souffrit autant. que l’An- 
gleterre : ses côtes étaient voisines des points d'où ils partaient, 
et même les terres de Y'intérieur n'étaient pas assez éloignées 
de la mer pour être à l’abri de leurs attaques. Les mêmes atro- 
cités qui suivirent jadis la victoire des Saxons sur les Celtes se 
renouvelaient, après des siècles. par la main des Danois contre 
les Saxons. La civilisation prête à naître ne résista pas au coup 
it succomba: De nombreuses colonics'd’ aventuriers venus de la 
Jallique s ”’établirent sur la côte orientale, s ’avancèrent graduel- . 
cment vers Toccident, et, soutenus par. de fréquents renforts 
l'outre- “mer, aspirèrent à \ la domination de tout, le territoire,
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La lutte entre ces deux farouches races teutoniques, tour à tour 
triomphantes et vaincues, dura pendant six générations. L’his- 
toire de ces jours de malheur se résume en massacres suivis de 
cruelles représailles, en provinces dévastées, en couvents pillés, 
en cités rasécs.' Enfin le Nord cessa de jeter sur nos rivages de 
nouveaux pillards, et dès lors commença à s’apaiser la haine 
mutuelle des deux races; de fréquents mariages. les unirent. 
Les Danois S'insiruisirent dans là religion des Saxons, ct ainsi 
disparut l'une des ‘causes principales de leur ‘mortelle animo- 
sité; leurs langages, qui n'étaient que des dialectes différents, 
issus d'une même langue, se confondirent bientôt. Cependant 
les différences entre les deux peuples étaient bien loin d'être 
afacées, lorsque survint la catastrophe qui devait les préci- 
piter dans un commun esclavage, aux pieds d’une troisième 
nation. . . 
“Les Normänds étaient alors à Ja tête de la chrétienté. Leur 
farouche courage les avait rendus fameux parmi les pirates que 
la Scandinavie avait énvoyés ravager l'ouest de l’Europe, ct leur 
marine élait depuis longtemps la terreur des deux côtes de la Manche. Souvent leurs armes avaient pénétré jusqu'au cœur de l'empire carlovingien, et avaient été vicloricuses sous les murs de Maëstricht et de Paris. Un des faibles descendants de Charle- magne avait fini par leur céder une province fertile arrosée par une belle rivière, et contiguë à ‘la mer, leur élément favori ; c’est là qu'ils fondèrent un puissant État, qui étendit graduelle- ment'son influence sur les principautés voisines, la Bretagne ct le Maine. Sans abdiquer la bravoure indomptable, dont les ter- ribles races pouvaient se voir de l’Elbe jusqu’aux Pyrénées, les Normands s’approprièrent bientôt loutes. les connaissances et les mœurs plus civilisées du pays où ils s'étaient établis, et où Leur courage les assurait contre l'invasion. Après avoir fondé un ordre intérieur inconnu jusqu'alors dans lémpire des Frances, ils cmbrassèrent le christianisme, en apprenant du clergé à peu près tout ce qu’il était en état d'enseigner ; leur langue même fit place à la langue française, où l'élément latin dominait, et dès lors elle prit une dignité et une importance nouvelles : ils n'avaient trouvé qu’un jargon barbare, ils en firent une langue
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écrite, noble interprète de leurs lois, de leur poésie et de leurs 
légendes. Renonçaït à l’intempérance brutale à laquelle n’é- 
taient que trop adonnées toutes les äutres branches de la grande 
famille germanique, les Normands, par leur luxe raffiné, of. 

:fraient un frappant contraste avec l'ivrognerie et ‘la .voracité. 
grossière de leurs voisins les Saxons et les Danois. Leur magni- 
ficence, qu'ils aimaient à faire briller, ne consistait point en un 
amas de mets grossiers, en flots de liqueurs enivran{es, mais 
en édifices vastes et somptueux; 'en riches armures, ‘en vaillants 

-Coursiers, en faucons de choix,-en brillants tournois, en ban- 
quets délicats plutôt qu’abondants, en vins plus remarquables 
par leur bouquet que par leur force. L'esprit chevaleresque, qui 
avait exercé une influence si puissante sur la politique, les 
mœurs, les habitudes de toutes les nations de l'Europe, se re- 
trouvait au plus haut degré d'exaliation' dans la’ noblesse nor- 

“mande. Le noble normand, distinguépar une tournure gra- 
cicuse et des manières engageantes, l'était encore plus par sa 

finesse dans les négociations, et par une éloquence naturelle et 
constamment exercée; ce qui faisait dire avec orgueil à l'un de 
leurs historiens qu'un gentilhomme normand était orateur désle 
berceau. Mais c’est par leurs exploits militaires surtout qu'ils 
brillérent. De l'océan Atlantique jusqu'à la mer Morte, tous les 
peuples furent témoins des prodiges de leur vaïllance et’de leur 
discipline. À là tête d’une poignée de combattants; un chevalier 
normand mit en déroute les Celtes du Connaught. Un autre : 
fonda la monarchie des Deux-Siciles; et vit fuir devant ses armes 
les empereurs d'Orient et d'Occident. Un troisième, TUlysse de 

- Ja première croisade, reçut de ses compagnons d'armes la sou- 
verainelé d’Antioche. Un quatrièmi enfin ; ce Tañcrède que. le 
Tasse a chanté dans son immortel poëme, füt célèbre dans 

- toute la chrétienté comme le plus vaillant ‘et le plüs généreux 
des champions du Saint-Sépulcre: "1 

Le voisinage d’un peuple si remarquable ne tardä par à pro- 
duire de l'effet sur l'esprit de note nätion. Dès avant la con: 
quête, les princes anglais étaient élevés en Normandie; des 

. lerres et des évêchés anglais étaient concédés à des Normands; 
k langue franco-normande était la‘langue familièré au palais
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de Westminster; la cour de Rouen enfin semble avoir été pour la 
cour d'Édouard le Confesseur ce que fut plus tard la cour de 
Versailles pour la cour de Charles E.: * ‘7 : 

, La bataille de Hastings et les évériéments qui la suivirent ne 

placèrent. pas seulement le duc. de. Normandie sur le trône 
d'Angleterre, ils livrèrent en outre touté la population anglaise 
à la lyrannie de la race normande. Jamais, même en Asie, na- 
tion ne fut plus complétement suhjuguéc. La terre fut divisée 
entre les- capitaines des envahisseurs ; de. fortes institutions 

militaires, étroitement liées à l organisation de la propriété, 
permirent aux usurpaleurs étrangers d'opprimer les enfants du 
sol. Un code pénal cruel, et toujours cruellement appliqué, ga- 
rantissait: les privilèges et même les passe-temps-des tyrans 

. d'outre-mer.'Et cependant celte race sujelte, maliraitée et fou- 

lée aux pieds, se faisait encore craindre. Des hommes hardis, 
les héros favoris de nos vicilles ballades, réfugiés dans les bois, 
faisaient, en dépit du couvre-feu et des lois forestières, une 
guerre de rapine. à leurs oppresseurs. Les assassinals étaient 
fréquents ; des Normands disparaissaient tout à coup, sans lais- : 
ser de trace ; d’autres étaient trouvés portant sur leur cadavre 
des marques . de violence. Les meuririers étaient condamnés à 
mourir dans les tortures, mais on n’en découvrait qu’un petit 
nombre : toute la nation conspirait pour les protéger. Il devint 
enfin nécessaire d'imposer une forte amende dans, chaque dis- 
{rict où un meurtre avait été commis sur un Normand, el l'on 
yajoutà bientôt le corollaire que toute victime serait supposée 
normande, à moins qu’ il ne : ft prouvé judiciairement qu ‘elle 
élait saxonne.. , . . ' 

: Pendant le siècle et demi qui. suivit, Ja conquête, il n'y. a 
pas, à proprement parler, d’ histoire d' An gleterr e. Les rois fran- 
çais de l'Angleterre portèrent, il est vrai, ce Pays à à une éléva- 
tion qui fut l'étonnement et l'effroi de ses Yoisins : ils conqui- 
rent l'Irlande et reçurent l'hommage de l'Écosse ; par. leur 
courage, par lcur politique; par leurs alliances de famille; ils 
devinrent bientôt plus puissants sur le continent que: les rois deF France, leurs seigneurs suzer ains;’ leur Pouvoir; et leur gloire e éblouirent}” Asie comme l Europe: les es chroniqueurs s arabes
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aaentionnent comme à regret, avec “adiniration, : la prise, 
d'Acre, la défense de Joppa, la marché victorieuse sur Ascalon,: 
et longtemps le nom du Plantagenet au cœur de lion servit à la 
mère arabe pour frapper de crainte son enfant. IlL.sembla un. 
instant que la dynastie. de. Ilugues' Capet allait - ‘disparaitre 
comme celle des Mérovingiens ct des Carlovingiens, et qu’une 

scule grande monarchie s’étendrait bientôt des Orcades aux: 
Pyrénées. On.confond si généralement la grandeur du prince 
qui gouverne avec la grandeur des peuples gouvernés, que la: 
plupart des historiens anglais se son étendus avec complai- : 

sance sur la gloricuse renommée de leurs maitres étrangers, : 
€etont déploré comme un malheur pour le pays la chute deleur- 
puissance usurpée. N'est-ce pas aussi absurde .que si noùs 
-voyions de nos jours le nègre de Haïti se complaire, avec un or- 
gueil national, dans la grandeur de Louis XIV, et parler avec 
un patriotique regret de Blenheïm et de Ramillics? Guillaume: 
Je Conquérant et ses descendants, jusqu’à Ja quatrième géné-: 
ration, ne° furent pas Anglais ; la plupart étaient nés en France, 
et y vécurent une grande partie de leur vie; c'était le ffançais 
qu'ils parlaient; pr esque toutes les grandes charges de la cou- 
ronne élaient remplies par des Français ; enfin, chaque conquête‘ 
qu’ils faisaient sur le continent les rendait de plus en plus 
étrangers à notre territoire. L'un de ces princes, cependant, le: 
plus habile de tous, essaya de gagnerle cœur de ses sujets an-: 
glais en épousant une princesse saxonne ; mais ce mariage fut’ 
regardé par un grand nombre de ses barons’ du même œil 
qu'on verrait aujourd'hui en Virginie le mariage d’un blanc avec: 
une fille de couleur. L'histoire l’a doté, il est vrai, du glorieux! 

surnom de Beau-Clerc; mais, de son temps, ses compatriotes: 
ic le désignaient que par un sobriquet saxon qui faisait allu- 
sion à son alliances: ‘:. 3 

Si, comme : cela -eût pu arriver à une certaine époque, les: 

Plantagencts avaient réussi à s’ emparer de toute la France, ‘il: 
est probable que l'Angleterre n’eût jamais joui d'une existence: . 
indépendante ; ses princes, ses scigneurs, ses prélals éussent 
êté d’une autre race, ‘eussent parlé une autre languë que: les” 
artisans et Iés labourenrs de la’ terre saxonne ; sur ès bords de -
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la Seine se seraient dépensés en fêtes eten plaisirs les reve- 
nus. des grands propriétaires; Ja noble langue de Milton ct de. 
Burke serait restée un patois grossier, sans littérature, .sans 
grammaire, sans orthographe, . dédaigneusement abandonnée . 
aux rustres des campagnes; ct pour parvenir à une situation éle- 
vée, tout Anglais eût dû se faire Français dans ses mœurs, dans 
ses habitudes, dans sa langue. oo a ec 

Une telle calamité fut épargnée à l'Angleterre par un événe- 
ment que les historiens, pour la plupart, représentent cepen- 
dant comme désastreux. Ses intérêts élaient si opposés aux 
intérêts de ses dominateurs, qu’elle n'avait plus d'espoir que 
dans leurs fautes ct dans leur mauvaise fortune : les talents et 
mème les vertus des six premiers -rois français d'Angleterre 
avaient contribué à sa perte; les folies'et les vices du septième. 
furent son salut. Si le roi Jean avait hérité des grandes qualités 
de son père, ou de Ilenri Bcau-Clere, ou de Guillaume; si même 
il eût eu le courage martial d'Étienne ou de Richard, et que-le 
roi de France, en même temps, eût été aussi incapable qu'a: 
vaicnt élé les autres successeurs de Hugues Capet, la maison de 
Plantagenet eût été sans rivale en Europe; mais heureusement. 
Ja France alors, pour la première fois depuis Charlemagne, 
était gouvernée par un prince d'une grande habileté et d'une- 
grande fermeté; heureusement aussi l'Angleterre, qui depuis 
la bataille de Hastings avait presque toujours eu à sa tête des. 
hommes d'État distingués par leur. sagesse et des guerricis re- 
marquables par leur bravoure, se trouvait, dans ces conjonc- 
tures, au pouvoir d'un lâche étourdi. C’est à-partir de ce 

moment que sa destinée s’éclaircit. Le roi Jean.chassé de Nor- 
mandie, ses nobles barons furent forcés de choisir entre notre. 
île ct le continent. Enformés avec ce peuple que jusque-là ils 
avaient opprimé ct méprisé, ils en vinrent peu à peu à regar- 
der l'Angleterre comme une patrie et les Anglais comme des con- 
citoyens. Les deux races, si longlemps hostiles, finirent par voir 
qu'intérêts et ennemis leur étäient communs; et qu'elles souf.. 
fraicnt également de la tyrannie d’un mauvais roi; toules les 
deux aussi s indignèrent des faveurs que la cour faisait pleuvoir 
sur les Aquitains et les Poitevins; les arrière-petits-fils des com- 

s
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pagnons de Guillaume et de Harold se rapprochèrent les uns 
des autres, une alliance s’ensuivit, et le premier gage de celte 
réconciliation fut la Grande Charte; conquise par leurs efforts 
réunis pour leur avantage commun. : ro oo 

Ici commence l’histoire de la nation anglaise; celle qui pré- 
cède n'est que le récit d'injustices infigées et supportées par 
diverses races vivant, il est vrai, sur le sol anglais, mais se por- 
tnt une haine telle qu’il n’en exista jamais de pareille, peut- 
être, entre peuples que séparent des barrières physiques; car 
l'animosité entre deux pays guerroyants est bien faible, com- 

. Parée à la haïne de deux nations divisées de.méœurs'et d'inté- 
rêts, ct réunies par la force au même foyer. Nulle part l’inimi- 
tié de races ne fut pousséc plus loin; nulle part aussi elle ne fut 
plus complétement effacée. Les progrès du ‘travail.social qui 
réunit ces éléments hostiles en un tout homogène ne nous sont 

:qu’imparfaitement connus; mais il est certain qu’à l’avénement 
du roi Jean il existait une distinction marquée entre Saxons ct 
Normands, et qu'avant la fin du règne de son.petit-fils elle 
avait pour ainsi dire disparu. Sous Richard’{*, l'imprécation 
ordinaire d’un gentilhomme normand était « que je sois plutôt 
Anglais ; » son indignation sé formulait par.« me prenez-vous 
pour un Anglais?» et cent ans plus tard les descendants de ce 
même gentilhomme se glorifiaient-du nom d'Anglais. . . 

Les sources des plus grands fleuves qui fértilisent les conti- 
nents et porlent jusqu’à la mer des’ flottés richement chargées; 
se trouvent dans des contrées sauvages el montagneuses, incor- - 
reclement marquées sur les cartes et rarement explorées parles 
voyageurs; histoire de notre pays, pendant letreizième siècle, 
peut avec raison se comparer à ces contrécs. Tout obscure: et 
Stérile que soit cette portion de nos annales, c’est là que nous 
devons chercher l'origine de notre liberté, de notre prospérité 
et de notre gloire; c’est alors que le grand peuple anglais se 
forma, que le caractère national commença à montrer celte 
originalité qu’il’ a conservée depuis, que .nos pères devinrent 
récllement insulaires, insulaires par leur position géographique, - 
insulaires par leur politique, par leurs sentiments, par leurs 
mœurs. Alors apparait distinctement. pour la première fois :
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celle constitution -qui à travers tant de changements a con- 
servé son identité, cette constitution dont toutes les constitutions 
libres du globe ne sont que des copies, ct qui, malgré quelques 
défauts, doit être regardée comme la meilleure sous laquelle 
une grandé société ait pu prospérer pendant plusieurs siècles, 
C'est alors que la chambre des Communes, ce type de toutes 
les assemblées représentatives des deux mondes, tint ses pre- 
mières séances ; c'est alors que la loi civile s'éleva à la dignité 
d'unescience, et devint la digne émule de la jurisprudence im- 
périale ; c’est alors que le courage des matelots qui montaicnt 
les grossières barques des Cinq Ports rendit redoutable, pour la 
première fois, le pavillon anglais surles mers. Alors furent fon- 
dées nos deux universités, foyers brillants encore de toutes nos 
connaissances nationales; alors se forma celte langue moins 
harmonieuse, j'en conviens, que celles du Midi, mais dont la 
force, la richesse, suffisent amplement aux besoins du poëte,: 
du philosophe, de l'orateur, et qui ne le cède qu’à la langue 
grecque; alors commença à poindre l'aurore de notre littéra- 

: ture, devenue la plus splendide et la plus durable des gloires de : 
l'Angleterre." © +: us. ii E 

: Au commencement du quatorzième siècle, la fusion des deux 
*_ races était à peu près complète, el des signes certains annoncé- 
rent au monde qu’un peuple, l’égal des plus grands peuples, 
venait de naitre del’union des trois branches dela grande famille 

iculonique avec les anciens Bretons. Rien de.commun, pour ainsi 
dire, entre l'Angleterre où Philippe-Auguste avait relégué le roi 
Jean, ct l’Angletcrre d’où Édouard Ilt s'élançait à la te dé ses armées à la conquête de la France..; .. +". Mise ee 

” Une période de plus de cent années s’écoula pendant laquelle le bul principal des Anglais fut d'établir par les armes un grand empire sur le continent: Les droits d'Édouard au trône occupé 
par la maison de Valois Pouvaient n'intéresser que. faiblement ses sujets ; mais la passion des conquêtes gagna bientôt la na- tion entière, el cette guerre mémorable fat loin de ressembicr 
à celle que les Plantagenets du douzième siècle avaient faite aux descendants de Iugues Capet. Le succès de Henri II ou de Ri- chard I cût fait de l'Angleterre une province française; au
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contraire, les succès d'Edouard IT et de Ienri V firent momenta- 

: nément de la France une province de l'Angleterre. Lesinsulaires 
rendirent alors au continent le dédain dont le continent les avait 
abreuvés : tout Anglais, du Kent au Northumberland, se regar 
dant comme membre d'une race née pour la victoire et la domi- 
nation, n'avait que mépris pour la nation. devant laquelle ses 
ancôtres avaient tremblé: Même ces vaillants chevaliers de Gas- 
cogne ou de Guienne, qui avaient combattu avecle Prince Noir; 
semblaient aux Anglais des hommes d’une race inférieure, in- 
dignes de commandements importants et lucratifs. [ne fallut . 
pas longlemps à nos ancètres pour perdre de-vue la cause pre-. 
mière de leurs vicilles querelles. Ils finirent par considérer la 
‘couronne de France comme un simple apanage du trône d’An- 
gleterre, et lorsque, en’ violation des droits ordinaires de suc- | 
cession, ils donnèrent le sceptre anglais à la maison de Lan- 
castre, ils semblent avoir ‘cru par là Jui ‘transférer’ en même 
temps les droits que Richard IE ct la maison d'York pouvaient 
avoir à la couronne de France: Le zèle et la vigueur qu'ils . dé- 
ployérent dans cette lutte présentent un contraste remarquable 
avec la torpeur des Français, bien plus intéressés qu'eux dans le 
résultat. Malgré les chances défavorables, les armécs anglaises. 
remportérent alors les plus grandes victoires dont fassent men- 
tion les historiens du moyen àge, vicioires dont peut à bon 
droit se glorifier une nation, car elles étaient le fruit de la su-, 

K périorité morale des vainqueurs. Cette supériorité était re- 
marquable surtout dans les rangs inférieurs: les chevaliers an- 
glais trouvaient ‘des rivaux dignes d'eux dans: les. chevaliers 

‘Vfrançois; Duguesclin pouvait se mesurer avec Chandos, mais. 
la France n'avait pas d'infanterie à opposer aux archers et aux 
arbalétriers anglais. L'Angleterre éut pour prisonnier un roi de 
France; un’ roi d’Anglelerre fut couronné à Paris, et sa-ban- 
nière se promena triomphanté au delà des Alpes et des Pyré-- 
nécs. Au sud de l'Ébre, nous remportions une victoire qui, pour 
un {emps, décida du sort des royaumes dé Léon et de Castille. 
Les Compagnies anglaises, enfin, se firent toujours rémarquer 
au premier rang de ces troupes mercenaires que les princes et 
les républiques d'Italie prenaient à leur solde... :: 4. 

1. . 2
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‘Les beaux-arts ne furent pas non plus négligés par nos an- 
cètres durant celte époque agitée. Tandis que là France, rava- 

_gée par la guerre, élait réduite à ce point de désolation, que sa. | 

misère même lui servait de défense contre l'invasion, l'Angle-. 

terre’cullivait’ses champs, embellissait ses villes, commerçait, 

discütait, étudiait en sécurité. Bon nombre de nos chefs-d'œu- 

vre d'architecture appartiennent à cette période : les chapelles 
de -New-College et de Saint-Gcorge, la nef de Winchester, le 
chœur d’York, le clocher de Salisbury et les majestueuses tours. 
de Lincoln. Une langue riche.ct puissante, mélange d'allemand 

et de franco-normand, était parlée à la fois par l'aristocratie et 
le peuple, et ne tarda pas à servir” d’instrument à.notré génic 
litléraire. Pendant que nos bataillons vainqueurs, laissant. der- 
rière eux les provinces dévastées dela France, entraïent en 
triomphe dans Valladolid, ct répandaient' Ja terreur jusqu’ aux 
portes de Florence, des poëles anglais peignaient en vives cou- 
leurs le grand tableau des révolutions et des mœurs du monde; 

des penseurs anglais aspiraient à’ connaitre et osaient douter, 
alors que les. bigots se contentaicnt d'admirer et de croire. Le 
même: siècle, enfin, qui- -produisit, le. Prince. Noir. et Derby, 

Chandos et Jawkwood, produisit aussi Geoffrey” Cliaucer et 
‘Jean Wrycliffe.. , 

- Voilà de quelle manière: brillante. et: souveraine le peuple 
anglais proprement dit prit sa place. -parmi les ‘nations: Et 
cependant, tout en contemplant avec orgueil les hautes . etim-: 
posantes: qualités que déployèrent nos pères, nous ne pouvons : “* 

. nous empêcher d'avouer .que le but qu'ils voulaient atteindre 
était également réprouvé par l'humanité et par.une saine poli- | 
tique. Bien loin de regretter les revers qui, après une lutte 
longue et sanglante, les forcèrent à abandonner tout espoir de 
fonder un grand empire sur le continent, nous les acceptons 
comme un bonheur. Les Français reprirent enfin courage, et 
opposèrent'aux étrangers une vigoureuse résistarice nationale. 
De ce moment l'habileté de nos chefs, le courage. de-nos sol- 
dats s'exercèrent, heureusément pour l'humanité, : en pure 
perte, et, après bien des combais désespérés el bien des rogrots 
amers, . il fallut renoncer à la lutte. Depuis lors, aucun guuver-
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nement anglais n’a cherché sérieusementet avec suite à faire 
de grandes conquêtes sur le continent. Le peuple‘ n’en continua 
pas moins de caresser: avec orgucil les souvenirs.de Crécy, de 
Poitiers-et d'Azincourt, et, péndant-bien :des années, : il fut 
facile d’exalter son imagination ct de luiarracher des:subsides 
en lui promettant une expédition: pour la -conquète dela. 
France. Par bonheur, l'énergique.instinct :du. pays a pris: une 

direction meilleure, ‘et: l'Angleterre occupe maintenant dans 
l'histoire de l'humänilé une place. bien plus glorieuse.que celle 
qu'elle aurait eue; si, -commie cel parut: probable à ‘Un: Cer-. 

taine époque, ‘elle eût acquis par l'épée-un ascendant analogue 
à celui de l'ancienne république romaine. ‘4: 

Enfermé une: fois encore dans les limites de son île; ce peu 
ple belliqueux mit au service ‘de ses dissénsions.intestines :les 

| armes qui avaient fait trembler l'Europe. Longtemps :lés pro- 
vinces-soumises de la France avaient fourni aux barons anslais 
les moyens de-couvrir.'de prodigucs dépenses ;: celte:source 
était larie, mais le goût et les! habitudes ‘d’un : luxe engendré 
par la prospérité vivaient ‘encore, :et,: dans l'impossibilité: de 
satisfaire’ leur passion: en. pillant: les'Français,'les ‘seigneurs 
s'entre-pillaient à'qui mieux mieux. Mais, comme le dit Commi- 
nes; le plus judicieux observateur de cette époque, : le royaume 
où ils élaient confinés ne pouvait suffire: à tous. Neux partis se 
formérent dans l'aristocratie; à la tête’ desquels se posérént 
deux branches de la famille royale. La lutte fut ‘longue:ct'san- 
glante; n'ayant pas réellement pour origine un droil’contesté 
à la Succession au: trône, elle dura plus longtenips''que : cette 
cause apparente. Le parti de la Rose rouge survécul au dernier 
prince qüi prétendait à la‘couronne; du ‘chel'de ilenri’ IV; le 
mariage de'Richmond'et d'Élisabeth laissa debout le’parti de: 
la Rose blanche. Sans chefs‘ qui pussent faire valoir l'apparence 
d'un droit, les adhérents de.Lancastre se: ralliérént à une bran- 
che bâtarde, tandis que les partisans d'York inirent eu avant 
une série d'impusteurs. Ce ne fu que lorsque bon nombre de: 
nobles ambitieux éurent péri sur-le champ de bataille ou de R: 
main du bourreau, que mainte illustre famille eut disparu, et 
que l'épuisement eut calmé celles qui reslaicnt encore, qu'on
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s'accorda à réconnaitre que les droits de tous les prétendants. 
Plantagenets s'étaient réunis dans la maison de Tudor.‘ :.:. 

* Mais un changement s 'opérait à la même tpoque, plus im- 
portant que la perte ou le gain d’une province, que l'élévation 
ou la chute d'une.dynastie : le servage; avec tous les maux 
qu'il entraine à sa'suite, disparaissait rapidement. 

- Il est digne de remarque que: les deux plus grandes et plus 
salutaires révolutions sociales qui ont'eu licuen Angleterre, la. 
première, au treizième siècle, qui abolit’ la tyrannie. de nation. 
à nation, la’seconde, quelques générations plus tard, qui abolit 
la possession de l'hommé par l'homme, se firent silencieuse" 
ment et imperceptiblement. Elles ne frappèrent pas. de surprise . 

les obseryaleurs contemporains, et attirèrent à peine l’atten- 
tion de l historien ; elles'ne furent pas l'œuvre de.la force, ni 
le sujet de règlements législatifs: Des raisons toutes morales’ 
effacèrent sans bruit,- d'abord; Ja distinction entre Normands 
et Saxons; puis l'aulorilé du maître sur l'esclave; mais. per- 
sonne ne pourrait se hasarder à fixer. le moment précis du 
changement. Peut-être retrouverait-on quelques faibles traces 
de la “visille. animosité normande j jusque .vers la fin du quator- 
zième siècle, et dans les derniers jours des Stuarts, les curicux 
découvraient encore, quelques. vestiges du servage ; 3: .du reste, 
jusqu'à ce jour, il n’a pas élé légalement aboli... + 5? 

* Il serait-injuste de ne pas reconnaitre que la religion ‘fut ] le 
grand. mobile de;ces deux’ ‘affranchissements, et il est permis 
de douter qu’une religion plus pure eût été un agent plus àctif. 
L'esprit charitable de la morale chrétienne est sans contredit 
opposé aux distinctions, de caste ;” elles. sont surtout odieuses 
aux membres de l' Église de. Rome, comme incompatibles avec 
d'autres distinctions : inhérentes à ses propres doctrines: Cette 
Église attribue à ses prêtres une sorle de dignité mystérieuse: 
donnant. droit au respect de tout laïqué; et elle les recrute in- 
distinctement parmi loutes les .nalions, dans loutes les classes. 
de,la société. Ses doctrines touchant Je caractère sacerdotal, 
quelque, erronées qu'elles puissent paraître, furent à plusieurs 
reprises. le remède à bien des maux.: Une superstition n'est pas, 
à nos Yeux, complétement pernicieuse qui, dans Un pays acca-
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blé sous la éyrannie d’une race sur une autre,iparvient à créer 
‘une aristocralie indépendante de ces races, change les rapports 
entre ' oppresseur ct l’opprimé, ct force le maitre héréditaire à: 
fléchir le genou dev ant le tribunal spirituel du serf héréditaire. 
Même de nos jours le papisme contraste avantageusement avec 
toute autre forme de religion chrélienne, dans les pays où. existe 
encore l’ esclavage. des i noirs. Il est notoire que l’antipathie entre 
l'Européen et Africain n 'est pas aussi. forte à Rio-Janciro qu'à 
Washington. Dans notre pays, au moyen âge, les doctrines de 
l'Église catholique produisirent de, salutaires effets. Il est vrai 
que, peu de temps après la bataille de Hastings, des abbés ct 

des prélats Saxons furent violemment déposts, ct qu'un grand 
* nombre des meilleurs bénéfices ecclésiastiques devinrent la proie 

d'aventuriers venus du continent ; -mais, .mème alors, la voix 

pieuse des prêtres de. race normande s'éleva contre cette vio- 
lation de Ja constitution de l'Église ; “plusieurs d’enire eux ne 
voulurent pas accepter. la mitre des mains du conquérant, ct 
rappelérent à Guillaume que.s’il cnait au salut de son âme, il 
ne devait pas oublier que les vaincus étaient ses frères en Jésus- 
Christ. C'est ainsi que les Anglais eurent pour premier protec- 
eur, dans la caste dominante, l'archevèque Anselme. Alors que 
le nom anglais était une injure, alors que toutes des dignités 
civiles et militaires du royaume étaient “exclusivement réser- 
vées aux compagnons de Guillaume, ce fut avec. des {rans- 
ports de joie que la race méprisée apprit qu'un des siens, Nico- 
las Breakspcar, avait été élevé au trône ponlifical et avait téndu 
son pied à baiser à des ambassadeurs i issus des plus nobles mai- 
sons de. Normandie, Ce fut un sentiment tout aussi national que 
religieux qui atlira la mullitude autour de la châsse de Becket; 
le premier Anglais, depuis la conquête, qui se fût montré ter- 
rible aux tyrans étrangers. On comptait encore un. successeur 
de ce même Becket en tête de ceux qui. obtinrent la charte qui 
sauvegarda enfin les priviléges des barons normands et de la 

- bourgeoisie saxonne. Quant à la grande part que prirent plus 
tard les. ecclésiastiques. catholiques -à l'affranchissement des 
serfs, nous en trouvons des preuves sans réplique dans le témoi-. 
gnage du. protestant sir, Thomas Smith; un des plus habiles
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‘conseillers d’Élisabeth. Le prêtre appelé au lit‘ de mort d'un 
. propriétaire de serfs pour lui'administrer les derniers sacre- 
ments ne manquait jamais dé l'adjurer, au prix du salut'de son 
âmc; d'émanciper’ ses frères pour lesquels Jésus-Christ était . 
mort. L'Église se servit avec tant de succès de ce formidable 
moyen, qu'avant “même la réformation elle avait affranchi 
presque tous les serfs’ du royaume, excepié les siens, qui, nous 
devons le dire à sa'gloire, semblent avoir &lé traités avec une 

‘grande douceur. * ° . 
Il n’est pas douteux qu’une fois ces deux grandes révolutions 

consominées, nos ancêtres jouirent du méilleur gouvernement 
existant’ alors en Europe. Pendant trois cents ans, le système 
social avait ‘toujours élé en s'amélioränt: Sous es premicrs 
Plantagériets, ‘on avait vu des barons ‘n' état d'affronter leur 

: Souvêrain;’el des paysans dans un état’ de dégradation qui les 

s 

rapprochait des’ bœufs et des pourceaux qu'ils gardaient, Ce 
pouvoir éxorbitänt des barons ayait été graduellement abaissé, 
la condition des paysans avait été graduellement élevée. Entre 
l'ristocralié él les ‘classes laboricusés ; il s'élait formé une 
classe moyenrie, s’occupant de: commerce et d'agriculture. 
Il pouvait-bièn y avoir encore plus d’inégalité qu’il n’en faut 
pour le bien-être et le bonheur de l'humanité ; mais personne n'était au-déssus du contrôle de la loi, pérsonne n’était en de- hors de sa protection. 
‘Il est prouvé jusqu’à l'évidénce que lés institutions politiques de l'Angleterre, à'cette époque reculéé, inspiraient aux Anglais un orgucilléux attachement, et aux nations voisines une envieuse admiration ; la nature de‘ces institutions n’en à pas moins été le sujet de controverses où la violcrice égale l'injustice. 
Un fait qui n'a pas peu contribué à la prospérité de notre pays a porté un grand préjudice à sà littérature historique. Le clian- gement, lout-grand qu'il'ait été; -qu'a-subi sôn organisalion polilique pendant les six derniers sièclés, a élé le résultat d'un développement graduel, et'non le fait d’une ‘démolition suivie d'une reconstruction. Notre constitution âctuelle est à la consti- tution: qui forissait il y a cinq'cents ans ce que l'arbre’ est à l'arbrisseau, ce que l’homme est à l'enfant! Certes les change-
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mentsont été grands, et cependant il n’y eut jamais un moment 

où l'élément ancien ne l’emportât dans la constitution sur l'é- 

‘ Jément nouveau. ‘11 devait en résulter de nombreusés anoma- 

lies: mais nous avons d'amples compensaltions pour'les maü- 

vais fruits de ces anomalies. D'autres sociélés possèdent : des 

‘ constitutions écrites plus homogènes ; mais quelle autre société 

a jusqu’à présent réussi à faire marcher ensemble. la révolution 

et la tradition, le progrès et la stabilité, et a su réunir l’énergie 

de la jeunesse avec la majesté d’un passé immémorial ?: - 

: Ces avantages ont leur mauvais côlé.'Îl en est résullé, entre 

autres inconvénients, que, l'esprit de parti a empoisonné toutes 

les sources où il faut puiser l'histoire de nos-premiers temps. | 

De même qu'il n'ya pas ‘de pays où les hommes d'État aient été 

plus influencés par le passé, il n en est pas non plus où les 

historiens aient été plus soumis à à l'empire du présent. Entre 

ces deux faits il y a une corrélation naturelle: Quand on consi- 

dère simplement l'histoire comme une peinture de mœurs 

sociales, ou comme une ‘collection d' ‘expériences dont on peut 

tirer les maximes générales de la sagesse politique, l'historien 

est peu tenté d’altérer les faits'd' ancienne date; mais quand 
, 

.l'hisloire devient comme un ‘dépôt de titres” qui constituent les : 

droits des gouvernéments:et ‘des peu ples, ‘il résiste difficilement 

au désir de les falsifier. Aucun intérêt puissant n'excite aujour- 

d'hui un Français à ‘exagérer ou à rabaisser le pouvoir des rois 

de la maison de Valois, et les priviléges des états généraux, des 

états de Bretagne ou de Bourgogne, ont aussi peu d'importance 

actuelle que la constitution du sanhédrin juif ou du conseil am- 

phictyonique: Le gouffre d’une grande révolution a séparé le. 

vieux système du nouveau. L'existence de la nation anglaise n’a 

pas été'ainsi divisée par un abimei nos lois etnos coutumes ne 

sont jamais tombées dans” une complète ruine, Avec nous, les 

précédents du‘ moyen âge 'sont ‘encore des précédents valides | 

invoqués dans les occasions les ‘plus graves par nos hommes 

: d'État les plus éminents. Ainsi; quand George IL fat atteint de 

la maladie qui le rendit. incapable de remplir ses devoirs de 

roi, et que les hommes politiques et les législes les plus distin- 

‘gués différaient: grandement d'opinion sur ce qu’il fallait faire
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en semblable circonstance, le Parlement ne voulut entamer la 
discussion d’un plan de régence qu'après avoir recherché dans 
nos annales tous les précédents analogues. Des comités furent 
chargés d'examiner les plus anciennes archives du royaume; 
on remonla jusqu’au précédent de l’année 1217; ceux de 1526, 
de 1577 ct de 1492 eurent une grande importance; mais celui de 1455 l’'emporta avec raison, à cause de sa plus complète 
analogie avec le point en discussion. Les intérêts les plus chers 
des partis se-trouvant: ainsi dépendre souvent du résultat de 
recherches d'antiquaires, il s’en est suivi que les antiquaires ont élé dirigés dans leurs recherches par l'esprit de parti. .. . Nous. ne devons donc pas être surpris, lorsque nos vieux écrivains traitent des limites de la prérogative royale et: de la liberté politique dans. la, vicille constitution d'Angleterre, de trouver chez eux les plaidoiries souvent déloyales de l'avocat plu: tôt que les décisions réfléchies du juge; car loin de discuter des malières, théoriques, ils touchent réellement ct directement aux fails les plus passionnants ct lesplus actuels de leur époque... Depuis le Commencement de la longue. lutte entre les Parle- ments ct les Sluarts, jusqu’au Moment où les prétentions de celle . famille cessèrent d'être à craindre, peu :de questions . Curenf un intérêt pratique plus important que la question de savoir si. les actes de leur administration. avaient élé conformes : à l'ancienne constitution du royaume: On ne pouvait rien déci- der sans en référer à'ce qui. s'était: passé dans les règnes pré- cédents. Bracton: et Flcta, Je Miroir de la Justice, les rôles dn Parlement, tout fut fouillé ct bouleversé pour y trouver, les uns des prélextes aux excès dela Chambre Étoilée, les autres des pré- lexics aux excès de Ja Jhutc-Cour dejustice. Pendant unc longue suite d'années, tout historien vhig s’efforça de prouver que. no- {re vicux Syslème de Souvernement était républicain, tout histo- rien tory chercha à prouver qu'il élait à pou près despotique. …. C'est avec ces sentiments que les deux partis compulsèrent ls chroniques du moyen âge. Tous les deux y trouvèrent ce qu'ils y cherchaient, et chacun n’y; voulut voir que cela. Les champions des Sluaris purent aisément citer. des. exemples d'oppression‘exercée par la couronne: les défenseurs des Têtes-



CHAPITRE 1. Hi 95 
rondes produisirent aussi facilement: des exemples de résistance 
victorieuse opposée au pouvoir ; les lorics trouvèrent dans de 
vieux écrits des expressions presque aussi serviles que celles 
qui fombaient de la chaire de Mainwaring, ct les whigs y décou- 
vrirent des expressions aussi audacicuses el aussi sévères que 
celles qui s’élevaient du tribunal de Bradshaw. Certains écri- 

- vains récapilulèrent les nombreuses occasions où les roisavaient 
extorqué de l'argent sans l'autorisation. des Parlements ; d’au- 
tres fournirent de: nombreuses preuves que les Parlements 
s'étaient souvent arrogé le droit d'en punir les rois. Qui n’eût 
lu qu’une partie de ces publications. en cût naturellement con- 
clu, ou quel autorité des Plantagencts devait être aussi absolue 
que celle du sultan, ou que leur pouvoir. réel devait être aussi 

_Jimité, que celui. du: doge: de Venise : conclusions contradic- 
loires, également éloignées de la vérité. Dong te il 

Notre vieux gouvernement anglais appartenait à à-cette caté- . 
gorie de monarchies lempérécs: qui s'élevèrent au moyen âge 
dans l'Europe occidentale; ct qui, malgré de nombreuses diffé- 
rences, n’en conservaient pas moins une grande ressemblance 
de famille. Cette ressemblance n’a rien d'étrange. Tous les pays 
qui donnèrent naissance à ,ces monarchies avaient été les pro- 

_vinces d’un même grand empire civilisé, ils: avaient été ravagés : 
cl conquis, à peu près à la même époque, par les tribus de la. 
même nation sauvage et guerrière; ils avaient fait partie de la 
même. grande coalition. contre l’islamisme; ils, étaient fils de 
li même Église ambitieuse et:superbe. Leur,ordre: social se 
forma naturellement sur le même, moule; leurs insti{utions 

: dérivaient en partie de la Rome impériale, en partie de la Rome 
papale, en parlie de la vicille Germanie. Tous eurent des rois 
dont l'autorité devint, par. degrés, strictement héréditaire. Les 
nobles y portèrent des titres qui indiquaient originairement ie 
rang militaire; les dignités de, Ja chevalerie et les règlements 
héraldiques eur firent communs ; ; tous avaient des établisse- 
ments ecclésiasistiques richement dotés, des corporations mu- 
nicipales j jouissant de, Jarges. franchises, : des sénafs enfin dont 
le consentement était nécessaire pour valider de certains actes 
publics. 

rit Cat me Fais : Lee ne ù og eye is 
-
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De toutes ces constitutions sœurs, la constitution anglaise fut 

tout d'abord et justement réputée la. meilleure. Les préroga- 
tives du souverain élaient grandes sans doute : le sentiment 
religieux et’ l'esprit de la chevalerie concouraient à en relever 
Ja dignité; l'huile sainte avait coulé sur son front; devant lui 
les plus nobles et les plus vaillants chevaliers fléchissaient le 
genou sans déroger; sa personne était inviolable ; lui seul pou- 
vait convoquer les états du royaume, il pouvait les dissoudre 
selon son bon plaisir, ét sa sanclion était nécessaire à leurs 
actes législatifs ; il traitait seul avec les puissances étrangères ; 
il était le chef de l'administration exécutive, le commandant 
des forces de terre ct de mer; il était la source d'où découlaient . 
la justice, les grâces, lés honneurs; il avait de grands pouvoirs 
pour régler le commerce ; il pouvait battre monnaie, fixer les 

poids et mesures, ouvrir des marchés ef des ports; ‘son pa- 
tronage: ecclésiastique était immense; ses revenus hérédi- 
aires, bien administrés, sufisaient aux charges ordinaires de 
la couronne ; ‘ses domaines particuliers étaient vastes; il était 
en outre seigneur suzerain -de tout le sol de son‘ royaume, et 
en celte qualité possédait un grand nombre de droits lucratifs 
et redoutäbles, qui le mettaient à même de molester et d'op- 
presser ceux qui lui faisaient obstacle, d'élever et d’enri- 
chir, sans qu’il lui en coûtât rien, ceux qui jouissaient de sa 
faveur. Ci E 
Mais, quelque grand que fût ce pouvoir, il'était limité: par 

trois grands principes constitutionnels, si anciens que personne . 
“n'en peut préciser l'origine, si puissants Qué leur développe- 
ment naturel, se poursuivant à travers les générations, a pro- 
duit l'ordre de choses actuel." " MU ie 

En premiér lieu, le roi n'avait de pouvoir législatif qu'avec le conëours des Parlements ; ensuite il ne pouvait lever aucune 
taxe sans le consentement de ces mêmes Parlements ; enfin il devait gouverner selon les lois du royaume, et s’il lés violait, 
ses conscillers.ct'ses agents étaient responsables. re ! 

Tout lory consciencieux ädmetira que ‘ces trois principes 
avaient déjà, ‘il y a cinq cents ans, forcé de loi fondamentale : d'un autre côté, aucun whig sincère n'oscra affirmer qu'avant
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une certaine époque, ils étaient dégagés de toute ambiguïté ot 
“appliqués avec‘toutes leurs conséquences. Une constitution, au 

. Inoyen âge, ne pouvait, comme une constilution du dix-huitième 
ou du dix-neuvième siècle, être créée d’un seul jet et proclamée 
dans un document unique. C’ést seulement à une époque raffi- 
néc et spéculalivequ'un ordre social s'établit systématiquement. 
Dans les sociétés grossières, les progrès politiques ressem- 
blent aux progrèsde la langue et dela versification: ces'sociétés - 
ont une langue souvent abondante ét éncrgiqué, mais elles n’ont 
pas degrammaire régulière, pasde définitions pour les différentes 
parties du discours; elles peuvent avoir aussi une poésie, sou- 
vent puissante. et harmonieuse, mais elles n’ont pas de prosodic; 

--ctle barde dontles vers;réglés seulement par son oreille, font les 
délices de $on auditoire, ne pourrait dire de combien de dactyles 
et detrochées ils se composent. De même que l'éloquence existe 
avant la syntaxe, la poésie avant là prosodie, de même aussi un 
gouvernement peut allcindre .à un: haut degré de perfection 
avant que les limites du pouvoir législatif, du pouvoir judicaire 
et du pouvoir exécutif, aient été clairement définies. : : 

- Îlen fat aïnsi dans notre patrie. La ligne qui limilait les pré- 
rogalives royales, quoiqu’en : général: suffisamment évidente, 
n'avait cependant pas été tracée partout avec exactitude ct net- 

teté; ‘il.y avait donc à l'entour comme un terrain contesté, sur 
lequel se firent des incursions suivies de représailles, jusqu’à 
ce qu'enfin, après des siècles de: querelles; la barrière fut dé- 
finilivement élevée. Il ne sera’ pas inulile de rappeler de quelle 
manière et jusqu’à quel point nos anciens $ouverains avait cou- 

. tume de violer les trois grands principes protecteurs dés liber- : 
tés nationales: ‘11, ‘+: 
Aucun roi d'Angleterre n’a formulé des prétentious au pou- 

voir législatif eni ‘général. Le plus violent et le plus impérieux 
des Plantagencts ne se crut jamais .le droit d’ordonner, sans” 
le consentement de sôn grand conscil; qu'un jury, par exemple, 
Scrail compusé de: dix'personnes au'licu' de douze; ou que le 
:douaire d'une veuve serait d'un quart au lieu d'être dn: ticrs, 

* Où que le parjure scrait considéré-comme félonie, ou que la 
coulume de l'égalité des partages dans les suctessions serait
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infroduile dans le comté d'York!. Mais: le roi avait le pouvoir 
de gracicr:les.coupables, et il est un point où le pouvoir lésis- 
latif ct le'droit de grâce se confondant,;' pour ainsi dire, pou: 
vaicnt aisément, surtout dans un siècle ignorant, être pris 
l'un pour l'autre. Une loi pénale. est virtuellement annulée, si 
Ja pénalité qu’elle impose est régulièrement remise aussi sou- 
vent qu’elle est encouruc. Le souverain, ayant, sans contredit, 
le droit illimité de remcitre cette pénalité, pouvait doné vir- 
tucllement abolirune loi pénale. Ii semblait,-en effet, qu’il n’y 
avait guère d’objection sérieuse à ce ‘qu'il fit formellement -ce 
qu'il pouvait faire virtuellement, C'est ainsi, et avec l'aide de 
jurisconsulles courtisans -et. sublils,' que s’éleva, sur _ce'ter- 
rain douteux qui sépare :le pouvoir législatif du pouvoir exé- 
culif, la grande anomalie connue, sous le-nom de droit de 
dispense. 5 Dr BRL eue ae ee k ‘ 

On a, de temps immémorial, reconnu comme loi fondamen- 
tale de l'Angleterre que .le roi ne peut imposer de taxe sans le 
consentement ‘des Parlements ;' c'était un des articles que les grands barons obligérent. le roi Jean à signer. Édouard I”-o5a 
enfreindre cette loi;:mais tout: puissant, tout habile; tout po- pulaire qu'il était, il rencontra une telle ‘opposition, qu’il crut prudent de céder. Il fut de nouveau stipulé'en termes exprès que ni lui, nises. héritiers, ne léveraicnt à l'avenir aucune es- pèce de taxe sans le consentement’ et le bon vouloir des états - du royaume. Son petit-fils, puissant aussi et victorieux, voulut violer ce pacte solennel; mais sa tentative fut vigoureusemerit : repousséc.Les Plantagencts. abandonnèrent enfin la: partie, de : guerre lasse ; néanmoins, tout en cessant de fransgresser ouver- tement la loi, ils réussirent quelquefois, en l'éludant, à se pro- curer des ressources extraordinaires dans’ des” occasions don- : nécs. Ne pouvant imposer de. taxe, ils réclamèrent le droit de demander ct. d'emprunter ; ils demandèrent donc quelquefois, mais d'un ton. qui. ressemblait. à un ordre; ils empruntérent ass, sans’ la moindre intention. de rendre; mais la nécessité 
D SU ES Mig en ne murs 5. ee 
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où l'on était de déguiser ces exactions sous le nom‘ d'emprunts 
ou de dons gratuits prouve surabondamment que l'autorité du- 
droit constitutionnel était universellement reconnue: ut 

Quant au second principe, qui ‘obligeait le roi ‘d'Angleterre 

à gouverner selon les lois, ct qui rendait responsables, .en cas. 
d’empiétement, ses agents ct.ses conseillers, il fut établi à une, 
époque bien reculée, et les condamnations sévères, ct le supplice 
de plus d’un favori royal, le prouvent suffisamment. Il n’est L pas 
douteux cependant que les droits individuels furent souvent 

“violés par les Plantagenets;'sans. que les parties. lésécs. pussent 
obtenir justice. D’ après ] la loi, aucun sujet. anglais ne pouvait 

êlre arrêté ou détenu en prison sur le simpie mandat du sou- 

verain ; il est de fait cependant que fréquemment on arrèla 
et mit en prison, sans autre autorité qu'un ordre royal, des 
hommes qui portaient ombrage au gouvernement. D'après la 
loi, la torture, ectte honte de la jurisprudence romaine, . ne 

- pouvait; sous aucun prétexte, êlre appliquée i äun sujet. anglais; 

néanmoins, pendant les troubles du quinzième siècle, un che- 
valet fut placé dans la Tour, et Ja torture fut quelquefois, em- 
ployée au nom de la nécessité politique. Ce serait commettre 
une grave erreur, toutefois, de conclure de ‘ces irrégularités 
que le pouvoir des monarques anglais fut absolu en fait ou en 
théorie. A ectie heure, nous vivons dans une société tellement 
civilisée, tout fait nouveau SY propage ‘avec une telle rapidité 

par le moyen de-la presse. et de. la: poste, qu’ un acle . brutal 

d'oppression serait connu en | quelques heures ct discuté par la 

multitude; si un souverain s "ayisait ‘actuellement, au. :mépris 

‘de notre habeas Corpus, de jeter. un citoyen. en Prison, ‘ou d'i in- 

fliger la torture à un conspiratèur, a nalion ‘entière ‘serait 

à l'instant mise en _émoi.. Au moyen âge, l'état de la société - 

était bien différent ; les injustices individuelles étaient rarement 

etimparfailement connues du public. ‘Un homme pouvait ‘être 

illégalement enfermé bien des mois, dans Le, château de Carlisle 

ou de Norwich sans qu' 'on en “sût rien à Londres; il est même 
probable que le chevalèt, fonctionnait bien des. années avant 
que la grande majorilé ‘de ha nation. en eût le moindre soup-. 

. çon. De plus, nos pères n 'altachaient pas. beaucoup d'impor-
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tance au u mainiien de certaines règles fondamentales ; nous, au | 

contraire, nous avons appris par unc longue expérience. out D 
danger qu'il ÿ aurait à fermer les yeux sur unc vyiolation:de la 

constitution: Il est donc admis sans contestation qu’ un gouver- 
nement. qui de nos jours dépasse sans nécessité ses Pouvoirs, 
doit s'attendre à une censure sévère du Parlement ; s’il a agi 
sous la pression de circonstances difficiles et dans: des inten- 
tions pures, il doit solliciter du Parlement un bill d'indemnité, 
Mais ces sentiments n 'élaicit” pas ceux des Anglais‘ du qua- 
torzième'et du: quinzième siècle; ils ne défendaient .Pas un 
principe comme principe, ils ne jetaient pas les hauts cris’ pour 
-une irrégularité dont ils n'avaient. pas à souffrir ; tant que 

: l'esprit général de l'administration se montrait: biénveillant a 
populaire, ils ne demandaient pas mieux que de laisser’ quel- 
que latitude à leur souverain. Si celüi-ci; dans un but généra- 
lement reconnu bon, déployait une vigueur extra-légale, non- 
seulement on l'excusait, mais on l'en applaudissait, et tant que 
sous son sceptre on jouissait de quélque sécurité ou de quelque 
prospérité, “on n'é.ait que trop disposé à croire que quiconque 
avait encouru sa disgräce l'avait méritée. Cette indülgence 

. cependant n'était pas sans liinite, et bien fou eût été le à Souve- 
rain qui eût trop compté sur la patience des Anglais. Ils pou- 
vaient bien lui permettre de lemps en temps ‘de franchir Ja 
barrière constitutionnelle; ‘mais c'était à la condition d'avoir 
eux-mêmes ‘semblable privilège chaque fois que le souverain 
allait assez loin pour exciter leurs alarmes: Et sil oppression 
des individus. ne suffisait ‘ pas au roi, ct qu'il : s'avisät” d’ oppri- 

mer les masses, ‘ le peuple savait fort bien en appeler aux dois 
d'abord, 'et, le cas échéant, au Dicu des armées: 

L'Anglais pouvait sans daiger: tolérer quelques excès chez 
ses rois; car il avait en réserve un frein qui rappelait bientôt 
les plus orgucilleux elles plus farouches à à la raison, le frein de * la force physique. Il est diflicile à un Anglais du: dis- -nCuvième 
siècle ‘d'imaginer : avec. quelle promptitude et quelle facilité ce frein pouvait être appliqué ily a quatre cents ans. ‘Aujourd' hui le peuple ne sait plus le‘imaniement des armes ; l'art de la gucrre à élé porté à une perfection i inconnue à noë pères, c£ la
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connaissance en est restreinle à. une classe particulière ;. cent 
- mille hommes bien disciplinés et bien commandés feront rentrer 

dans l'ordre des millions de laboureurs et d'artisans, et quelques 
régiments d'élite domineront l'esprit turbulent: d'une grande 
capitale. De plus, la prospérité publique, toujours croissante, 
a fait considérer aux esprits réfléchis une révolution comme 

plus funeste qu’une mauvaise administration.  D'immenses. 
sommes ont êlé dépensées dans des travaux qu’une rébellion 
de quelques heures pourrait détruire; le capital des richesses 
mobilières, dans les boutiques et les.magasins de Londres 
seulement, est cina cents fois plus g grand que celui de toute l'ile 
du temps des Plantagenets, et serait exposë aux plus grands 

risques si le gouvernement venait à être renversé par le droit 
du plus fort. Le crédit public, dont dépend l'existence de mil- 

lions de familles et auquel se rattache le crédit commercial. du 

monde entier, courrait des risques plus grands encore. On peut 

donc dire sans exagéralion qu'une gucrre civile d’une semaine; 
en Angleterre, entrainerait aujourd'hui à sa suite des désastres 
qui se feraient sentir du Hoang-ho au.Misseuri, et dont les tra- 
ces seraient encore visibles après un siècle. Dans un tel état de 
sociéle, une rébellion sera toujonrs un remède pire qu'aucune 
maladie. Au moyen‘âge, au contraire, ‘la -révolte était le re- 
mède ordinaire aux maladies politiques, remède toujours prêt, 

et qui, tout violent qu'il était dans son application, n'avait pas 

d'effets fâcheux et' durables. Si-un chef populaire déployait. 

l'étendard de la révolte cn faveur d'une cause populaire aussi, 

une armée irrégulière pouvait se lever en un jour et se joindre 

à lui: d'armée régulière, il n’en existait pas alors ; (oul:le 

| monde était un peu soldat, personne ne l'était complétement. 

Le bétail, les. moissons de’l'année; les misérables habitations 
du peuple, composaient toute la richesse nationale. Le mo- 
bilier, les machines, les approvissionnements .des magasins 

. dans tout le royaume avaient moins de valeur que ce'qu'on 
trouverait maintenant dans quelques- -unes de nos communes ; 

la manufucture était grossière, ‘lé crédit: était inconnu. "Tout 
cela faisait que la société se rétablissail du choc aussitôt.que le 

conflit élait terminé. Les horreurs de la guerre civile se rédui-
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saient à ‘quélques massacres sur le champ de bataille, à quel- 
ques exécutions et quelques confiscation après la lutte. Au 
bout d'une semoine, le paysan conduisait ses chariots; et le 
gentilhomme lächait se$ faucons dans les plaines de Towton ou 
de Bosworili,' ‘comimé si rien d'extraordinaire n'avait inter- 
rompu le cours régulier de leur ‘vie. : 

Cent soixante ans'se sont écoulés depuis que le peuple anglais 
a renversé par la force son gouvernemieni. Durant les cent 
soixante années qui précédèrent l'union des deux Roses, neuf 
rois régnèrent en Angleterre; six furent déposés, et cinq d’entre 
eux pérdirerit la Vie avec la couronne. Il est donc évident qu'en 
comparant l’äncien ordre social à l’état moderne, on arriverait 
aux conclusions les plus erronées, si l'on ne faisait une large 
part aux conséquences que devait naturellement produire dans 
l'esprit des Plantagencts la crainte constante d'une révolte. Nos 
pères, ayant contre la tyrannie unc arme puissante dont ‘nous 
manquons, pouvaient se passer de cérlaines garanties aux- 
quelles nous allachons,'avec raison, une haute importance: 
Comme nous'ne pouvons; sans courir le risque dé malheurs 
devant lesquels l'imagination recule, employer la force physique 
comme frein contre un mauvais’ gouvernement, notre sagesse 
doit consister à faire un constant usage de tous nos freins consli- 
tutionnels, à épier avec jalousie les léntatives d'ernpiélements, 
à ne jamais permettre qu’une irrégularité, même insignifiant, 
passé sans être signalée et acquière ainsi la force d’un précé- 
dent: Une minutieuse vigilance était inutile il y à quatre cents 
ans. Une nation d’archers et d'arbalétriers intrépides pouvait 
tolérer, sans danger pour ses libertés, quelques actes illégaux . 
chez un prince dont l’administralion générale élait bonne, el 
qui n’avail pas même une compagnie de -soldals réguliers pour 
la défense de son trône. #!; g'47. 2. UE At ns 

C'est Sous ccrégime, quelque grossier qu'il paraisse. quand on 
le compare aux constitutions plus raffinées qu'ont vu naître dans le monde les soixante-dix dernières années, que les Anglais ont 
joui d'une large somme de liberté ct de bonheur. Bien que pen- 
dant:le’ faible règne de’ lenri. VI. l'État fût déchiré’ par les 
factions et par. la guerre ‘civile; bien, qu'Édouard IV fût un
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prince d’un: caractère. arrogant et dissolu ; en que Richard III 

ait été généralement représenté comme un monstre de «épra- 

-vation ; “bien que les exactions de Henri VII aient soulevé les 

murmures du peuple, il est certain néanmoins que, même sous 

ces rois, nos pères jouissaient d'un meilleur gouvernement que 

les Belges sous Philippe surnommé le Bon,/ou les Français sous 

Louis surnommé le Père du peuple.Mème au. plus fort. de la 

guerre des. deux Roses,:notre pays paraît dans une ‘condition 

meilleure que les pays voisins après. de longues années de paix. 

Commines, l'homme d'État le plus éclairé “de son époque, qui 

avait visité les pays les plus riches et les plus civilisés du con: 

tinent, qui avait vécu dans les grandes villes de. Flandre, ces 

Manchesters et ces Liverpools. du quinzième siècle, qui. avait 

vu Florence récemment embellie par la magnificence de Laurent 
de Médicis, et Venise, que n’avaient pas encore humiliée les con- 

fédérés de Cambrai, Commines, cet homme éminent, déclarait 

positivement que l'Angleterre. était le pays le mieux gouverné 
qu'il eût jamais vu. Sa. constitution, il la disait chose juste et 
sainte, protégeant le peuple tout.en fortifiant le pouvoir qui la 
respectail; nulle part, disait-il encore, les. hommes n étaient 
plus à l'abri de toute injustice. Les calamilés mêmes, suite de 
nos guerres intestines, lui semblaient n’alicindre que les nobles 
et les hommes d'armes, sans laisser à à leur suile, comme il 
l'avait toujours vu ailleurs, des habitations ruinées ct des. villes 
dépeuplées. . 
.… Cette efficacité de contrainte imposée à a prérogalive roy ale 
n'était pas Ja seule cause de la supériorité de l'Angleterre. La 
position relative de Ja noblesse et de la bourgeoisie en était une 

autre {out aussi importante, quoique moins, remarquée. Toute 

puissante qu'était notre aristocralie héréditaire, elle se mon- 
trait la moins exclusive et. la moins arr ogante des aristocralics ; 

elle n’av ait rien du caractère odieux d'une case, elle se r'ecru- 

tait constamment. dans les rangs du peuple, et redescendait 
souvent jusqu’à lui. Tout gentilhomme pouvait devenir pair, ct 

. Jefils cadet d'un pair n'était que gentilhomme; ses pelits-fils 
cédaient le pas aux chevaliers .de récente date. Celte. dernière 

dignité n’était hors de la. portée d'aucun homme, qui, par 

L 3°



54 HISTOIRE D'ANGLETERRE, 

son intelligence ‘ou son économie, avait pu devenir grand pro- 
“priélaire foncier, ou's'était distingué par sa valeur à quelque 
siége ou'à à quelque ‘balaille. On ne ‘regardait pas comme une 
mésalliance le mariage dé la fille d'un “duc; mème d’un duc de 

la famille royale,’ avec un homme marquant, quoiqu'il ne fût 
pas noble. Ainsi sir John Iéward épousa la: fille de: Thomas 
Mowbray, duc de.Norfolk;.sir Richard Pole épousa la comtesse 
de Salisbury, fille de Georges, duc de Clarence. La noblesse du 
sang était toujours respeclée ; mais, heureusement pour notre 
pays, la noblesse du sang n'était Pas inséparable des privilèges 
de la pairie. On trouvait également” en dehors, comme dans le 
sein: de la chämbre des Pairs, de’ vieux: écussons ct des généà. 
logics anciennes; dés hommes nouveaux étaient revètus des 
plus hauts titres, ct les descendants bien connus de chevaliers 
qui avaient enfoncé les lignes saxonnes à la bataille de Hastings 
et escaladé' les murs de Jésusalem: n'en porlaient aucun. Il y 
avait dés Bohun, des Mowbray, des De Vere, il y avait même 
des pareñls des Plantagencis, sans autre'addilion à leur nom 
-que le titre d'é écuyer, el Sans plus de privilèges que n” en avaicnt 
le fermier « où le boutiquiér.'Il'n ‘existait donc chéz nous aucune 
barrière qui séparät, comme dans d’autres: pays; le” patricien 
du plébéien. Le ‘bourgeois n avait aucune envie d'attaquer des 
dignités auxquelles ses fils pouvaient s'élever; le grand seigneur 
n’était point disposé à insuller-une classe dans laquelle ses 
propres enfants devaient descendre. | 

Les liens qui. unissaient la noblesse à Ia bourgeoisie devinrent 
encore. plus : nombreux €L plus resserrés après les guerres 
d' York et de Läncastre. Un séul fait: donnera : une. idée de l'é- 
tendue des ravages qu’elles‘avaient faits’ dans les rangs de la 
vieille arislocratie, En 1451; Henri VI convoqua cinquanté-trois 
lords temporcls pour la session du Parlement ; vingt-neuf seule- . 
ment furént convoqués en 1485 pâr Jenri VIE et de ces vi ingt- 

‘neuf plusieurs avaient'été élevés récemment + à la pairic: Dans 
le: siècle suivant, la noblesse: sé’ recrüta: largement dans les 
rangs dé la bourgcoisic. La’ constitution de’ la chambre des . 
Communes contribua aussi beaucoup à développer. ce salutaire 
mélange des: classes.-Les chevaliers de: comtés étaient comme
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les anneaux qui reliaient.les barons aux. petits marchands. Sur 

les mêmes bancs où. siégeaient:les orfévres, les drapiers, les 
épiciers, que les villes commerçantes avaient envoyés. au Parle- 
ment, siégeaient aussi des mémbres qui; dans {out autre pays, 
eussent fait partie de la noblesse, des seignéurs héréditaires de 
châteaux, ayant droit de justice, portant armoiries, et comptant 

. une, longue suite: d'aïeux. Plusieurs : d’entre-cux étaient fils 
cadets .ou frères de grands: seigneurs; quelques-uns même se 
vantaient d’être du sang royal. Enfin le fils ainé, l'héritier. du 
comte de Bedford, portant par courtoisic le second titre de sa 
maison, se mit au rang des-candidats à la représentalion, ct 
son exemple fut suivi. par d'autres. Devenus membres de la 
chambre des Communes, ces héritiers des plus grands titres 
devinrent bientôt aussi jaloux de ses prérogalives que les plus 
humbles bourgéois à côté desquels ils siégeaient. C'est par ces 
raisons que nolre.démocralie fut de tont temps la plus aristo- 
cratique, et notré’aristocratie-la plis démocratique du monde ; 
singularité qui existe encore de nos jours, et ‘qui à produit de 
grands résultats morauxet politiques: "17.5. _ 

” Le gouvernement de Jénri VIT, de son. fils:ct dé ses petits- 
fils, fut, à tout prendre, plus arbitraire que ‘celui: des :Planta- 
genels. Leur caractère personnel y fut bien pour quelque chose : 
hommes èt femmes de li maison: dé ‘Tudor,'en effet; furent 
remarquables parleur courage et :leur force de volonté, Porr- 
dant une période de cent vingt annécs; ils usèrent de leur. pou- 
voir, toujours avec:rigueur, souvent avec violence, quelquefois 
avec cruauté: Comme la dynastie: précédenté,: les.Tudors :se 
permirent quelques empiétements sur les droits individuels de . 
leurs sujets, levèrent quelques taxes sous le nom d'emprunt ou 
de don gratuit, suspendirent l'action de certaines:lois pénales, 
et, bien que -ne-prélendant pas faire, de-leur propre autorité, 
des lois permanentes; ils prirent: sur. eux parfois,enil'absence 
des Parlements, de faire face à quelques. émbarras :momen- 
tanés au moyen ‘de: lois provisoires. "IL:leur était impossible 
Cependant de pousser l'oppression au.delà de certaines limites; 
car ils n'avaient:pas dé force armée -régulière;: et ils: étaient 
entourés par un peüple armé. Léur palais n’était gardé que par
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un petit nombre: de domestiques dont se serait facilement _ 
rendue maîtresse la milice armée ‘d’un :seul: comté ou même 
d'un’ arrondissement de Londres: Ges princès altiers se trou- 
vaient ainsi soumis à une contrainte plus forte que celle des 
lois, contrainte qui ne les empêchait pas d'user d'arbitraire et 
même de cruauté à l'égard d'un individu, mais qui garantissait 
là nation contre une oppression générale et durable. Ils’ pou- 
vaient, sans danger, tyranniser dans l’intérieur de leur palais; 
mais il fallait toujours qu'ils .veillassent avec soin à ne pas 
blesser la susceptibilité nationale. Henri VII, par exemple, put, 
sans soulever d'opposition, envoyer à l'échafaud Buckingham et 
Surrey, Anne Boleyn et-lady Salisbury; mais quand, sans le 
consentement du Parlement, il voulut imposer à ses sujets unie 
taxe s'élevant au sixième de leur bien, il se trouva bientôt 
obligé de rétirer. son édit. Le cri universel fut : Nous sommes 
Anglais et non Français, hommes libres et non esclaves. Dans le 
comié de Kent, les: commissaires’ royaux s’échappèrent avec 
peine, la vie sauve;: dans le comlé de Suffolk, ‘quatre mille 
“hommes furent bientôt en armes: Les licutenants du roi essayè- 
rent en vain d'y lever une drméc; ceux qui ne s'étaient pas : 
joints aux insurgés refusèrent: de se baitre contre leurs frères - 
pour une telle cause. Henri,:tout fier et tout opiniâtre qu’il 
était, céda et mit fin avec raison à un conflit qui soulevait 
l'esprit nalional. Il avait devantles yeux le sort de ses prédéces- 
seurs qui avaient péri à Berkeleÿ ct à Pomfret. Il ne se contenta 
‘pas d'annuler le pouvoir de ses commissions illégales et d’am- 

| nistier tous les insurgés; il crut encore devoir faire publique- 
‘ment et solennellement amende honorable pour sa violation de 
la loi. sr sous fu cs sit Pi Joe loose | 
<- La conduite de Tenri VIII dans cette circonstance donne une 
idéc vraie de la politique générale de sa dynastie. Les princes 
‘de ia maison de Tudor avaient un caractère bouillant, un cou- 
rage hardi; mais ils comprenaient le sentiment national de leur 
‘peuple, et n’essayèrent jamais, comme. quelques-uns de leurs 
prédécesseurs et de leurs successeurs, de pousser. trop loin 
leur :opiniätreté. Leur prudence fut telle, que leur pouvoir, 
souvent allaqué,'ne. fut’ jamais renversé: Leurs règnes furent
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troublés par de formidables Séditions; mais le gouvernement 
parvint. toujours. à. les calmer ou : à: les punir, après s'en êtré 

rendu maire. Quelquefois, j par. des concessions failes à propos, 
il empêcha la guerre civile; en général cependant il tint ferme, 
en faisant appel à la. nation ; .celle-ci.répondait à, l'appel, se 
ralliait autour de son souverain, et lui fournissait les moyens 
de réprimer. une minorité mécontente. : 

Depuis le règne de Henri I j jusqu à: celui’ d' Elisabeth, TAn- 
gleterre grandit et prospéra ainsi sous un gouvernement qui 
contenait le germe de nos institutions actuelles ; iln'était pas 

très- exactement défini sans doute, ni très-régulier dans sa 

marche ; mais la crainte qu "inspiraient aux gouvernants Ia 
force et la fierté des gouyernés suffit Pour. l'empêcher de dégé- 
nérer en despotisme. en Monnier 

Un tel état de choses cependant. ne peut ce convenir qu’à une 
certaine phase. du progrès social. Les. mêmes raisons qui pro- 
duisent Ja division du : travail dans les arts pacifiques finissent 
par faire de Ja guerre une science distincte et une carrière à 

part. Il vient un temps où l'usage, des armes altire toute l’at- 
tention d'une classe particulière. ; On.s aperçoit que, bour- 
geois et paysans, quelque braves qu ils soient, ne peuvent 
tenir tête à de vieux soldats dont toute la vie a été comme une 
préparation pour le jour du combat; dont les nerfs sont depuis 
lünglemps familiarisés avec le danger, et dont tous les mouve-. 
ments enfin ont la précision. d’une :mécanique. On; finit. par. 
sentir que la défense des nations ne peut plus être confiée avec 
sûreté à des guerriers qu’on ar rache À à la charruc et'au métier 
pour. une campagne « de quarante jours:.Si un État quelconque 

: 

forme une grande armée régulière, les États. voisins doivent en 
faire autant, sous peine d’ être bientôt soumis au joug étranger. ‘ 

Mais une monarchie tempérée, comme celles du moyen âge, ne’ 
peut plus exister dans les pays qui possèdent une àärméc, régu-. 

“lière. Le souverain, se trouvant tout: à. coup délivré du frein. 
qui jusque-là modérait SOn : : pouvoir, . devient inévitablement 
absolu, s’il n'est soumis. à | d'autres contrôles, superflus dans 
une socièté où lous, les citoyens sont soldats. dans l'occasion, 

mais où personne ne Vest paré état. su 4 RS RE LR
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Avec le danger s’offrirent aussi les moyens de l’éviter. Dans 
les monarchies du moyen âge, la: puissance de l'épée apparte-' 
nait au souverain, mais celle de l'argent appartenait‘ la' nation. 
À mesure que les progrès de la civilisation ‘rendirent plus fr- 
midable l'épée du souverain, l'argent de la nation lui devint de 

_plus en plus nécessaire. Ses revenus héréditaires ne suffisaient 
plus même aux dépenses civiles de son gouvernement. Il luiétait 

“impossible de maintenir d'une manière permanente un corps 
considérable de troupes disciplinées, $ans le secours d’un vaste 
systèmé d'impôts réguliers. La politique qu'auraient ‘dû 
adopter alors les assemblées parlementaires d'Europe consistait 

_à se poser carrément dans leur droit constitutionnel d'accorder 
où de refuser les subsides, ct de les ‘refuser résolüment pour 
l'entretien des armées, jusqu’à ce que d'amples garanties contre le despotismè leur eussent été données. 
“Nos pères furent les seuls qui suivirent celle sage politique. Dans les ‘États voisins, de grands établissements militaires furent formés; sans que de nouvelles garanties des libertés pu- 
bliques ‘fussent octroyées. La chute des institutions parlemen- taires de ces États s’ensuivit naturellement. En France, où ces assemblées avaient loujours étédébiles, elles languirént quelque temps et moururent enfin de leur propre faiblesse ‘ en Espagne, où elles avaient'lé aussi puissantes qu’en aucun lieu d'Europe, cles résistèrent vaillamment, mais résistèrent trop tard. Les artisans de Tolède ct de Valladolid défendirent vainement les privilèges des’ cortès de Castillé contre les bataillons des vété- rans de Charles-Quint. Ce fut ‘tout’ aussi vainement que les: Citoyens de Saragosse de :la génération’ suivante défendirent . contre Philippe Il la “vieille constilution d'Aragon. L'une après l'autre, ces grandes assemblées des monarchies européennes, jodis aussi puissantes et non moins fières, que celles qui siégent acluellement à Wéstminster, tombérent ‘dans ‘une complète nullité: Si elles se réunirent encore, ce ne fut que pour la forme, comme se réunit aujourd’hui nofre Convocation ccclé- Slaslique pour satisfaire à unc vénérable coutume, ‘: “En Angleterre: les événements prirent unc' direction diffé- .… Tente. Cette heureuse particularité fut surtout due à noire po- 

_ 
«
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sition géographique. Avant la findu quinzième siècle; de grands . 

établissements militaires étaient déjà. indispensables à à la dignité 

* etmémeà la sécurité de la monarchie française et de la monar- 

chie espagnole. Si l'un de ces deux États eût désarmé, il eût été 

bientôtforcé desesoumettreà l'influence de l’autre. l'Angleterre, 

au contraire, protégée par lx mer contre l'invasion étrangère, et. 

rarement engagée dans des: guerres continentales, n "éprouvait 

pas encore le besoin d’avoirdes troupes régulières, etle seizième 

et le dix-septième siècle la trouvèrent sans armée permanente. 

Au commencement du dix-septième siècle, la science politique 

avait déjà fait d'immenses progrès, :et le sort-des cortès d'Es- 

pagne et des États généraux ‘en France avait été pour notre 

. Parlement une solennelle: leçon: Complètement: êdifié: sur la 

nature et la'grandeur.du danger, il adopta à temps un système 

de défense qui, après une. lutte prolongée durant trois généra- 

tions, finit par avoir le dessus. . Presque tous les écrivains qui 

se sont occupés de cette lutte: ont tâché de prouver que le 

parti auquel ils appartenaient. était celui qui luttait-pour la 
défense de .la vicille constitution, dans-toute‘son"intégrité. La 
vérilé, c’est que celte vieille constitution ne pouvait plus exister 
sans modifications. Une loi, en dehors ‘du contrôle de la sagesse 
humaine, avait décrété queles gouvernements de l'espèce de ceux 
qui existaient en Europe au quatorzième et au quinzième siècle, 

n'étaient plus possibles. La question était donc moiris de savoir si 
notregouvernement devait subir un changement que de décider 
quelle .serait là nature de ce changement: L'introduction d'une 

force: puissante et nouvelle avait “détruit l'ancien équilibre et 
changé successivement. toutés les :monarchics’ fémpérées. du 
continent en. monarchies absolues: Ce qui était arrivé ailleurs 
nous serait certainement arrivé si lé niveau de la balance n’eût 
été rétabli en transférant une ‘grande partie du pouvoir royal 
au Parlement. Nos . “princes allaient avoir à :leurs ‘ordres des 
moyens de coërcition: que: ri les Plantagenets: ni ‘lés-Tudors 
n'avaient jamais eus;'et ils.seraient' indubitablement devenus 
despotiques, si en même temps ilsne s étaient trouvés soumis 

à des entraves que ne subirent j jamais ni les Plantagenets ni iles 

Tudors. ‘ : mn ie Li cite Los ogg cie
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Iln'est donc pas douteux que, même s’il n’y eût eu en jeu que 
des causes politiques, lescizième sièclene se serait pas passé sans 
un rude conflit entre nos rois et leurs Parlements; maisd'aütres 

causés, peut-être plus puissantes encore’ contribuèrent au 
même résultat: Au moment où lé pouvoir des Tudors était à 
son apogée, survint un événement qui a réagi sur les destinées 
de toutes les nations chréliennes et sur celles de l'Angleterre en 
particulier. Deux fois pendant le moyen âge l'esprit de l'Europe 
s'était révolté contre la domination de Rome. Uue première 
fois ce fut dans le midi de la France ;' mais l'énergie du‘pape 
Innocent If, le zèle des ordres de saint François et de saint Do- 
minique, alors dans toute la force de leur jeunèsse, et la férocité 
‘des croisès se ‘ruant, à l'instigation du clergé, sur une popula- 
“tion paisible; avaient accablé l'Église réformée des-Albigcoïis. La: 
seconde fois, les tentalives de réforme commencèrent en’ An- 
gleterre et gagnèrent la Bohême. Maisle concile de Constance, 
en supprimant quelqués'abus ecclésiastiques qui scandalisaient 
la chrétienté, et les princes de l'Europe; en -usant impitoyable- 
ment du fer et du feu contre les’ hérétiques, ‘ärrètérent encore 
le mouvement. Nous n'avons pas lieu, je crois, de le regrelter. 
Les sympathies, il est vrai, d'un protestant'sont naturellement . du côté des albigcois et des lollards; mais un prolestant mo- 
déré et éclairé” doutera peut-être; ‘après mûr examen, que le succès des’ albigeois ou des lollards eût fait faire, en somme, un grand pas à la sagesse ctau bonhéür de l'humanité. Quel que cor- 
rompue que fût alors l’Éslise de Rome; il est probable quésielle 
eût étérenversèe au douzième ou même au-quatorzième siècle, l'Église qui l’eût remplacée eût été plus ‘Corrompue encore. La plus grande partie‘de l'Europe ne possédait alors que bien peu de connaissances, ‘encore étaient-elles le monopole du clergé. Pas un homme sur cinq cents n'était en état de :lire’ couram: ment un psaume'; les’ livres étaient rares.et chers, l’art de l'imprimerie ‘inconnu : des. bibles, inférieures sous tous :les . . Tapporis à celles. que peuvent se Procurer aujourd'hui les plus pauvres paysans, se vendaient à des prix que la plupart des prètres:mêmes ne pouvaient donner: Il était matériellement 
impossible qu’un laïque püt se permettre de sonder par lui-
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même les saintes Écritures. 11 est donc probable que les nou- 

veaux réformateurs,: après avoir brisé un joug spirituel, l'au- 

raient remplacé par un autre, et que le pouvoir exercé par: les 
prètres de l'Église de Rome aurait passé à-un ordre de docteurs . 
piresencore. Lescizièmiesiècle était, comparativement, beaucoup 
plus éclairé; et pourtant, au seizièmesiècle, un grandnombrede 
ceux qui s'étaient séparés de la vieille religion suivirent le pre- 

mier guide . séduisant et spécieux qui s’offrit à eux, et se jetè- 

rent dans des erreurs bien plus graves que celles qu'ils avaient 

abandonnées. Ainsi Mathias et Kniperdoling, apôtres de luxure; 

de vol et de meurtre, purent momentanément dominer dans de 
grandes cilès. À une époque plus’ barbare encore, de tels faux 
prophètes. eussent pu fonder des ‘empires, et le christianisme 

cût pu ètre ainsi perverti en.une. superstition Jicencieuse et 
cruelle, non-seulement plis. fatale que. le papisme, mais pire 
_même que l'islamisme. tre Lt ea ir te 3 He Get 

Ce grand changement religieux; qu on | appelle la réforma- 
tion, commença environ ‘cent ans après le concile de. Constance. 
Le temps'était venu alors pour les. réformes. Le clergé n'était 
plus le seul ou. le principal dépositaire des connaissances hu- 
maines: L'invention, de l'imprimerie. avait. fourni aux adver- 
saires de l’Église de Rome une arme puissante qui manquait à 
leurs prédécesseurs: L'étude des anciens écrivains; le dévelop- 
pement rapide des langues. modernes, : l'essor que prirent tout 

à coup les ‘différents genres de littérature, l'état politique de 

l'Europe, les vices de la cour de Rome, les exactions desa chan- 

cellerie, la jalousie: qu'inspiraient naturellement aux laïques 

Jes richesses et les-priviléges du clergé, l'envie que faisait ger-: 

mer dans le.cœur. des hommes nés. de; ce côté-ci des Alpes: 

l'influence croissante de l'Ilalie, tout alors donna. aux ‘doc-i | 

teurs de. la nouvelle: ‘théologie. un ,avantage dont. ils: surent 

profiter. cp pue recnedenes gt Lionel 0 

On peut, sans ‘inconséquence; même en. considérant l'in. 

fluence de l'Église de Rome-dans les temps de barbarie, comme: 
un bienfait pour l'humanité, regarder aussi la réforme comme: 
un bienfait inestimable. Les; Jisières .qui:garantissent et, sou-: 
tiennent l'enfant ne sont qu’ ‘obstacles ‘pour : Y'homme.. Les.
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mêmes causes aussi, qui, à un certain degré de l'intelligence 
humaine, lui fournissent appui et émulation, ne sont, quand 
cette intelligence.s’est , développée; ‘que liens et, barrières. 
Ïl:y à un moment dans la.vie des’individus et des sociétés, où 
une soumission et une foi excessives, qu’on qualifierait aujour- 

: d'hui de crédulité ct de sérvilité, sont des qualités essènticlles. 
L'enfant qui écoute avec docilité et confiance les leçons de ses 
ainés fera sans doute de ‘rapides progrès ; mais nous n'avons 
que mépris: pour l’homme qui accepte‘ ‘avec une soumission 

”_ enfantine les-assertions dogmatiques d’un autre.homme tout 
aussi peu’ sage que lui. Il en'est de même dans: les sociétés. 
L'enfance des nations ‘européennes s’est heureusernent passée 
sous la tutelle du clergé. L'influence des ordrès sacerdotaux fut 
pendant longtemps la conséquence naturelle ct juste d'une su- 
périorité”intellectuelle. Les ‘prêtres, avec tous leurs défauts, 
formaient sans contredit la classe la plus éclairéc de la société" 
l'obéissance ct le respect qu’ils inspiraient fut donc, à tout pren- 
dre;:un bonheur. Les empiétemerits du pouvoir ecclésiastique 
sur le pouvoir civil furent plus avantageux que nuisibles, {ant " que ce pouvoir"ecclésiastique se trouva-dans-les mains de la seule classe qui: eût étudié l’histoire; la‘philosophie, le droit public; ct tant que le pouvoir civil fut dans les mains de chefs: barbares qui ne pouvaient pas même. lire leurs édits. Mais un changement se fit. L'instruction:se répandit parmi les laïques. Au commencement du:'seizième siècle, plusieurs d’entre cux- . Marchaïent de päir sous tous: les rapports avec-lcurs pasteurs Spiritucls les’ plus ‘éminents. Conséquemment cette: autorité qui, péndant une! époque de barbarie, ‘avait été; en dépit des: abus, une tutelle légitime ‘et ‘salutaire, : devint ‘une tyrannie : Imjuste et odicuse. *. fu; ui 11 2 ee Depuis l’époque où les Barbarés renvérsèrent l'empire d'Oc:! cident, jusqu'à l'époque de Ïa renaissance des lettres, l'in- fluence de Église de Rome fut généralement: favorable à.la science; à la civilisation et’à une bonne administralion: Mais durant les trois derniers siècles,:son but a &té d'arrêter lé déve- loppement de ‘l'esprit humain. Tous les -brogrès qui se sont faits dans la’chrétiénté :soit'en inStrüctionsoit:en liberté, soit 

è -
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en richesses, se sont accomplis malgré elle, et en raison inverse 
de son pouvoir. Les plus belles et les plus fertiles provinces de 
l'Europe sont tombées, sous son gouvernement, dans la pau- 
vrelé, la servitude politique et la torpeur intellectuelle ; tandis 
‘que des pays protestants, jadis proverbialement stériles et bar- 
bares, sont devenus florissants par leur intelligence et’ leur 
industrie, et s’honorent d'une longue liste-de héros, d'hommes 

d'État,. de philosophes et de poëtes. On se fera une-idée des 
tendances de la domination romaine, si, en comparant la cam- 
pagne de Rome aux environs d'Édimbourg, on ::songe à la 
situation des deux pays, à ce qu'ils furent l'un et l'autre il ya 
quatre cents ans, el à ce qu'ils sont maintenant. L'Espagne, 
qui jadis occupait le premier rang parmi les monarchics; 

descendue aujourd’hui au dernier degré de la dégradation; la 
Hollande, au contraire, s'élevant, malgré ‘de nombreux désa- 

vantages nafurels, à une’ position, la plus haute qu’un État aussi 
limité ait jamais atteinte, donnent les mêmes enseignements: 
Quiconque passe, en Allemagne, d’une. principauté :catholique 
à une principauté protestante;. en Suisse, d’un canton catho- 

lique à à un canton protestant ; en frlande, d’un comté catholique 
à un comté. prolestant,. s'aperçoit qu'il passe d’une civilisation 
inférieure à une civilisation plus élevée. Les mêmes : résultats :. 
se retrouvent au delà de l’Atlantique. Les protestants des : 
États-Unis ont laissé bien loin derrière eux les catholiques du 

Mexique, du Pérou et du' Brésil. Les catholiques du Bas-Canada 
restent dans l'inertie au milieu de l'activité protestante ‘qui 
les environne. Les Français, sans doute, ont montré une éner- 

gie et une intelligence qui, bien que souvent mal dirigées, leur 
donnent le droit incontestablè de se, dire une grande nation 
Mais, en y réfléchissant, celte exception apparente n’est qu’une 
confirmation de Ja règle ; car il n'est pas de pays se disant ca- 
tholique, où. l'Église catholique romaine ait depuis plusieurs 

- siècles possédé aussi peu d'autorité, … : :., “ 
ILest difficile de dire si l'Angleterre doit plus à la religion 

catholique qu’à la réformation. Fille doit surtout à l’influence 
du clergé catholique sur les laïques dans le moyen âge, l'amal-. 

gamalion des races et l'abolition du servage; mais ses libertés
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politiques et intellectuelles, ct tous les bienfaits qu'elles entrai- 
nent à leur suite, elle:les doit uniquement à la révolle des 
laïques contre le clergé catholique. oo 

s.… La lutte entre la nouvelle'et l’ancienne théologie fut longue, 
ct. l'issue’ eri fut longiemps ‘douteuse. Il y avait deux partis 
extrêmes, également prêts à agir avec violence et à souffrir avec 
une infléxible fermeté. Entre ces deux partis, il en exista long- 
temps un troisième, qui confondait très-illogiquement, il est 
vrai; mais assez naturellement ;'lés leçons religicuscs reçues 
dans l'enfance avec les préceptes des nouveaux évangélistes, el 
qui, encore tout'aitaché de cœur aux anciennes pratiques reli- 
gicuses, abhôrrait cependant les abus dont elles étaient enta- 
chées. Avec: de’ telles dispositions d'esprit; les hommes de ce 
parti ne demandaient pas mieux que d'obéir: ils recevaient, 
pour ainsi dire, avec reconnaissance les directions d’un sou- 

verain habile qui ‘leur épargnait l'embärras de juger par’ cux- 
. mêmes, et qui, élevant une voix ferme et imposante au-dessus 
du tumulie des controverses, leur disait ce‘qu'ils devaient ado- 
rer ct ce qu'ils devaient croire. Il n’est: donc pas élonnant que 
les Tudors'aient été à même d'exercer unc grande influence 
dans.les affaires ecclésiastiques; il-n’est ‘pas étonnant non plus 
qu'ils aient: presque toujours employé celte influence à servir 
leurs propres intérêts. #55" ii M ".. Ti 
- Henri VIN entreprit d'établir une Église anglicane, différant 
seulement de l'Église catholique sur le point'de la suprémalie 
de Rome : son‘succès fut extraoidinaire: L'énergie de son carac- 
ère, sa position singulièrement favorable à l'égard des puis- 
sances étrangères; les inmenses richesses que la spolialion des abbayes mettait entre'ses mains, ét surtout le ‘soutien de tous 
ceux qui flottaient entre deux opinions, “lui permirent de bra- ver les deux partis extrêmes ; il put brüler comme héréliques 
ceux qui adhéraient aux dogmes de Luther; ot peñdre comme traitres ceux qui reconnaissaient l'autorité papale. Mais son système mourut avec lui. S'il eût vécu plus longtemps, il eût 
sans doute maintenu : difficilement une “position attaquée avec fureur parles partisans zélés des deux opinions extrêmes. Les’ ministres à qui était confiéc:la garde des prérogatives royales
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pendant.la minorité de son fils n’osèrent persister, dans une 

politique aussi hasardeuse, Élisabeth elle-même n’essaya pas 

d'y revenir. 11 fallut faire un choix. Le gouvernement devait ou 

se sournettre à Rome, 6u obtenir le soutien des protestants, 

quoiqu'il n’eût de commun avec ceux-ci qu'une haine invélérée 

contre le pouvoir, papal. Les réformaieurs anglais voulaient 

ardemment aller aussi loin dans leurs réformes que leurs frères 

du continent. Ils condamnaient d'un commun accord, comme 

anlichrétiens, plusieurs dogmes et pratiques auxquels Henri VIN 

élait resté obstinément attaché, et qu'Élisabeth n'avait aban- 

donnés qu'à contre-cœur. Beaucoup d'entre eux éprouvaient 

une forte répugnance pour des couturnes banales qui avaient 

fait païlie du rituel de la mystique Babylone. Ainsi l'évêque 

Uooper, qui ‘mourut courageusement à Gloucester pour sa 

croyance, refusa longtemps de portér les vêtements épiscopaux. 

L'évèque Ridley, martyr encore plus renommé, renversa les 

anciens aulels de son diocèse el voulut, que leucharistie füt 

administrée au milieu des églises, sur des tables que les pà- 

pistes appelaient irrévérencieusement des comptoirs à huitres. 

L'évêque Jewel déclara que les vêtements religieux étaient des 

défroques théâtrales, des déguisements stupides, reliques des 

Amorites, ‘et promit de faire tous ses efforts pour abolir des 

absurdités aussi révollantes. L’archevêque Grindal hésita long- 

© temps à accepter la mitre, par aversion pour ce qu'il appelait 

les momeries de la consécration. L'évêque Parkhurst demanda 

ardemment que l'Église anglicane suivit en tout Y'Église de Zu- 

rich, comme le modèle absolu des Églises de la communauté 

chrétienne. L'évêque Ponet voulut que le titre d’évêque fût 
s . 

abandonné aux papistes, el que les grands dignitaires de l'É- 

glise purifiée s’appelassent surintendants. Si l'on réfléchit que 

tous.ces prélats n’appartenaient pas à la portion la plus avancée 

du parti protestant, il ne sera douteux pour personne, que, si 

les opinions générales de. ce parti eussent été suivies, l'œuvre 

ie la réforme aurail ëlé aussi radicale en Angleterre qu'en 

Écosse. 

Ne 

: Lgaieo not Gt ue ci ue 

Mais en même {emps que le gouvernement avait besoin du 

soutien des protestants, ceux-ci avaient besoin de sa protection. :
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Des deux côtés on se fit donc de grandes concessions ; Junion 
fut consommée et donna naissance à notre Église d'Angleterre. 
Un grand nombre d’ événements, des plus ‘importants qui se 
soient passés’ dans notre pays depuis ‘la réformation, doivent 
être attribués au caractère tout particulier de cette grande insti- 
tütion et ‘aux passions violentes qu’elle souleva chez ses amis 
comme chez ses ennemis. On ne peut donc comprendre l'his- 
toire séculière de l'Angleterre’ qu’en l'étudiant dans ses rap- 
ports constants avec l'histoire de notre constitution ecclésias- 

‘tique, "7 
L'homme qui ‘tiavailla. 1e” plus à poser les conditions de l'al- 

- liance qui produisit l'Église anglicane fut Thomas Cranmer. Il 
était le représentant des deux p partis qui, à cetle époque, avaient 
besoin l'un de l'autre; c'était à la fois un théologien et un 
homme d État. Comme théologien, ‘il était ‘ prêt à pousser la 
réforme aussi loin que les réformateurs : suisses ct écossais ; 
comme homme d'État, il désirait conserver l'organisation qui, 
pendant des siècles, ‘avait admirab'ement secondé les projets 
‘des évèques de Rome et pouvait également séconder alors les | projets des rois d'Angleterre ct dé leurs ministres. Son carac- 
tère et sa capacité le reridaient éminemment prôpre’ au rôle 
de médiateur. D' une grande piété extéricure,. sans scrupules 
dans les affaires, ne tenant au fond à rien, hardi. en théorie, 
lâche en action; ennéini clément et tiède ami, il avait toutes les qualités nécessaires ; pour poser ‘les termes d’une coalition entre les ennemis religieux et les ennemis séculiers du papisme. 

L'Église anglicane a ‘gardé ; jusqu’ à ce jour dans sa constitu- tion, dans ses doctrines, dans ses offices, des 1 marques visibles des compromis dont elle: est sortie; elle est une’ espèce de justé milicu entre l'Église de Rome ét l' Église de Genève. ‘Ses trai- tés ct ses professions ‘ de foi doctrinales, composés | par des docteurs protestants, sont basés ‘sur des” principes auxquels . Calvin et Knox trouveraient à peine un mol à changor. Ses 
prières et ses oraisons, tirées de l’ anciénne liturgic, sont géné- ralement telles que l'évêque Fisher ou le cardinal Pole les cussent adoptées de tout cœur. Un controy 
icrait ses articles etses homélies dans le 

ersisie qui intcrpré- 
ens. >arminien serait,
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aux yeux de tout homme de bonne foi, aussi $ déraisonnoble que. 

celui qui refuserait de voir dans la liturgie la. doctrine de. la 

‘régénération baptismale.. Le . - 

L'Église de Rome.soutenait que }’ épiscopat était d institution | 

divine, et que certaines. grâces’ surnaturclles d’un ordre élevé 

avaient été transmises, à travers: ciiquante générations, par 

l'imposition dés mains, depuis les onze apôtres” qui. reçurent 

leur mission sur là montagne de Galilée, jusqu'aux évèques qui 

siégérent au concile de’ Trente. Un grand’ nombre de protes- 

© tants, d’un autre côté,.r regardäient la. prélature comme tout à 

fait illégale, et. croyaient. trouver dans. les Écritures les: bases 

d'une tout autre’ forme de ‘gouvernement. ecclésiastique. Les 

” fondateurs de l'Église diglicanc prirent un juste milieu. Ils : 

conservèrent l épiscopat, mais ils n'én firent pas unëinstitution 

essentielle au bien-être dela société chrétienne et à l'efficacité 
des sacrements. Cranmer-mêmé soulint. que dans les temps 
primitifs de l’Église -il n'y avait aucune différence.entre les - 
évêques et Is prêtres, ct que l'imposition des mains était tout - 

| à fait inutile, . -* ci Pace 
Dans lés églises Dreihytériennes, ‘le règlement du culte public 

-est, en grande partie, laissé au ministre. Les prières, par con- 
séquent, ne sont pas exactement - les mêmes, au. même jour! 
dans deux assemblées . différentes, pas plus. qu ’elles ne sont-les : 
mêmes dans la même assemblée ‘à deux jours différents. Ici 

elles sont ferventes, éloquentes, remplies de sentiment, là elles 

sont froides ‘et absurdes. Les prêtres de l'Église catholique ro- 

maine, au contraire, ont psalmodié chaque: jour depuis des 

générations les mêmes prières; les: mêmes: antiennes, dans 
l'Inde comme ‘en Lithuanie, en Irlande comme au Pérou. Le 

service se faisant dans une ‘langue morte n'est'intelligible que 

pour les gens instruils, et la grande majorité de la congrégation | 

y assiste plulôt comme speclateurs que. comme auditeurs: {ci 

encore l Église d'Angleterre prit-un juste. milieu ; elle. adopta la 
forme des | prières catholiques, mais elle les traduisil en langue 
vulgaire, et invita la multitude illctirée à à joindre sa voix à celle 

des ministres, Hit 1 
La même idée se retrouve dans tout son système. ». Rojetant
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absolument la doctrine de la transsubstantiation et condamnant 
comme idolätre toute adoration du pain et du vin sacramentels, 
elle exigea néanmoins, au grand dégoût des puritains, que ses 
enfants reçussent: humblement à genoux la communiôn.com- 
mémoralive de l'amour divin. Tout en dépouillant Ja plupart 
des riches vêtements qui entouraient les autels de l’ancienne 
croyance, elle conserva, à la grande horreur des esprits faibles, 
la blanche robe de lin, emblème de la pureté qui lui appartient 
comme épouse mystique: du Christ. Tout en-rcjetant la panto- 
mime qui, dans le culte’ catholique, remplace des mots intel- 
ligibles, elle choqua cependant plus d’un rigide:prolestant, en 
marquant du signe de la: croix l'enfant qu'on présentait aux 
fonts baptismaux. Le’ catholique adressait ses prières à-une 
multitude de saints, parmi lesquels il en était beaucoup d’une 
sainteté douteuse, quelquefois même plus que douteuse. Le 
puritain, au contraire, refusait le titre de saint, même à l’apôtre 
des Gentils,:même.au disciple -bien-aimé de Jésus. L'Église 
d'Angleterre, en rejetant-les prièr es adressées aux saints, con- 
sacra cependant certains jours à la commémoration des souf- 

- frances et des grands actes de foi de quelques-uns d’ entre eux. 
Tout en rayant.de la liste des sacrements la confirmation ct 
l'ordination, elle les conserva comme cér émonies édifiantes. La 
confession auriculaire fut, il est vrai, abolie ; mais elle conscilla 
_néanmoius au.pécheur mourant de confesser ses fautes à un 
ministre, et elle autorisa ce ministre à adoucir les derniers 
moments du pénitent par une. absolution. où vit encore l'esprit 
de l’ancienne religion. On peut: dire qu'en génêr al notre nou- 
velle Église s'adresse: plus à la raïison.ct moins aux sens ct à 
l'imagination que l'Église. de Rome; mais elle s'adresse plus 
aux sens et à l'imagination .qu'à la raison, si on la compare aux 
Églises protestanies: d' Écosse, de France el,de Suisse. 

Rien néanmoins ne distinguait plus l'Église d' Angleterre de 
toute autre Église que ses rapports avec le: pouvoir monar- 
chique: le roi en fut le chef. Les limites de celte autorité spiri- 
{uelle et religicuse ne: ‘furent pas : alors etn ‘ont pas été j jusqu’ à 
ce jour clairement définies; les lois qui lui donnèrent un 
‘pouvoir suprème cn matières ecclésiastiques furent formulées
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à Ja hâle en termes généraux. Si pour s'assurer du vrai sens de 
ces lois on consulte les livres et les vies des fondateurs de l'Église 

* anglicane, la perplexité augmente : encore; car, ces fondateurs 
écrivirent ct agirent dans un siècle agité par une violente fer- 
mentation intellectuelle el soumis à un: courant incessant de 
réactions. Souvent donc ils furent en contradiction les uns avec 
les autres, et quelquefois, avec eux-mêmes. Ils admeltaient una- 
nimement, il est vrai, comme. doctrine, que, le roi, après le 
Christ, était le seulchef de l'Église; mais ces : mots « chef de 
l'Église » avaient, différentes significations. dans différentes 
bouches ; souvent même, selon. les circonstances, le mêûne 
homme leur appliquait un° sens différent. Quelques-uns accor- 
daïent au roi un pouvoir qui eût satisfait Wildebrand ; d’autres 
restreignaient son autorité au point de la rendre presque aussi 
faible que. celle qu'exercèrent quelques- -uns de nos anciens 
princes, alors qu'ils faisaient encore partie de la communion de 
l'Éclise de Rome. Ce que Henri VII et ses: conseillers intimes 
entendaient p par supr rémalie a 'élait rien moins, certainement, 
que tout le pouvoir papal. Le roi voulait être le pape . d2 son 
royaume; le vicaire de Jésus Christ, l'interprète de !a verité 
catholique, le canal ‘des grâces. divines. Il s'arrogeait le droit 
de décider dogmatiquement € ce qui était ürthodoxic et ce qui . 
était hérésie, de dresser et d’i imposer les articles de foi, et de 
régler enfin l'instruction religicuse de ses peuples. li _procla- 
mait que toute juridiction, spiriluelle’ aussi bien que, tempo- 
relle, dérivait de: lui Sêul, qu'il pouvait à son gré donner ct 
reprendre les « sièges épiscopaux ; il alla j jusqu’ à poser son sccau 

. sur des brefs nommant. des évêques ‘qui .ne devaient’ exercer 
leurs fonctions que ‘selon son bon plaisir: Dans, Ce, ce système, tel 

comme le chef temporel de Ja nation. Dans celte double eapa- 
cité, il lui fallait des . Jieutenants; et de même qu il homniait 
aux offices civils, pour l garde « de ses. scCaux, pour | la collcc- 
tion de ses revenus ct pour l’ adminislration, en son nom, de la 
justice, il nommait des ecclésiastiques de divers: grades" ‘pour 

- prêcher l'Évangile et administrer les sacrements. L'imposition 
des mains devenait inutile, Le roi, telle était l'opinion explicile- 

L UC ti nn rit Hate 
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que Dieu lui av ait donnée, fire un prêtre, 6 et: ce prûtre n’av ait 

besoin d' aucune ordination. Ces opinions, Cranmer les appliqua 

dans ‘toutes’ ‘leurs ‘conséquences légitimes ; il soutint que ses 

propres fonctions’ ‘spirituelles, comme les fonctions séculières:. 
du chambellan ou du trésorier, cessaient de droit à la mort du’ 
monarque. A la mort de Ilénri VII, l'archevèque et ses suffra- 
gants reçurent de nouveaux. brefs les autorisant à faire des 
ordinations et à remplir léurs fonctions spirituelles jusqu’à ce 
que le nouveau roi en ordonniäi autrement. Quand on objecta 
que le pouvoir. ‘de lier ct de. délier, pouvoir, bien distinct du 
pouvoir temporel, avait ëté donné par Notre-Seigneur à ses 

apôtres, les théologiens de l'école dé Cranmer répondirént que 
la communion entière “des” chrétiens, et” non le clergé, avait 

hérité de cé pouvoir de lier et de délier, et qu "il devait naturel-- 

lement être exercé par le magistrat suprême, “comime le repré- 
sentant de Ja société. Quand on objecta: que” saint Paul avait 
parlé. ‘de certains hommés que le Saint-Esprit avait faits sur- 
veillants et. bergers des fidèles, on répondit que Ienri VIII était 
précisément ( ce Surv eillant,. précisément ce berger € que le Saint- 
Esprit avait choisi et auquel $ ’appliquaient les expressions de 
saint Paul *. 10 

Ces prélentions exagérées scandalisärent également et pro- 
testants et ‘catholiques ; mais ce fut bien pis ‘quand. Lx supré- 
matie, dont Marie s'était démise en faveur du pape, revint de 
nouveau à la couronne à l'avènement d'Élisabeth, 11 sembla 
monstrueux qu’une femme’ püt être évêque primat d'une Église 
où un apôtre lui avait même interdit d’ élever la voix. La reine 
fut donc obligée de renoncer au caractère sacerdotal que son 
père s'était attribué, et qui,. selon Cranmer, était par invesli- 

ture divine. inséparablement uni aux fonclions royales. Quand 

Jes articles de la foi anglicane furent révisés sous son règne, . la 
suprématie fut interprétée d'une tout autre manière qu’elle ne 
l'avait été à la cour de Henri. Cranmer avait déclaré, en a {ermes 

  

à Voyez v une note très-curiouse que Strype croit écrite de la r RER même de 
Gardincr : _Ecclesiastical Memorials. Book [, chap. xvir. -
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emphaliques, que Dieu avait. directement remis aux princes de la chrétienté le’ soiri de leurs :süjets, aussi bien en'ee qui: con- cernait l’administration dela parole divine pour la: cure des : âmes, qu'en ce qui concernait ‘l'administration des affaires politiques‘, Le trente-septième des articles de religion, formulés 
sous Élisabeth, déclare formellement que le minislère:de ‘a 
parole divine n'appartient pas au ‘souverain: La’ reine, cepen- 
dant, conserva sur l'Église un pouvoir de survcillance-vaste et 
mal défini;. le Parlement là chargeä du soin de-réformer les 
hérésies et toute sorte d'abus: ecclésiastiques. : Cette. autorité, elle pouvait la déléguer à des commissaires. Les évêques n'é- taient guère que des ministres de la'couronne. Dans le onzième 
siècle, l'Église de Rome, plutôt que d'accorder au pouvoir: civil le droit absolu de nomination: aux fonctions spirituelles! mit toute l'Europe en feu. De'nos' jours, ‘les pasteurs de l'Église d'Écosse, plutôt que d'accorder au’ pouvoir civil le droit absolu de nomination aux fonctions "spirituelles; ‘abandonnèrent . par centaines leurs bénéfices. L'Église anglicane n'eut pas de sem- blables scrupules; Ja nômination‘de ses prélats resia à l'autorité royale. C'était l'autorité royale ‘qui convoquäit, réglait, proro-" geait et dissolvait ses assemblées ; sans la Sanèlion royale, ‘ses décisions étaient: sans force. Un : des articles de foi portait 

qu'aucun concile ecclésiastique ne pouvait légalement s'asscm- 
bler sans le consentement! royal. À l'autorité royale ‘on pouvait appeler, en dernier ressort, de tous lès jugements dé l'Église, même quand la question élait de‘satoir si Lelle opinion était hérétique, si telle ‘administration dés ’sacrémenis avait été valide. Notre Église. accorda”sans murmure cct ‘excessif pou- voir à nos princes. Mais la royauté lui âvait donhé naissance, l'avait soignée pendant une enfance débile; l'avait garantie des papistes d’un côté, des'puritains de l'autre, l'avait protégée contre les Parlements disposés à l'atfaquer, et l'avait vengée enfin des assaillants littéraires’ auxquels clle trouvait difficile de répondre. Ainsi, gratitude; ‘éspérance, crainte, "amitiés ct . POUR HUE Grippe ee ea ce etes er 

    
_ {Ce sont les Propres: expressions de Cranmer. Voyez l'appendice de L'Histoire de la Réformation, par Burnct, Part, J, livre ur, n° 21, question 9. 
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ininitiés communes, tout l’aflachait au trône; ses traditions, 

ses instincts étaient monarchiques. La fidéhté'au souverain 

devint un: point d'honneur professionnel dans le clergé, un 

“cachet particulier qui le distinguait des calvinistes et des pa- 

pistes. Ceux-ci, tout'en différant sur beaucoup de sujets, regar- 

daient avec:une égale jalousie. les empiétements du ‘pouvoir 

temporel sur. le domaine. du pouvoir spirituel. Ils soutenaient 

Jes'uns et les autres que des sujets pouv aient lirer l'épée contre 

un monarque impie. En France, les: calvinistes résistèrent à 

Charles IX, les papistes à Ilenri IV; papistes et calvinistes résis- 

tèrent à Henri IH. En Écosse, les calvinistes retinrent Marie pri- 

sonnière ; au. nord de la Trent les papistes prirent les armes 

contre Élisabeth. L'Église d'Angleterre au contraire condarnnait 

papisteset calvinisles, et se vantait hautement de prècher sans 

cesse et avec zèle la soumission quand, même au monarque. 

. La couronne retira de grands avantages de celte étroite al- 

- liance avec l' Église; mais ils ne furent. pas sans inconvénients. 

Le compromis fait par Cranmer avait été: dès l” abord considéré 

par un grand nombre de protestants comme une invention qui 

permettait de servir deux maîtres, comme un essai d'union 

entre.le culie du Seigneur. et le culte de Baal. Sous Édouard IV 
les scrupules de ce parti avaient déjà plusieurs fois entravé la 

marche régulière du gouvernement ; à l’avénement d’Élisabeth . 
au trône, les difficultés augmentèrent encore. La violence en- 

gendre naturellement, Ja violence. L'esprit du protestantisme 
fut donc plus intolérant et plus farouche : après les cruautés dù 
‘règne de Marie. Deceux qui étaient le plus étroitement attachés 
aux idécs nouvelles, un grand nombre s'étaient, durant ces 
mauvais jours, réfugiés en Suisse ou en Allemagne. Reçus avec 
hospitalité par. leurs frères en croyance, ils s'étaient. assis au . 

pied de la chaire des grands docteurs de Strasbourg, de Zurich 

et de Genève; pendant quelques années, ils s'étaient accoutu- 

mès à un culte plus simple, à une administration : plus. démo- 
cratique de’ l'Église. Ces hommes, revenus dans leur pays, 
‘étaient convaincus que la réforme qui avait été effectuée sous 

Édouard n’étail pas aussi profonde et.aussi étendue que l'exi-- 
:geuient les. intérêts a une pure feligion. Mais ce ‘fut en vain 

s
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qu'ils essayérent d'obtenir quelques concessions d'Elisabeth. 
Son système. ne leur paraissait différer de ‘celui de son frère - 
que pour le pire. En ‘matière : de foi, ils élaient peu-disposés 
à se soumettre. à à auçune autorité humaine. Confiants . dans 

leurs propres interprétations des Écritures, : ils s'étaient. ré- 

cemment révoltés contre.une. Église: forte d'une antiquité im- 

* mémoriale et d’un assentiment l'universel ; “c'était par un effort 

peu commun d'énergie intellectuelle qu'ils venaient de rejeter 

le joug. d'une, superstition impériale. et superbe; et l'on-ne 

pouvait. guère espérer qu ‘immédiatement après une (elle 
émancipation ils, se soumeltraient patiemment à une nouvelle 
tyrannie, spirituelle. Longtemps accoutumés à incliner la face 
jusqu’à terre, comme devant un Dieu présent, lorsque le prè- 

tre élevait l’hostie, ils avaient appris cependant à regarder la 

‘ messe comme une momerie d'idolâtrie. Longtemps accoutumés 
à respecter le | pape comme le successeur de saint Pierre, {e- 
nant en ses mains les clefs. du : ciel. et de la terre, ils avaient 
cependant appris à le regarder, comme la bête de l'Apocalypse, 

comme l'Antechrist, comme. l'homme du péché. On ne pouvait 
guère s'attendre à ce qu ‘ils “lransportassent immédiatement 

per sonnel à l'autorité d’une Église fondée uniquement sur 
le jugement personnel ? Devaient-ils être bien effrayés de leur 

dissidence avec des docteurs dont des dissidences étaient .fla- 

grantes avec ce qui. tout récemment faisait la foi universelle de 

la chrétienié occidentale? Onse représente facilement l'indigna- 

tion que durent éprouver, ces esprits hardis, et remuants, f icrs 
d' une liberté nouvellement acquise, quand. une autorité qu'ils 
avaient ous vue naiire, qu’ ils avaient vue, se frmer sous leurs 

yeux des : passions et des ‘intérêts. de h: cour, commença à 
imiter le style impérieux de Rome. . “ 

De tels hommes ne pouvant | être ramenés, on résolu de les. 
persécuter, et la persécution produisit ses effets naturels : elle 
n'avait trouvé qu'une secte, elle en fit un parti. A leur haine 
de l'Église ils joignirent bientôt la haine de la. royauté.” Ces 

deux sentiments se mélèrent en $, ’envenimant réciproquement. 
s 

‘ .
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Les opinions des puritains, concernant les rapports du chef de l'État ‘avec ‘ses sujets, différaient complétement du texte des homélics ; leurs docteurs favoris avaient; par leurs: préceptes et par leurs.exemples, prêché la résistance aux iyrans et aux perséculeurs. Les .calvinistes, leurs frères, étaient armés en France, en Écosse, en Tollande, contre des princes -crucls ct idolâtres. Leurs notions d’un gouvernement se calquaient, pour ainsi dire, sur leurs. notions” du gouvernement de l'Église ; quelques-uns des sarcasmes populaires dont ‘ils accablaient  l'épiscopat pouvaient, sans de grands efforts, s'appliquer à Ja royauté; ‘et beaucoup d'arguments servant'à prouver que le pouvoir spirituel serait micux placé dans un synode, semblaient conduire naturellement à la conclusion que le pouvoir temporel serait micux placé dans un Parlement. + 
_ Ainsi, de même que:le ministre de l'Église anglicane était, par intérêt, par principe, par passion; le zélé défenseur des prérogatives royales, de même le ministre purilain leur était opposé par‘intérèt, par principe et par passion: Le pouvoir des seclaires était grand; on en troûvait dans tous les'rangs, mais” Surtout dans la classe marchande des villes et parmi les pelits proprictaires des Campagnes. Dès le Commencement:du règne . TÉlisabeth, ils cürent la majorité à la chambre des Communes, et, sans aucun doute, si nos pères eussent pu fixer entiére- . ment leur attention sur. les questions d'intérieur, la lutte entre la couronne et:le Parlement eût dès ce: moment commencé, Mais ce n’était guère le temps des déniêlés domestiques ; car il. élait douteux alors que l'union la plüs intime des différents or- dres de l'État pütconjurer lc danger commun qui les menaçait. : L'Europe réformée et l'Europe catholique se bataient à mort.” La France, livrée’à'des luttes inlestines," avait cessé de compter’ dans la chrétienté. Le gouvernement anglais était 4 Ja têle de. l'intérêt protestant, ct, tout en persécutant les presbytériens chez lui, étendait'sa puissante protection aux Églises prosbyt6- ricnnes du dehors. À la tête du parti opposé était lé plus grand . prince dé l'époque, un prince qui dominait en Espagne, en Por- tugal, enltälie, en Iollande, unprince dont les armées avaient, à plusieurs reprises, marché sur Paris, un prince dont les flottes.
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tenaient en constante alarme :les côtes du Devonshire ct dé 
Sussex. Î] parut longtemps probable que l'Anglais aurait à dé- 
fendre chez lui, les armes à la‘main; son sol, sa “religion, son 
indépendance. Il était de plus sous l'appréhension: continuellé 

“de quelque grande trahison domestique : car c'était devenu un - 
point de conscience et d'honneur; pour certains hommes d’une 
nature généreuse, de sacrifier leur patrie à leur religion. Les pa- 
pistes, par une suite des plus! noirs complots contre la vic'de 
là reine et l'existence de la nation; tenaient la société dans une. 

perpétuelle alarme! ln était douteux pour personne, quelles 
que fussent les fautes d'Élisabeth: qu ’humainement parlant, lé 
sort du royaume et des différentes Églises réformées tenait à la 
sécurilé de sa personne et au Succès de: son gouvernemént. Le 

premier devoir d’un patriote et d’un protestant était donc de 
fortifier son autorité, et ce devoir fut' fidèlement rempli. Les 
purilains mêmes, au fond des'] prisons où ‘elle les tenait’ enfer- 
més, demandaient à Dicu dans leurs prières," avec une ferveur 

- non simulée, de la protéger’ contre le fer des assassins, de faire 
. tomber à ses pieds la rébéllion väinçue, ‘et de rendre ses 'ar- 
mées victorieuses sur terre 'et'sur mer. Un des hommes les 
plus inflexibles de cette inflexible: secte, au moment'où le bour- 

reau venait de’ lui trancher le poignet pour” quelque’ offense 
à laquelle son: zèle intempère l'avait poussé, agitait son cha” 
peau de ke main qui. Jui restait, en criant : Vive ka rcinel Là ‘ 

leur fit subir, consery èrent toujours pour sa mémoire une 16 espèce 
de vénérationt. . 

Pendant la plus g grande partie de son règne, lés puritains' & 
Ja chambre des Communes, D bien que turbulents quelquefois, 

0h La : 5 ° ° ! : 

1 L'historien purilai, Nesle, après avoir censuré les, ccrüautés dont elle usa 
envers la secte à laquelle il appartenait, termine ainsi: « Cependant, malgré ses 
imperfections, la reine Élisabeth n'en restera pas moins dans l'histoire une prine . 
cesse sige et politique, pour. avoir délivré le royaume des difficultés où il était 
engagé à son avénement à la couronne, pour ‘avoir maintenu la rélormation, 
malgré le pape, l'empereur &t le roi d'Espagne à l'extérieur, malgré la reine d'É- 
cosse ct les papistes à l'intérieur. Elle fut la gloire de son siècle, elle sera l’ad- 
miration de la postérité, » a History of the Puritans. » Part], chap, van © +
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cn ’essayèrent donc pas de faire une opposition systématique au‘ 

gouvernement. Mais quand la défaite de l'Armada, le succès des 
Provinces-Unies, contre l'Espagne, le ferme établissement de 
Lenri IV sur le trône de France et la mort de Philippe II eurent 
éloigné de l'État et de l'Église tout danger extérieur, une lutte 
opiniâtre, destinée à durer plusieurs générations, commença 

instantanément à l'intérieur, | 
Ce ful dans le Parlement de 4601 que l'opposition, qui avait 

pendant | quarante ans réuni silencieusement et ménogé ses 
forces, livra sa première, grande bataille et remporta sa pre- 
mière victoire. Le’ terrain était bien choisi, Les souverains an- 

glais avaient toujours été chargés de la haute direction de la 
police commerciale. Ils jouissaient de la prérogalixe e inattaquable 

. de. régler les monnaies, les poids, les mesures, de fixer les 

foires, les marchés, de désigner les ports. Mais la ligne qui de 
mitait cette autoriié sur le commerce n'avait pas.été soigneu- 

* sement tracée. Comme d'habitude, ils essayèrent- d'empiéter 
sur le domaine de‘ Ja législature ; comme d'habitude aussi, 

Jl'empiétement f fut patiemment souffert, jusqu’ à ce qu'il devint 
sérieux. Enfin la reine. prit. sur elle. d' accorder un si grand- 
nombre de monopoles, que, pas une famille, pour ainsi dire, 
dans le royaume, ne fut à j'abri des vexations ct des extorsions 
qu ’entraine à sa suite un semblable abus. Le fer, l huile, le vi 
naigre, le charbon, Je salpètre, le plomb, l’amidon, la laine, le 
cuir, le verre, nepouyaient plus être achetés qu'à | des prix exor- 
bitants. La chambre des Communes se réunit, méconlenie. et ré- 
solue. Ce futen vain qu ’une minorité dévouée à la cour bläma 
le président d’avoir souffert 6 qu'on mit en ‘question, les actes de 

. la reine. Le langage des mécontents fut fier et menaçant, etla 
nation entière lui fi técho. La voiture du] premier ministre de la 
couronne fül entourée par une populace indignée, vociférant 

. desimprécations contre les monopoles, et déclarant qu’elle ne 
permettrait pas à la prérogative royale : de toucher aux vicilles 
libertés de l'Angleterre. Il sembla un moment. que le long et 
glorieux règne d' Élisabeth allait finir dans la honté et les “dé- 
sastres. Mais la reine, avec un calme et un jugement admira- 
bles, di déclinn de débat, Se mit à la tête du parti réformateur,
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corrigea l’abus, remercia la Chambre. des communes, . dans un - 

langage touchänt et digne, de son ‘dévouement au bien public, 
regagna ainsi Je cœur de: son peuple, et laissa à ses succes- 

. seurs un mémorable exemple de la conduite. que’ doit tenir un 
souverain vis-hvis du une opposition publique : à dequelle il ne 

peut résister. : ce ° ÿ 
Cette grande re reine inoûrut en 1605. Ceite année, sous: béau-! 

coup de rapports, estune des époques les plus remarquables de 
_notre histoire. Ce fut'älors qué l'Écosse et l'Irlande devinrent 

parties intégrantes de l'empire britannique.‘ L'une et l’äutre 

avaient bien été subjuguées par les Plantagenets; mais elles 
supportaient impatiemment le. joug. L'Écosse, qui avait dé-. 
fendu son indépendance avec ün courage héroïque, et avait èlé, 
depuis le temps de Robert Bruce, un royaume séparé; fut alors 
réunie à la partie méridionale de. notre.ile, à des conditions 

plutôt satisfaisantes que blessantes pour son orgucil national. 
L'Irlande, depuis Henri IL,'n’avait jamais été en.élat de chasser 

les usurpateurs étrangers; mais elle.les avait vigoureusement 
combattus.. Le pouvoir anglais, pendant le quatorzième ct lé - 
quinzième siècle, y avait constamment décliné, et sous le règne 
de Henri VIE, il était tombé aù plus bas. Les possessions irlan- 
daises de ce. prince se réduisaient aux comtés. de Dublin et de 
Louth, à quélques parties des comtés de Meath et deKildare, et à 
un petit nombre de ports de mer disséminés sur une longüe éten- 
due de côtes. Une grande partie même du Leïnster n'était pas 

. encore divisée en comtés. Le Munster, l'Ulster et le Connaught 

étaient soumis à de petits souverains, les uns Celtes, les autres 
. Normands dégénérés qui avaient oublié leur.origine et avaient 
adopté la langue et les mœurs celtiques. Mais l'Angleterre avait. 
fait de grands progrès pendant le seizième siècle. Les chefs 
demi-sauvages.qui régnaient ‘au : delà de la palissade s'étaient 
rendus, les uns après. les autres, auxJieutenants dés Tudors. 
Enfin, quelques semaines avant la moïfd’Élisabelh, la conquête 
commencée plus. de quatre cénts ‘ans auparavant par Strong- 
bow fut complétée par Mountjoy. Jacques I” était à peine monté 
sur le trône ‘anglais, ‘que:le dernier O'Donnell’ et le dernier’ 
O'Neill, qui aient été princes. indépendants, venaient baiser sa 
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main à Westminster. Depuis lors, ;ses édits - eurent cours en 

Irlande, ses juges y linrent partout leurs assises, et la loi an- 

glaise remplaça Les coutumes. qui avaient. prévanne parmi les 

tribus aborigènes. . . 

L'Écosse et l Irlande avaient à peu près: la même > superficie, 

ct, réunies, ellés égalaient presque l'Angleterre; mais elles. 
‘étaient :bien moins peuplées et: bien. inféricures en civilisation 

et. en richesses. La stérilité de son sol avait retardé YÉcosse; au 

milieu des:lumières, les- ténèbres du moy en âge pesaient en- 
core sur l'Irlande. . ‘:":.: Pris 

À l'exception, de: quelques tribus edtiques répandues çà et 
li dans les Hébrides et dans les montagnes des comtés du nord, 
le sang anglais coulait dans les veines de la population écossaise. 
La langue ne s'éloïgnait pas plus de l’ anglais le plus pur quo 

les. dialectes des comtés: de ‘Somerset et de Lancaster ne dif- 
. fèrent entre eux. En Irlande, au contraire, la population était 

restée’ celtique .et avait conservé. la langue‘et les mœurs celti- - 
ques, à: l'exception de queues faibles colonies. anglaises près 
des côtes." : ::: 7 1: ét 

À l'époque: de leur union avec l'Angleterre, ces ‘deux nations | 
comptaient parmi les nations naturellement courageuses et'in- 
telligentes. La persévérance; l'empire sur soi-même, la perspi- 
cacité et toutes les qualités qui conduisent au succès dans la 
vie étaient -au. plus haut degré le partage des Écossais. Les. 
Irlandais; . au. contraire, $e distinguaient par des qualités 
qui inspirent: l'intérêt: plus qu'elles : ne. contribuent à la 
prospérité. C'était une race ardente et impétueuse, facilement 
excitée au chagrin, à'la joie, à la. colère, :à: l'amour. Seule 
entre Loutes les ‘halions du nord de l'Europe, elle avait cette 
susceplibililé, cètte vivacité, cette disposition aux discours et à . 
Ja pantomime naturelles aux habitants des bords de la Méditer- 
ranéc. ;En culture: d'esprit, l'Écosse ‘était; sans ‘contredit, su- 
périeure à l'Irlande: Quoique alors le plus pauvre de la chré- 
tienté,''ce royaume rivalisait, dans toutes les branches de la 
science," avec les pays les plns favorisés.. Ces Écossais, dont-les 
habitations ct:là nourriture. étaicnt'aussi misérables q que celles 
des Istandais de nos jours; écrivaient des vers laiins avec plus
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d'élégance que Vida, et faisaient des découvertes scientifiques 
qui eussent ajouté à la gloire de Galilée. L’Irlande, elle, n'avait 
ni.un Buchanan ni.un. Napier; à montrer. Le génie. dont ses 
habitants primitifs avaient été amplement doués, ne se mon- 

‘trail encore que dans quelques ballades informes et grossières, 
où l'œil expérimenté de. Spencer découvrait quelques parcelles 

: de l'or + plus pur-de la poésie. Fute urbiar rt cet 
L'Écosse, en devenant partie intégrante de la monarchie :bri- 

tannique, conserva toute.sa dignité. Elle avait résisté -coura- 
geusement pendant plusieurs générations aux armes anglaises ; 
son union avec. sa puissante voisine se fit sous les conditions 
les plus honorables.: Au lieu ‘de recevoir un. roi, ce fat clle 
qui le donna. Elle conserva ses lois’ et'sa constitution Scs 
tribunaux et son ‘Parlement restèrent entièrement indépen- 
dants des tribunaux et du’ Parlement qui,siégeaient à. West- 
minster. L'administration de l'Écosse: resta :dans. des mains 
écossaises ;'car l'Anglais n’avait. aucun motif. d’émigrer vers le 
nord et de-disputer‘à la nation la plus fine et la plus tenace, 
les faibles ressources que pouvait contenir le plus pauvre des 
trésors publics. Grand nombre d'aventuriers écossais, au con- 
traire,.se précipitérent vérs le sud et y oblinrent dans toutes : 
les carrières un succès qui excitait l’envie, mais qui, en géné-. 
ral, n’était que, la juste récompense de la prudence ct de l'in- 
dustrie. Malgré tout, l'Écosse n’évita pas, tant s'en faut, le sort 
ordinaire des pays anneïés, mais non incorporés, à d’autres 
pays plus puissants qu'eux: Quoique royaume indépendant no- 
minalement, elle fut en réalité, pendant plus d'un siècle, trai- . 
tée, sous beaucoup de‘rapports, en province soumise. 
+ Quant'à l'Irlande, elle était franchement gouvernée en dé- 
pendance conquise par l'épée. Ses .grossières institutions na- 
tionales n’existaient plus. Les colons anglais, obligés de rester . 
soumis aux ordres de la:mère-patrie, dont le soutien leur était 
nécessaire, pour se main{enir en Irlande, s’en dédommageaient 
€n opprimant le peuple au milieu duquel ils s'étaient établis. 
Le Parlement qui se réunissait à Dublin ne pouvait faire aucune 
loi, qu'elle ne fût au préalable approuvée par le conseil privé. 
La loi anglaise était devenue la: loi d'Irlande. L'adrninistralion
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exéentivé étzit confiée à des hommes venus d'Angleterre ou 

domiciliés dans ‘la-partie anglaise de l'île, et-regardés comme 

des étrangers et même comme des ennemis par la 

cellique: PT 

Mais le point qui établissait le plus de différence entrel'Irlande 

et l'Écosse reste encore à expliquer: l'Écosse était protestante. 

Plus que partout en Europe; le moüvement- populaire contre 

l'Éplise de Rome, y avail été rapide et violent. Les réformateurs 

avaient vaineu, déposé, el emprisonné leur souveraincidolâtre; 

ilsn'avaient pas même voulu reconnaître le compromis effectué 

en Angleterre. Calvin leur avait fourni leur doctrine, leur. dis- 

cipline, leur ‘culte religieux, et ils faisaient peu de différence 

entre là papauté. et l'épiscopat, la . messe:ct les trente-neuf 

articles. Malheureusement pour l'Écosse, le prince qu'elle avait 

envoyé gouverner: un plus bel‘héritage avait éLè {element en- 

nuyé par l'opiniâtreté. des théologiens, défendant conire lui les 

priviléges du synode ct de la chaire, que les institutions ecclé- 

siastiques auxquelles ils étaient attachés furent bientôt pour 

Jui un objet de haine ; en tant du moins que la haine pouvait 

entrer dans une nature aussi cfféminée que la sienne. Aussitôt 

donc qu'il fut:monlé sur le trôné d'Angleterre, il commença à 

montrer un, zèle intolérant en faveur du gouvernement ct du 

rituel de l'Église anglicane.: … +... 1 "©" 4 

;. Les Irlandais étaient le seul peuple du nord de l'Europe qui’ 

fût resté fidèle.à l'ancienne religion. Ce fait est attribuable, en 
partie, à ce qu'ils étaient, quant’ ä. l'instruction, de quelques 

siècles en arrière de leurs voisins ; mais d’autres causes encore 
y contribuërent. La réforniation avait été une révolte nationale 
aussi bien que morale, ce n’était pas seulement une insurret- 
tion des laïques contre le clergé, mais encore un vaste sonlève- 
ment.de toutes les races: germaniques: contre la domination 
étrangère. C'est un fait fort remarquable que les peuples seuls 

dont la langue a une origine’ teutonique, sont devenus protes- 

tants, tandis que ‘ceux dont la langue a pris source dans l’an- 
cienne Rome sont restés fidèles à: la religion de la Rome mo- 
derne. Le patriolisme des Irlandais ‘avait:pris une direction 
toute particulière, L'objet de : leur. animosité, ce. n’était pas 

populalion 
De itai ae
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- Rome, c'était l'Angleterre. Ils avaient des raisons toutes spé- 

ciales d'abhorrer ces souverains “anglais, qui avaient été les 

chefs du grand schisme, ‘Jenri ‘VII et Élisabeth. Pendant la 

vaine résistance. que deux générations. de princes. milésiens 

avaient opposée aux Tudors, Tenthousiasme religieux et l’en- 

thousiasme nalional s "étaient tellement unis qu'ilsne. faisaient. 

plus qu’un chez la race vaincue. La nouvelle haine de protestant 

à papiste enflammait, la vicille haine de Saxon à Celle. Cepen- 

dant l'Anglaïs vainqueur r nêgligea tous les moyens. légitimes de 

conversion. On ne prit. pas: soin de pourvoir la nation vaincue 

d'instructeurs. qui pussent : se faire . comprendre; on ne fit au- 

cune traduction de la Bible enlangue erse. Le goux ernement se 

contenta d' établir une vaste hiérarchie d' archevè èques, d'év èques 

et de: -recteurs protestants, qui ne. faisaient rien, et qui n’en 

étaient pas. moins payés, pour ne rien faire, des dépouilles de 

l'Église aimée et respectée par la grande masse du peuple. Ce 

Il y avait dans la situation, del Irlande et de l'Écosse quelque 

chose d’anormal, bien fait pour e exciter les pénibles appréhen- 

sions d'un. homme d'État _clairvoy ant. Pourtant, il régnäit 

une apparence de tranquillité, et pour la première 1 fois. les îles 

“britanniques étaient paeifquemen. unies - SOUS . de ‘mème 

sceplre…. ? ui era: Lie . | 

Il semble que. celte union aurait ‘dû ajouter un grand poids 

à l'influence de l Angletere sur les autres nations de l'Europe. 

Le territoire. sur dequel régnait son nouveau roi était presque 

le double de Yhérilage. échu à la reine, “Élisabeth. c'e était l'em- 

pire le plus. compact ed le plus assuré | contre une attaque : de 

l'extérieur qu'on pl t trouver, dans le ‘monde entier. Les Plan- 

tagenets etles Tudors ayaïent souvent 6 ëlé obligés de se “défendre 

contre l' Écosse, lor squ' ‘ils élaientengag œés dans une guerre étran- 

gère; Ja longue lutie avec. l'Irlande absorbait continuellement | 

Teurs ressour ces. Et cépendant, malgré lant de désavantages, 

ces souverains, avaient joué. un grand rôle dans Ja curélienté. 

On pouvait donc 5 ’attendre raisonnablement à cè quel nl Angle 

terre, l'Écosse et d'Irlande réunies ormeraient un “État qui. ne 

le céderait à aucun. ; Ë 
so" 

  

Cet espoir. fut. étrangement déçu. À daier, du “jour d de. ï avé |
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nement de Jacques F, “notre pays descendit du rang qu'il avait 
occupé jusqu'alors, et ne fut plus regardé que comme une puis- 

‘ sance à peine de second ordre. Pendant un grand nombre 
d'années, sous, quatre princes successifs de la maison de Stuart, 
la puissante “monarchie anglaise ne fut pas un membre plus 
important de la famille des nations européennts, que ne l'avait 
élé précédemment le petit’ royaume d'Écosse. Nous n'avons pas 
à nous en plaindre toutefois : car on peut dire du roi Jacques * 
comme du roi Jean, que si son administration cût été habile 
ct brillante, c'eût êté probablement fatal à: notre pays, ct que 
nous devons plus? à sa médiocrilé et à sa faiblesse qu’au courage 
et à la sagesse de souverains bien plus remarquables. Il monta 
sur le trône à un moment crilique ; car l'é époque appt ‘ocliait où 
le roi devait devenir absolu, si le Parlement ne s'emparail du 
contrôle universel de l'administration exécutive. Si Jacques I 
avait élé, comme Henri IV, comme Maurice de ‘Nassau où 
comme Gustave-Adolphe, un politique habile, actif et brave, 
s'il s'était mis à la tèle des protestants de l'Europe, s'il avait 
remporté de grandes victoires sur Tilly et Spinola, s’il avait 
embelli Westminster de ‘la’ dépouille- des monasières bavarois 
et des cathédrales flamañdes, $’il avait suspendu à à Saint-Paul 
les bannières d'Autriche et de Castille, et qu'après ces grands 

| exploits il se° fût trouvé à la tête de cinquante mille hommes 
braves, bien disciplinés, dévoués à sa personne, bientôt le Par- : lement'anglais n’eût: “plus ‘été Parlement que dé nom. Ilcureu- 

| sement, il n'était pas homme à jouer un semblable rôle: Un des 
premiers actes’ de son administration fut ‘de metre fin à la gucrre longue et acharnée’ que nous avions'avec l'Espagne, et, depuis lors, il évita les hostilités avec une prudence à à l'épreuve 
des insultes de ses voisins et des clameurs dé ses sujèts.'Ce ne fat que dans la dernière année de sa vie que: l'influence réunie de son fils, de son ‘favori, dé son Parlement: et de son peuple put le décider à frapper un faible: coup pour Ja défense de sa . famille et de sa religion. Ce fut heurcux , Pour ses sujéts’ qu'il n'écouta' pas leurs vœux; car le résultat de: sa politique pa- cifique fut de permeltre à YAngleterre de se passer de troupes régulières et de éonficr simplemént la défense du pays à la mi-
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lice, pendant que la France, l'Espagne, FTtalie, la Belgique ct 

l'Allemagne regorgcaient de soldats mercenaires." : oi 

"N'ayant pas d'armée permanente et n essayant : même pas 

d'en former une, le roi cût été sage d'éviter un conflit avec son 

peuple. Mais son imprudence élait telle, que tout.en négligeant 

les moyens quiseuls pouvaient récllemént le rendre absolu, il ne 

cessait de mettre en avant, et de la manière la plus choquante, 

des prétentions que. pas un de ses prédécesseurs n'avait même 

rèvées. Ce fut alors que parurent' pour‘ la première fois ces 
étranges théories que, plus tard, Filmer formula en un système, 

et qui devinrent le symbole du torysme le plus violent ct: des 

défenseurs les plus exagérés de l'Église. On soutenait alors gra- 

vement que l'Étre suprême regardait avec une faÿeur spéciale 

les gouxi crnements dont la forme était monarchique et hérëédi- 

taire ; que le droit de succession selon l’ordre de primogéniture 

était d' institution divine, antérieur au christianisme, antéricur 

même à la loi mosaïque; que nul pouvoir humain, pas même 

celui de la législature tout’ entière, nulle durée de: possession 

illégale, fût-elle de dix siècles, ne pouvait priver un souverain 

légitime de son- droit; que son autorité ‘était nécessairement 

despotique ; “que les lois qui, en Angleterre ‘et dans d’autres 

pays, limitaient la prérogalive royale, ne devaient être regardées 

que comme de pures concessions accordées par le souverain, 

qu'il pouvait reprendre à volonté ; enfin, ‘que tout compromis 

qu'un souverain pouvait faire avec son peuple indiquait sim- 

plement ses intentions pr ésentes, ‘et que ce 'n ’était- point là un 

contrat dont on pût réclamer l'exécution. Il est évident qu’ une 

semblable théorie, inv entéc pour fortifier les bases du gouver- 

nement, les ébranlait au contraire. Cette loi divine ct immuable 

de primogénilure admettait- elle les femmes ou les excluait- 

elle ? Dans l’une comme ‘dans l'autre. supposilion, la moitié des - 

souverains de l'Europe. étaient des usurpaleurs, régnant. au 

mépris des commandements de Dieu, et pouvant être justement 

dépossédés par les héritiers légitimes. Rien dans l'Ancien Tes- . 
fament ne justifie ces ‘absurdes théories ; ‘car on Y lit que. ‘le 

peuple choisi de Dieu fut blämé et puni pour avoir désiré un 
roi, et que plus tard il lui fut ordonné de transférer son allé-
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geance. Tout l'Ancien Testament, bien loin de confirmer. l'idée 

que le droit de primogéniture est d’ institution divine, indique- 

rait au.contraire que les frères cadets étaient sousla protection 

plus spéciale du ciel. Isaac n'était ‘pas le fils: aîné d'Abraham, 

ni Jacob d'Isaac, ni Judas de Jacob, ni David de Jessé, ni Salo- 

mon de David. Le droit d’ainesse est rarement observé dans les 
pays uù (a. polygamie est en usage. Rién non plus; dans les pas- 
sages du Nouveau Testament qui décrivent le gouvernement 
comme une loi émanée de Dieu, ne vient corroborer le système 
de Filmer ; car le gouvernement sous lequel vivaient les écri- 

- vains du Nouveau: Testament -n’était: pas une monarchie héré- 
. ditaire. Les empereurs romains étaient des magistrats républi- 

cains nommés par le Sénat. Aucun d'eux ne prétendait régner 
pèr doit de naissance. Et en. fait, Tibère, quand le Christ com- 
._manda de Jui payer le tribut, Néron, quand saint Paul ordonna 

_ aux Romains de lui obéir, n'étaient l'un’ ct l'autre, d'après 

celte théorie’ patriarcale de gouvernement, que: des usurpa- ‘ 
teurs. Au moyen âge, la doctrine d’un droit héréditaire inalié- 

- nable cüût été regardée comme hérétique, car elle était complé- 
tement incompatible avec les hautes prétentions, de l'Église de 
Rome. Cette doctrine fut tout à fait i inconnue aux. fondateurs 

. de l’Église anglicane. L'homélie sur la rébellion volontaire avait 
‘fortement, etmême trop fortement, inculqué le principe. de la 
soumission à l'autorité établie, mais n'avait fait” aucune dislinc- 

tion entre: monarchies héréditaires et monarehies électives, 
entre monarchies et républiques. La plupart des prédécesseurs 
de Jacques eussent,’ par des motifs tout. personnéls, montré peu 
de sy mpathic pour, cette théorie patriarcale de gouv crnement. 
Guillaume le Roux, Henri , “Éticrine, Jean, Henri IV, Henri V, 
Henri VI, Richard M ot Henri Vi avaient tous régné au mépris 
de ka stricte loi de descendance. Un doute séricux planait sur la 
légitimité de Marie ct d’ Élisabeth. Catherine d'Aragon et Anne 
Boleyn ne pouvaient pas : avoir lé toutes les deux femmes légi- 
times de Henri VII, et'les premières. autorités du , loyaume 
avaient êté  d' avis que ni l'une ni l'autre nel étaiént: Les Tudors, 

loin de ‘considér: cr la. oi de : süccession comme divine cl imc. 
muable, cherchérént souvent à l'éludér. | Henri VUE obtint u un
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acte du Parlement qui lui donnait le droit de disposer de la 
couronne par lestament, et il .ne manqua pas d'en disposer au 
préjudice de la famille royale d'Écosse. Édouard ‘VI, sans auto- 
risation du Parlement, s'arrogea le même droit avec l’approba- 
tion des plus éminents réformateurs. Élisabeth, convaincue que 
son litre n’était pas à l'abri de sérieuses objections, et ne voulant 
pas même admettre un droit réversible sur la reine d'Écosse, | 
sa rivale et son ennemie, sollicita du Parlement une loi décla- 

rant que quiconque nierait la compétence du souverain de 
changer, avec l’assentiment des états du royaume, l'ordre de . 
succession, souffrirait la mort comme. traitre.: Mais la situation 
de Jacques différait étrangement de celle d'Élisabeth. N'ayant 

- nisa capacité, nisa popularité, regardé par les Anglais comme ‘ 
un étranger, et exclu du trône par le testament de Henri VII, 
le roi d'Écosse n’en était pas:.moins l'héritier incontestable 
d’Egbert et de Guillaume le Conquérant. Il avait donc un intérêt 
évident à favoriser la superstitieuse opinion que la naissance 
confère des droits antérieurs aux lois, et que leslois ne peuvent. 
changer. C'était une opinion qui convenait du reste à son intel- 
ligence et à son caractère ; elle trouva donc de nombreux dé- 
fenseurs parmi ceux qui aspiraient à sa faveur, et fit de rapides 
progrès dans le clergé de l'Église anglicane. .…. ::. 

Aïnsi, au moment même où l'esprit républicain commençait - 
à se manifester vivement dans le Parlement et dans le pays, les 
prétentions du monarque prirent une forme motistrueuse, qui 
eût dégoûté le plus fier etle plus, arbitraire des rois qui l'avaient - 
précédé sur le trôné. 4.45%, 2, à 

Jacques se vantait toujours de son habileté dans ce qu'il ap- 
pelait la politique royale (kingcraft) ; il est difficile cependant 
d'imaginer une conduite plus opposée que la sienne à toutes les 
règles de politique royale. La politique des grands hommes 

- d'État a toujours été de déguiser des actes de vigueur sous des 
formes populaires. C’est ainsi qu’Augusie et Napoléon établi- 
rent des monarchies absolues, quand le publicles regardait sim- 
plement comme des citoyens éminents investis de magistratures 
Lemporaires. La politique de Jacques était tout à fait l'opposé: 
I alarmait et irritait ses Parlements en leur disant sans cesse 

LL : a b
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qu'ils ne tenaient leurs privilèges que de son bon plaisir, et 

qu'ils n avaient pas plus le droit de scruter ses: actions que 

celles de Dieu ‘lui- même. Il leur cédait néanmoins, ‘abandonnait 

un ministre après l'autre à leurs vengeances, et permettait que 

d'importunés tracasseries lui: arrachassent des ‘actes directe- 

menl' opposés à ses désirs les plus formels. Ainsi grandissaient 

ensemble la colère qu'excitaient ‘ ses’ prétentions et le mépris : 

que provoquaiént ses concessions. Il ne cessait de raviver Île 

mécontement public par :sa tchdresse pour d'indignes favoris 

dont il sanctionnait la tyrannie ét l'avidité. Sa puérilité, sa pé-. 

danterie, sa ‘lâcheté, son accent provincial; la gaucherie de 

ses manières ct de sa personne, faisaient de lui un objet de dé- 

rision. A- ce qu'il avait même de qualités et dé :{alents, il se 

mélait toujours quelque chose de peu royal. Aussi pendant tout 

le cours de son règne, le vénérable prestige qui jusque-là avait 

entouré le trône perdit: graduellement de s sa force. Depuis deux 

cents ans, tous les souverains qui avaient régné en An gleterre, 

à l'exception de l'infortunéTenri VI,'avaient été des hommes 

pleins de feu, d’un grand caractère, d’un’ courage reconnu, 

d'uné tournure princière ; presque tous avaient possédé des 

talents plus qu'ordinaires. Ce n’a pas été un fait sans impor- 

tance, qu'à la veille de la lulte décisive entre nos rois et leurs 

: Parlements, la royauté se soit montrée au monde bégayante, 

baveuse, pleurnicheuse, tremblante à la vue d’ une épée, ne {c- 

nant enfin que des discours de bouffon ou de pédagogue. 

:. Les dissensions religieuses qui divisaient le grand parti pro- 

testant, depuis le règne d'Édouard VI, devinrent alors plus 

formidables que ‘jamais. Les différences qui ‘séparaient Cranmer 
et Jewel de la première génération de puritains étaient bien 
faibles, en comparaisôn de ‘celles qui séparaient la troisième 

£énération de’ces puritains' de Laud et de’ Hammond: ‘Alors 
que le souvenir des cruautés de Marie était encore vivant, alors 
que la force du parti-catholique inspirait des’ craintés, alors 
que l'Espagne conservait un grand ascendant et aspirait à une 

domination universelle, toutes les secles réformécs sentaient 

bien qu ’elles avaient un puissant intérêt commun et” un ‘même 

ennemi ‘mortel.‘Leur 'animosité: réciprôque n'était rien, com- 
6
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. paréeà leur haine commune contre Rome. Conformistes ctnon- 

conformistes s'étaient réunis de tout cœur pour établir des lois 
pénales d'une sévérité excessive contre les papistes. Mais quand 
plus d'un demi-siècle d'une, possession tranquille eut donné 
confiance à l'Église établie, quand Jes neuf dixièmes de la po- 
pulation furent devenus franchement protestants, quand l’An- 
gleterre fut en paix avec le monde entier et qu'il n’y cut aucun 
danger d'y voir pénétrer le papisme à la suite d'armées étran- : 
gères; quand les derniers confesseurs qui avaiént résisté à 
Bonner eurent disparu, un grand changement s'opéra dans les 
sentiments du clergé anglican. Leur hostilité envers la doctrine 
et la discipline de l'Église de Rome se trouva considérablement 
affaiblic, tandis que, d'un autre côté, leur aversion pour les 
puritains augmentait de jour en jour. Les controverses qui, dès 
l'abord, avaient divisé le parti protestant, prirent une forme qui 
rendit {oute réconciliation impossible, et de nouvelles contro- 
yerses plus importantes encore vinrent s'ajouter aux vieux su- 
jets de dispute.  ‘":..,. ,: ' : ! 

chat touts, 

Les fondateurs de l'Église anglicane avaient conservé l'épisco- 
pat, non comme une institution émanée dela puissance divine 
pour le gouvernement de l'Église, mais- comme.une organisa- 
tion ecclésiastique ancienne, décente et convenable. Nous avons 
déjà vu le peu de valeur que Cranmer attachait'aux fonctions 
épiscopales. Après lui, sous le ‘règne d'Élisabeth,. Jewel, Coo- 

. per, Whitgift.et d'autres éminents ‘docteurs; les. défendirent 
seulement comme innocentes, utiles, pouvänt être légalement 
établies dans l’État ; et, une fois établics, comme ayant droit 
au respect de chaque citoyen. Mais ils ne Songérent: jamais à 
“nier qu’une communauté chrélienne, même sans évêque, ne 
fût une véritable Église: Bien’ ‘au contraire, ‘ils se regardaicnt 
comme faisant partie de la même famille religicuse que les 
protestants du continent. Les Anglais étaient bien forcés de re- 
connaitre l'autorité de’ l'évêque: ‘comme ils'étaient. obligés de Téconnaitre l'autorité du sheriff et du coroner; _mais c'était une 
obligation purement locale. -Un protestant anglais, même ur 
Gvêque, S'il fût'allé en Hollande, sc serait conformé sans scrü- pule à la religion établie en Hollande. Les ambassadeurs d'Éli-
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sabeth et de Jacques assistaicrit en tenue de parade, ar étranger, | 
à ces mèmes cérémonies religiéuses qui attiraient les persécu- 
tions en Angleterre, ets ’abstenaient avec soin ‘de décorer leurs 

chapelles particulières ‘selon la‘: coutume anglicane, pour ne 
point scandaliser des frères. Il étail même admis que les mi- 
nistres presbytériens avaient droit de siéger et de voter dans les : 
conciles œcuméniques. Quand les états généraux des Provinces- 

: Unies convoquèrent à Dort un ‘synode de docteurs qui n'avaient 
reçu aucune ordination épiscopale, un évèque ct un doyen an- 

_glais, envoy ës par le chef de l'Église: anglicane, siégèrent avec 
ces docteurs, discutérent el votèrent avec eux sur les plus g graves 
questions de théologie *. Bien plus, un grand nombre de héné- 
fices étaient possédés! par des ecclésiastiques admis à leur mi- 
nistère dans la forme usitée sur le continent par les calvinistes, 
et, dans ces cas, on ne trouva ni nécessaire, ni même légal, de 
les faire ordonner de nouveau par un évêque. 
-HMais une nouvelle génération de docteurs commençail às 'éle- 
ver dans l'Église anglicanc. Dans leurs idées, l'épiscopat était 
essentiel au bien-être’ de la société chrétienne ct à l'efficacité 
des rites les plus solennels de la religion ; à l’épiscopat apparte- 
naient de certains grands. priviléges sacrés, que nul pouvoir 
humain ne pouvait octroyer ni relirer. Selon eux, une Église 
pouvait aussi bien rejcter la doctrine de la Trinité, ou celle de 
l'Incarnation,” que rejeter la hiérarchie apostolique ; et l'Église 
de Rome, qui, au milieu de toutés ses corruplions, avait main- 
tenu cette hiérarchie, se, rapprochait-davantage de la pureté 
primitive, que ces sectes exagérées qui’ avaient témérairement 
mis en opposition à à ce e divin modèle un système i inv enté parles 
hommes, : ::., der re : 
25 Du temps d’ Édouard Vi et d Élisabeth, les défenseurs du ri- 
tuel anglican s'étaient contentés de dire qu’on pouvait le suivre ‘ 
sans péché, et'que: par conséquent il n'y avait: qu'un :su- 
jet rebelle et pervers qui pet se refuser à s’en servir, quand 

j'cis : : : Léetiti Poipies ss 
: Li 

4 Joseph Hall, alors do en de Worcestor et plus tard évèque de Norwich, fut un 
des commissaires. Dans sa Vie, écrite par lui-même, il dit: « Je fus nommé, moi 
indigne, pour assister à celte honorable, grave et respectable réunion. » Cette : 
humilité semb'era un peu hors de Propos aux stricts partisans de la hiérarchie. 

ES
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l'ordre lui en était donné par le magistrat.civil. Maintenant, le 
nouveau parti, qui prétendait assigner. .une origine divine aux 
institutions de l'Église, comménçait à donner aux services reli- 

gieux une plus grande importance et une ‘plus g grande pompe. 

Il donnait à entendre que si le culte établi ‘péchait en ‘quelque 
chose, c'était par sa simplicité, et que les réformatcurs, dans 

Ja chaleur de leurs querelles avec Rome, avaient aboli un grand 
nombre de cérémonies qu’il eût été avantageux de conserver. 
On. recommença donc de tenir :en mystéricuse vénération ‘de 

certains jours, de certains lieux. Quelques pratiques communé- 
ment tombées en désuétude, et regardées comme momeries sue. 

perslitieuses, furent rétablies. Les tableaux et les sculptures qui 
avaient échappé à la fureur des premières générations protes- 
{antes devinrent l’objet d’un.tel respect et d’ une telle vé- 
néralion, qu'aux yeux d'un grand nombre, c'étail' presque de 
l'idolätrie. ct. pe ring nn een, Pire tion fee 

Le célibat. et? espèce de mérite que l° ancienne Église y atta- 
chait avait surtout altiré les attaques des. réformateurs ; ils 

maïntenaient que la doctrine de Rome sur ce sujel avait été pro- 
phétiquement condamnée par l’apôtre saint Paul, comme doc- 
trine diabolique, et ils citaient des scandales et des crimes qui 
semblaient prouver la justice de. cette terrible réprobation. 
Luther, du reste, avait montré son opinion de la manière la plus 

claire, en épousant une’ nonne. Quelques-uns ‘des évêques et 
des prêtres les plus illustres morts sur le bûcher, du temps de 
Marie, avaient laissé des femmes .et des enfants: Néanmoins, 
on disail maintenant que le vieil esprit monastique avait reparu 

dans l'Église anglicane, qu’il y avait, en hauts lieux, un préjugé 
. marqué contre les prêtres mariés, que même des laïques, qui. 

se donnaient pour bons protestants; avaient pris la résolution; 
équivalant presque à un vœu, de vivre dans le célibaL. On disait 
même. qu'un minis{re de l’Église anglicane avait fondé uñn cou. 
vent, et que les psaumes y. “étaient: “chantés à à minuit par--une, 
réunion de vierges consacrées à Dieu! ; me nurte contre 

1 Fun il ‘ 
Vie de Ferrar, par Peckara! & EL ‘Couvent des Nonnes RE ou à courte 

descriplion du lieu monastique appelé couxent arminien, à Little Giddingr dans’ 

le comté de Huntingdon ; 1641. Doit el entes MIBVR jf 
:
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: Ce n’était pas tôut.. Un ordre de questions sûr lesquelles les fondateur de l'Église anglicane et les premières générations de Purilains avaient peu ou point différé commença à fournir ma- tire à de violentes discussions. Les coniroverses qui divisèrent le grand parti protestant dans son enfance roulaient presque exclusivement sur les cérémonies el le gouvernement de l'Église, H n'y avait pas eu de querelles séricuses sur des points de théo- logie mélaphysique. Les doctrines adoplées par les chefs de la hiérarchie anglicane touchant le péché originel, Ja loi, la grâce, *-prédestination et l'élection, étaient celles’ qui sont vulgaire- ment appelées calvinistes. Vers la fin du règne d'Élisabeth, son prélat favori, l'archevêque Whitgift, ‘rédigea, de concert. avec l'évêque de Londres et quelques autres théologiens, l'acte cé- lèbre connu'sous'le nom d’Articles de Lambeth. Cet acte recon- naît les doctrines:les plus extrêmes de Calvin'avec une précision qui de nos jours choquerait bon nombre d'hommes réputés cal- vinistes. Un membre du'clergé qui y fit opposition, et parla de Calvin 'en'termés peu respectueux, fut cité, pour sa présomp- tion, devant l'Université de Cambridge, et n’échappa à la péna- lité qu’en exprimant sa ferme. croyance dans les dogmes de la réprobation: et de la persévérance finale, ‘et en “exprimant son repentir du scandale qu’il avait donné aux fidèles en osant bli- . mer le grand réformatéur français. L'école théologique dont Hooker futle chef occupe un juste milieu entre l’école de Cran- mer ct ‘l'école de Laud, et les arminiens des temps-modernes ont réclamé Ioôker comme un allié; ‘cependant, Hooker main- tenait que Calvin était un homme supérieur en sagesse à tous les docteurs français, un homme à qui des milliers de chrétiens étaient redevables de leur connaissance de la vérité divine, tan- dis que Jui, Calvin, n’en ‘était redevable qu'à Dieu. Quand la Confroverse arminienne commença: en Hollande, le gouverne- ment ct l'Église d'Angleterre prêtérent un fort appui au parti calviniste ; el 1e nom anglais doit subir sa part de responsabilité dans l'emprisonnement de Grotius et le meurtre judiciaire de Barneveldt, qui ont laissé une si grande tache sur le parti calvi- 
niste. Fe ‘ jte oi : DE : . " Mais avant même la réunion du synôde :hollandais,: cette
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portion du clergé anglican;qui.étail. {spécialement hostile à 

l'organisation du culte et de l’ Église calviniste, avait commencé 

à montrer son. aversion pour la | métaphysique: de Calvin; ‘celte 

aversion fut naturellement fortifiée:par la grossière injustice, 

l'insolence et la cruauté du parti qui‘ dominait à Dort. Les doc- 

trines arminiennes, moins austèrement logiques que celles des 

premiers réformateurs, plus. conformes aux notions populaires 

de la clémence et de la. justice divine, s’étaient promptement 

répandues. La contagion gagna-bientôt la.cour. Des opinions, 

qui à l'époque de l'avénement de Jacques: n'eussent pu être 

avouées par un membre du clergé :sans risquer de:perdre.son 

bénéfice, devinrent un titre à la faveur. Un. docteur’ de cette ” 
époque, auquel un gentilhomme campagnard’ un peu simple 

demandait quelles étaient les doctrines auxquelles tenaient lés 
arminiens, lui répondit, avec sautant .de, vérité: que’ d'esprit, 

qu'ils tenaient aux meilleurs évéchés et aux meilleurs bénéfices 
du royaume. 1: {lt te hein 

En même temps qu’une 1e portion du clergé anglican abandon- 
nait, dans un sens; la position qu'il occupait originairement, 
une portion du parti puritain abandonnait aussi: ‘dns un sens 
diamétralement opposé, : les principes .ct les pratiques’ de ‘ses 
pères. Les perséculions. qu’on :faisait éprouver aux dissidents 
avaient été assez fortes pour les irriter, mais pas assez fortes pour 
les anéantir. Ils n'avaient été ni soumis ni domptés, mais excités : 

au contraire à plus d’entêtement et de violence. Comme toutes 
les sectes persécutées, ils prirent leurs sentiments de vengeance 

pour des émotions pieuses:; encouragèrent par des lectures et 
des méditations leur disposition à couver, pour;ainsi: dire, 
leurs griefs, et, en stimulant leur haine ‘contre leurs ennemis, 
s’imaginèrent ne haïr que les ennemis de Dieu. Dans le Nouveau 
Testament,'il se trouve bien ‘peu de passages qui puissent être 
dénaturés, même par des commentaires artificieux, de manière 
à paraître favoriser la pratique de mauvaises. passions. Mais 
l'Ancien Testament contient: l'histoire d’un peuple choisi par 
Dieu pour proclamer son unité .et..être l'instrument. de :sa 
vengeance, et auquel il a recommandé spécialement: bien des 
actes qui, sans @ commandement spécial, eussent- élé des
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crimes atroces. Dans une semblable histoire il n'était pas diffi- 
cile à des esprits sombres et violents de trouver des passages 
dont ils pussent'fausser le sens au gré de leurs désirs. Les 
puritains exagérés se sentirent donc pour l'Ancien Testament 
une préférence qu’ils ne s’avouaient peut-être pas à eux-mêmes, 
mais. qui perçait dans tous leurs sentiments et toutes leurs 
habitudes. Ils’ avaient. pour .la langue. hébraïque un respect 
qu'ils refusaient à Ja langue dans laquelle sont arrivées jusqu’à 
nous les paroles de Jésus‘et les épitres de saint Paul, Les noms 
de baptème de leurs enfants n’étaient plus les noms.de saints 
du christianisme, mais ceux de guerriers et de patriarches hé- 
breux. Au mépris des déclarations expresses et réitérées de 
Luther et de Calvin, la fête hebdomadaire que l'Église consacre 
depuis les premiers siècles à commémorer la résurrection de 
Notre-Seigneur fut changée en une espèce de sabbat juif. Ils 
cherchèrent leurs principes’ de jurisprudence dans la loi mo- 
saïque; el dans les Livres des Juges et des Rois, les précédents 
qui devaient servir de guide à leur conduite. Leurs pensées et 
leurs discours roulaient sur des actes qui'ne nous ont ccrlaine- 

ment pas été transmis comme exémples à suivre. Le prophète 
taillant en pièces un roi captif; le général rebelle faisant boire 
aux chiens le sang d’une reine; la matrone violant la foi jurée 
ct toutes les lois de l'hospitalité orientale, et enfonçant un clou 
dans le crâne de son allié qui venait de manger à sa table et qui 
dormait sous sa tente : tels étaient léS exemples proposés à des 
chrétiens souffrant’ sous la tyrannie de princes et de prélats. 
Leurs mœurs et leurs manières se soumirent à des règlements 
rappelant la synagogue, et la ‘synagogue des. plus mauvais 
jours. Dans leurs vêtements, leur allure, leur langage, leurs . 
éludes et même leurs amusements, ces rigides sectaires affec- 
aient de ‘suivre les principes de ces ‘pharisiens qui, fiers de 
leurs mains lavées et de leurs larges ‘phylactères, traitèrent 
Notre-Seigneur d'ivrogne et de: violateur du sabbat. Pour cux C'était un crime de Suspendre ‘dés guirlandes ‘à un mai, de 
boire à la santé d’un’ ami, de lâcher un faucon, de chasser au 
cerf, de jouer aux échecs, de boucler. ses cheveux, d'empeser 
sa fraise, de jouer de l’épinette et de lire le « Fairy Queen. »
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Ces coutnmes, qui eussent paru insupportables à l'esprit libre 
et enjoué de Luther, et méprisables à l'intelligence sercine et 
philosophique de Zwingle, jelèrent.sur la vie une tristésse plus 
que monastique. La science ‘et l'éloquence qui distiniguaient si 
éminemment les grands réformateurs, et auxquelles ils dévaient 

‘en très-grande parlie leurs succès, furent regardées par la 
nouvelle école protestante avec suspicion, sinon avec aversion. 

Les plus rigoristes répugnaient mème à enseigner la gram- 
* maire latine, parce qu'on y trouvait les nomis de Mars, de Bac- 
Chus et. d’Apollon; les beaux-arts étaient pour'ainsi dire ] pro- 

scrits; la. voix solennelle de l'orgue était. devenue une voix 
superslitieuse ; la musique légère. desi intermèdes de Ben-Jonson 
excitait, disait-on, à la débauche ; une moitié des beaux tableaux 
de l'Angleterre élait considérée comme idolätre, l'autre moitié 
comme indécente. Le vrai puritain se devinait tout de suite, à son 
allure, à son habit, à ses cheveux plats, à la solennelle aigreur 

. de son visage, à son œil levé au'ciel, au son nasal de'sa voix et 
par-dessus tout à la forme-de son langage, où se retrouvaient, 
en toute occasion, les images et le style des saintes Écritures. 
Des tournures de phrases hébraïques introduites : violemment 
dans notre langue, des métaphores empruntées à la plus hardie 

poésie lyrique des temps, bibliques .et appliquées aux usages 
communs de la vie anglaise, distinguaient surtout cette- espèce 
de jargon, et contribuèrent, non sans raison, à attirer sur celte 

secte la dérision des prélatistes et celle des libertins.” 2. 19 
. Ainsi continua à s ’élendre; pendant le premier quart du dix- 

septième siècle, le schisme politique et religieux qui avait pris 

naissance au seizième. Des {héories tendant au despotisme ture 
avaient cours à Whitehall; des théories tendant au’ républica- 
nisme étaient en faveur auprès d' un grand nombre de membres 
des communes. Les prélatistes violents'he faisaient, qu'un, dans 

leur zèle pour. les prérogatives de la couronne, les puritains 
violents ne faisaient qu’un, dans Jeur zèle pour les prérogatives 
du Parlement, et.les deux, partis étaient animés d'une ; haine 
bien plus forte.que. celle qui existait, dans la génération précé- 

dente, entre.calholiques.ct protestants. in! 24 sue tire tt 
. Pendant que les esprits étaient ainsi travaillés, le pays, après 

. € ‘
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une paix de plusieurs années, allait s'engager dans une gucrre 
qui demandait de grands efforts. Cette :gucrre hâta l'approche 
de la crise constitutionnelle. Il fallait que le roi eût.une armée 
considérable, et il ne pouvait se la procurer sans argent; l'ar- 
gent, il ne pouvait-l'obtenir'sans le consentement du Parlement. 
Il s'ensuivait donc ‘qu’il devait gouverner selon les vœux de la 
Chambre des communes, ou tenter la violation des lois fonda- 
mentales du pays, violalion-que n'avaient osé essayer depuis 
des siècles ses prédécesseurs. Les Plantagenets et les Tudors 
avaient bien, iliest vrai, quelquefois comblé un déficit dans 
leurs revenus par des emprunts ou volontaires, ou forcés, mais 
ces expèdients furent toujours d’une nature temporaire. Fournir 
aux dépenses d’une longue guerre par une taxe régulière im- 
posée sans ‘le. consentement des états. du royaume était un 
moyen.que Henri VIII lui-même n'eût pas osé employer. 11 
semblait donc que l'heure décisive approchät, et que le Parle- 
ment anglais dût, ou partager le sort des assemblées du conti- 
nent, ou prendre un ascendant suprème dans l'État. : 

. Cest’ dans cêtte:conjoncture que la mort vini frapper le roi - 
Jacques. Charles T°” lui succéda. Il avait reçu de la nature une 
intelligence plus ouverte, une volonté plus forte, un caractère 
à la fois plus ferme et plüs perspicace que son père. Héritier de 
ses théories politiques, il avait, plus que lui, la volonté de les 
appliquer. Comme son père, il'était zélé pour l'épiscopat ; il’ 
était de plus, ce que son père n'avait jamais été, un erdent- 
arminien, et, sans être papiste, ‘il préférait: un papiste-à un 
puritain. Il serait injuste de lui refuser quelques-unes des qua-- 
lités qui font les bons et même les grands princes. Il écrivait ct. 
parlait sa langue, non, comme ‘son jiére; avec une recherche’ . 
pédagogique, mais avec l'élégance classique d’un gentilhomme 
accompli ; son goût en littérature et dans'les beaux-arts était: 
irréprochable ;.ses manières étaient dignes, sans être cepen- 
dant gracicuses; sa vic domestique était sans tache. Un manque 
complet de bonne foi fui la cause’ de 'ses-malheurs et souille 
encore sa mémoire. Un incurable "penchant le poussait. aux 
moyens sombres et détournés. On'ne comprend pas ‘comment 
sa conscience, souvent délicate quand il 's’agissait dé" petites
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choses, ne lui reprochait pas ce vice; on est forcé de croire : qué 
chez lui la perfidie n'était pas seulement le produit de la nature 
et del “habitude, mais bien la conséquence de principes arrêtés. 
Il semble avoir appris des théologiens pour lesquels. il profes- 
sait le plus d'estime, qu'entre lui.ct ses sujets il ne pouvait 
exister aucun contrat réciproquement obligatoire; qu'il ne 
pouvait pas, même s’il l'eût voulu, se démettre de son autorité 
despotique ; que chacune de ses promesses impliquait naturel- 
lement la restriction qu'elle: pouvait être annulée en cas de 
nécessité, et que de celte nécessité il était seul juge: : :°. 

Ici commence-la partie, dangereuse où se jouèrent les desti- 
nées du peuple anglais. Du côté des communes, elle fut con- 
duite avec aigreur, peut-être, mais avec. une dextérité, un. 

sang-froid et ‘une persévérance ‘admirables. Cette : Chambre 
avait à sa tête des hommes d'État qui regardaient au loin dans 

le passé comme dans l'avenir. Ils étaient résolus à placer le roi 
dans une situation telle qu'il fût obligé de gouverner confor- 
mément aux vœux du Parlement,-ou d’altaquer violemment les 
principes les plus sacrés de la constitution. Ils ne lui accor- 
dèrent donc des subsides qu'avec une grande parcimonie. Le 
roi senlit alors qu'il devait gouverner : de conceïit. avec la 
Chambre des communes, ou se metre au-dessus des lois. Son 
choix fut bientôt fait. [1 prononça la dissolution de son premier 
Parlement et leva des taxes de sa propre autorité: Un second 
Parlement convoqué se montrant plus intraitablé que le pre- 
inier, il cut recours au même expédient; le renvoya à son tour, 
leva des taxes sans une ombre de légalité, et mit en prison les 
chefs de l'opposition. Un nouveau :grief, particulièrement pé- 
nible au sentiment : national, . insupportable: aux , habitudes 
anglaises, et qui paraissait d’un terrible augure aux hommes 
clairvoyants, vint exciter encore le mécontentement et l'alarme :- 
des compagnies ‘de soldats furent placées, par billets de loge- 
ment, dans les maisons des citoyens, et, dans quelques loca- 
lits, la loi martiale fut substituée à l'ancienne jrisprhtenee 
du royaume. CU us int | 

Charles convoqua un troisième Parlement, et, s ’apercovant : 
bientôt que l'opposition y était plus forte et plus audacieuse que
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jamais, il. se décida à changer: de tactique: Au lieu’ d'opposer 

une résistance inflexible aux demandes des communes, il finit, 

après de longues discussions évasives, par consentir à un com- 

promis qui, s'il y cût été fidèle, aurait empêché une longue 

série de malheurs. Le Parlement lui accorda alors d'amples sub- 
‘sides; .et le roi, de son côté, ratifia, de la manière la plus solen- 
nelle, cette loi célèbré connue sous le nom de « Pétition des 
Droits, » ét qui est encore la seconde Grande-Charte des libertés 

d'Angleterre. Par cctte ratification, Charles s'engageait pour 
l'avenir à ne jamais lever d’ impôts sans le’ consentement des 
assemblées, à ne jamais emprisonner personne que par l'auto- 
rité de la loi, à ne jamais soumiéttre son peuple à à ja “juridiction 

des cours martiales.:.. 7 ‘. ‘1? 
Le jour où, après bien des déais, la sanction royale fut 

. donnée solennellement à ce grand acte, fut un jour de joie et 

d espérance. Les membres de la Chambre des communes pré- 
sens à la barré de la Chambre des lords, firent éclater leurs 
acclamations aussitôt que l'officier public.eut prononcé l’an- 

cienne formule par laquelle, depuis des siècles, nos princes dé- 
cliraient leur assentiment aux vœux des états du royaume. La 

capitale et le peuple enticr firent écho à ces acclamations. Mais 
{rois semaines ne s'étaient. pas écoulées qu’il devint manifeste 
que Charles n'avait aucune intention d'observer le traité. On 
leva les subsides accordés par les représentants de la nation, 

‘ mais on ne tint pas la promesse qui les avait fait accorder. Un 
violent conflit s’ensuivit. Le Parlement fut dissous d’une ma- 
nière qui prouvait le déplaisir du roi: Quelques-uns de ses mem- 
bres les plus distingués furent de nouvéau jetés en prison; où 
l'un d'eux, sir. John Elliot, mourut après des années de souf- 
franges. 1, “ii ana piste à 

: Charles ; ‘néanmoins , n'osait.. entreprendre de lever de sa 
propre autorité des taxes suffisantes pour continucr la guerre ; 
il se hâta donc de faire la paix avec ses voisins, et se consacra 
complétement à la politique intérieure. :5: "5 ti : 
Une ère nouvelle s’ouvrit, Bien des rois d'Angleterre avaient 

commis jusque-là des actes . “imconslitutionnels, mais aucun | 
n'avait entrepris systématiquement d'arriver au despolisme et
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… de réduire les Parlements à l'état de’ nullité. C'était là pourtant 

le but que Charles'se proposait. De mars 1629 jusqu’en avril 

1640, il n’y eut pas de convocalion des Chambres. Notre histoire 

ne présentait aucun exemple :d'un intervalle de onze années 

entre deux sessions de Parlements ; une fois seulement il y avait 

eu un intervalle de cinq années. Ce fait seul est suffisant pour 

réfuter ceux qui prétendent que Charles ne fit que suivre les 

_ traces des Plantagenets et des Tudors. :; : +, 5 ui a 

Il est prouvé, par le témoignage des plus zélès défenseurs du 

roi, que durant cette époque de son règne il viola les articles 

de la Pétition des, Droits, non pas temporairement, mais Con: 

stamment et systématiquement ;. qu'il leva la: majeure partie 

-des impôts sans aucune autorité légale, el'que, sané l'inter- 

vention d'aucun tribunal, les personnes qui faisaient obstacle à 

son gouvernement étaient jetées en prison: : :; Dh de. 

Pour de tels faits, l'histoire doit rendre le roi, personnelle- 

ment responsable. Après la dissolution du troisième Parlement, 

il fut lui-même son premier ministre, ayant seulement à la tête 

des différents départements des hommes dont le caractère et 

les talents convenaient à ses projets. : 1, » Best te | 

Thomas Wentworth, successivement créé lord Wentworth et 

comte de Strafford, homme d'une grande habileté, éloquent, 

courageux, mais impérieux et cruel, fut son conseiller et son 

confident dans les affaires politiques.et militaires. Il avait été 

un des membres les plus distingués de l'opposition, et éprou- 

. vait pour les hommes qu'il avait abandonnés. cette haine tou- 

jours caractéristique des apostats. Connaissant à fond les senti- 

ments, les ressources et la. politique du parti auquel il avait 

récemment appartenu, il avait formé un plan profondément 

_médité, et qui fut bien près de renverser les habiles projets des 

hommes d'État qni dirigeaient l'opposition dans la Chambre des 

communes. C'est à ce plan que, dans sa correspondance confiden- 

tielle, il donne le nom expressif de « fond en comble » (thorough). 

‘ Son but était de faire en Angleterre tout ce que faisait Richelieu . 

en France, et même plus ; de rendre Charles aussi absolu qu’au- 

cun monarque du continent ; de mettre la fortune.et la hberté 

… de tous à la diserétion de la couronne; de priver les tribunaux 

je 

up
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de-toute autorité indépendante, même dans les questions de 
droit civil entre’ ciloyens, et enfin, de punir sans merci tous 
ceux qui murmureraient des: actes ‘du gouvernement, ou qui 
en appelleraient à un tribunal quelconque, mème de la manière 
la plus convenable et la plus régulière #: "+ | 

Tel était son but ;'et'il voyait distinclement quel chemin pou- 
vaitly conduire. Il-y a dans toutes ses idées, il faut l’avoucr, 
une clarté, une cohérence, une précision qui l'eussent rendu 
digne de la plus grande admiration, s’il n’eût pas eu en vue un 
résultat pernicieux pour son pays et pour'son roi. Il vit tout 
d'abord qu’il n’y avait qu'un moyen de mettre à exécution ses 
vastes et audacieux projets : ce moyen, c'était une armée per- 
manente. Ce fut donc à la formation de cette arméc qu'il con- 
sacra toute l'énergie ct toute la puissance de son esprit. En 
Irlande, où il était vice-roi, il réussit complétement à établir le 

_despotisme ‘militaire, non-seulement sur la-population abo- 
rigène, mais encore sur les colons anglais; si bien qu’il se 
vantait que,:dans cette ile, ‘le roi était aussi absolu qu'aucun 
prince du globe*. ‘ ‘ :: CU 

.… À la même époque, l'administration ecclésiastique était prin- 
cipalement'dirigée par William} Laud, archevêque de Canter- 
bury. De tous les prélats de l'Églisc'anglicanc; Laud était celui 
qui s'était le plus séparé des principes de la réformation et le 
plus rapproché des idées de Rome. Plus éloigné de la théologie 
calvinisle que ne l’étaient les arminions de Hollande, son goût 
pour les ‘cérémonies ;''son respect pour’les saints-jours, les 
vigiles et les licux consacrés, Son avérsion ral déguisée pour 
le mariage’ des prètres;'le zèle ardeñt ct ‘intéressé avec lequel il soutenait les prétentions: du clergé au ‘respect des laïques, eussent suffi pour faire de lui l'objet dé la haine des puritains, . Do y ue os cr a Modes ue cie ue 

1 La correspondance de Wentworth me semble corroborer tout cé que je vicris “dedire. Citer tous les passages qui m'ont conduit à ma conclusion scrait impos- .Sible. Du reste, il cût élé difficile de faire un meilleur.choix de citations que celui qui a été fait par M. Hallam. J'indiquerai, néanmoins. à l'attention du lecteur le rapport très-remarquable de Wentworth sur les ‘affaires du alatinat. I porte Ja date du 51 mars1657,  . Pie Boite ue 6 or. ? Ce sont les propres expressions de Wentworth, Voir sa lettre à Laud, ( t du 46 décembre 4634 ©‘ +. 91 à ele à Laud, en date
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n’eûl-il employé que dés moyens: modérés. et légaux. De plus, 

avec une intelligence étroite et peu d'habitude du monde, na- 

turellement .brusque, irritable, souffrant impatièmment la 

moindre affeinte à sa.-dignilé, sans sympathie pour les souf- 

frances d'autrui, il était imbu d une erreur commune à tous les 
hommes superstitieux, qui lui faisait confondre les accès d’üne 
humeur acariâtre et chagrine avec les élans d’une piété-zélée. 
Sous son administration, chaque coin du.royaume était soumis 
à une surveillänce constante etminuticuse; les plus petites 
congrégalions de dissidents élaicnt pourchassées et dissoutes; 

les praliques rcligicuses,' même dans l'intérieur des familles, 
n’échappaient ‘pas à-la vigilance de:ses' espions. La crainte 
qu'inspiraient ses rigueurs était telle, que ‘a haine invétérée 
pour l'Église, qui gonflait tant de poitrines, se dissimulait d’or- 
dinaire sous une apparence ‘d'obéissance. A la veille même .de 
troubles désastreux pour son ordre et pour lui-même, les évé- 

ques de diocèses considérables lui écrivaient encore qu’on:ne 
pouvait trouver un seul dissident dans leur juridiction {. : : 

Les tribunaux n'offraient, aucurie protection contre la tyran- 
nie ecclésiastique et civile de’cette époque. Les juges’ des cours 
ordinaires, n'exerçant leurs fonctions que selon le bon plaisir 
du roi, élaient scandaleusement complaisants. Cependant, quel- 
que complaisants qu ‘ils se monfrassent; ils élaient encore des 
instruments moins actifs et moins dévoués au poux oir arbitraire, - 
qu'une autre espècé de tribunaux;: dont le souvenir, après plus 
de deux cents ans, est encore vivant et abhorré de la nation. En 
lète de ces cours aussi-puissantes qu'infämes, on comptait la 

: Chambre Étoilée et la Taute-Commission : la première, inqui- 
sition politique ; la seconde, inquisition religieuse. Ni l'une ni 
l'autre ne faisaient partie de l'ancienne constitution d'Angle- 
terre. La première avait: été remodelée, ‘la seconde ‘avait a 
établie par. les Tudors.' Leur pouvoir, avant l'avénement de 
Charles, était sans doute étendu ct formidable, mais bien faible 

cependant, si on le compare à celui qu’elles avaient usurpé 
depuis. Guidées surtout par Tesprit violent de l'archeveque- 

c 

: - ; s ds Lo se aout tions vi PRE 

2 Voyez s son rapport à Charles de, année 4639. °
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primat.et ne craignant plus le contrôle du Parlement, elles 
déployèrent une rapacité, une violence, une énergie malfaisante 
inconnue jusqu'alors. Avec leur aide, le gouvernement put 
imposer des amendes, jeter dans les cachots, attacher au pilori, 
mutiler sans obstacle. Les comiés du nord étaient soumis à-un° 
conseil spécial, siégeant à York sous la présidence de Went- 
worth, et:muni,'au mépris de la loi, et par un simple acte de 
la prérogalive royale, de pouvoirs, pour ainsi dire, .illimités. - 
Tous ces tribunaux insultaient et défiaient l'autorité de-West- 
minster-Hall, et les royalistes les plus distingués n’ont pu s’em- 
pêcher de désapprouver leurs excès quotidiens. Clarendon nous 
apprend que dans le royaume il‘existait à peine un homme 
marquant qui n'eût éprouvé personnéllement la rapacité et la 
cruauté de la Chambre Étoilée; quant à la Yaute-Commission, 
personne en Angleterre, dit-il, ne s’en dira le défenseur; et 

quant au Conseil d'York, sa tyrannie au delà de la Trent y avait 
virtuellement annulé la Grande-Charte. 

En tous points, un seul excepté, le gouvernement d’Angle- 
terre était alors aussi despotique que .celui de la France, mais 
cette exception avait une grande importance: l'Angleterre était 
encore sans armée permanente, Il n’y avait donc aucune certi- 
tude que tout ce système tyrannique ne fût renversé en un seul 
jour ; et pourtant si l'autorité royale tentait d'imposer des taxes 
pour l'entretien d’une armée, il était probable qu'alors la résis- 
tance deviendrait formidable. et immédiate. Cette: difficulté, 
plus que toute autre; embarrassait les projets de Wentworth. 
Finch, le garde des SCCaux, lui recommanda, de concert avec 
d'autres légistes employés par le gouvernement, un expédient 
qui fut adopté avec -empressement. Les anciens princes d'An- 
glelerre sommaient au. besoin.les habitants des comtés limi- 
trophes d'Écosse de s'armer et de s'organiser pour. la. défense 
de leurs frontières, ils avaient aussi exigé quelquefois que:les 
comtés maritimes fournissent, des Naisseaux pour. la défense 
des côles, et au lieu de vaisseaux on avait parfois accepté de 
l'argent. C est celle coutume que le gouvernement se décida 
non-seulement à faire revivre, mais à étendre. Autrefois c'était 
toujours en temps de guerre qu'on levait cet impôt ; il s’agis-
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resles plus. désastrenses, les rois précédents n av aient exigé li im- 
pôt maritime (ship-money) que des provinces côtières: il s'agis- 
sait mainfenant de le demander aussi aux comtés de l'intérieur. 
Enfin cette taxe qu'on n'imposait jadis que pour la défense ma- 

rilime du pays, de l'av eu même des royalistes, ( on la levait dans 
le but, non d’armer une Motte, : mais de fournir. au roi des sub- 
sides qu’il pourrait employer à à son ge et dont il pourrai fixer 
le montant. : : . … . 

La nation entière prit l'alarme el fat exaspérée. John Harp- . 
. den, riche gentilhomme du comté, dé’ Buckingham, homme 
considérable dans son voisinage, mais généralement peu connu, 
eut le courage de se poser. en face du pouvoir gouvernemental 
et de prendre sur Jui le risque et les dépenses d’un débat con- 
tradictoire sur la. prérogative que la couronne voulait s'arroger. 
Ce fut à la cour de l'Échiquier, que la discussion eut lieu; (a 
devant ces juges dépendants et serviles, les arguments opposés 
aux prétentions du roi parurent. tellement forts, que Hampden . 

_ne fut condamné qu'à la majorité la plus faible. Encore était-ce 
une majorité. Les ‘interprètes dela loi venaient donc de déclarer | 
qu’ une lourde et productive laxe pouvait être imposée par le 
roi. Wentworth observa avec justice, qu’il n’était possible d’ad- 
meltre ce jugement que par des raisons qui ‘conduisaient direc- 
tement à celte conclusion que les j juges : n'avaient pas osé tirer: 
si un impôt pouvait, être légalement levé, sans le consentement 
du Parlement, . pour le maintien. d'une. flotte, on ne pouvait : 
guère nier que le mème droit. n ’existât, de. lever un impôt, 
sans le. consentement du Parlement, pour: le maintien d'une 
armée. coeur nf? i miots Fruit un 29 fo itires 

Cette décision à des juges augmenta la colèr | e du peuple. Un 
siècle plus tôt, une irritation moins grave eût produit un. sou- lévement général ; mais le mécontentement : ne se changeait plus aussi promptement en. rébellion. La civilisation et la ri- chesse nationale avaient fait pendant. 
constants progrès, et pendant les soixante-ix.ans qui s' étaient écoulés depuis que les puissants comtes du Nord s'étaient sou- levés contre Élisabeth, il ny avait pas ‘eu de guerres civiles. 

I. 
6 

de longues années de
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Jamais onn ’avait vu éû ‘Angleterre ünaussi long intervalle sans 

luttes inteslines ; les hommes s’élaient habitués aux soins de 

pacifiques industries, et ‘tout exaspérés qu'ils fussent, ils hési- 

tr ent longtemps avant de se décider à- tirer l ‘épée: 

‘Ce fut le moment où les libertés de noire pays coururent le 

plus grand péril. L'opposition commençait à désespérer des 

destinées de la patrie, et fournait déjà les yeux verslés solitudes 

de l'Amérique comme le seul asile où l’on püût jouir de la liberté 

civile et religieuse. C'était là que quelques Puritains résolus, 

* brâvant pour leur religion les'dangers de l'Océan et les fatigues 

de la vie sauvage, affrontant'la dent des bêtes féroces et le Lo- 

mahäwk d'hommes plus féroces encore, avaient bâti, au milicu 

de forêts : primitives, dés‘ villages qui sont maintenant d' opu- 

lentes cités, (a qui à travers tous les changements, ont con- 

servé jusqu ’à ce jour quelque chose du caractère ‘de leurs pre- 
miers fondateurs. ‘Le gouvernement n ’éprouvait qu'aversion 
pour celle colunie naissante. Jl essaya par la violence de mettre 

“ui terme à l'émigralion; mais il ne püt empècher la vieille 
Anglèterre de fournir de tous cÔLÉS à à la nouvelle, de vaillantes, 

religieuses èt nombreuses recrues. Wentworth triomphait alors 
à l'approche du’ succès de son ‘système. Quelques annéés pro- 
bablement devaient- ‘suffire à ‘l'exécution complète de ses des- 
sèins. Par une stricte économie et en évitant soigneusement 

toute collision avec les puissances étrangères, il pouvait payer 
les dettes de la couronne, avoir des fonds suffisants] pour le 
maintien d’une grande force militaire, êt avec celte’ force mili- 
taire dompter facilement l'esprit réfractaire de la nation. 
- A'ce moment dé crise, un acte de folle bigoterie changea 
subitement et complétement la face des affaires publiques. Si 
Je roi avait’été prudent;'il aurait suivi: une politique sage et 
‘conciliante à à l'égard de l'Écosse; au “moins jusqu ‘à ce qu il eût 
été maîlre du Midi; arr Écosse’ était, de loutes ses possessions, 
celle dans laquelle il était le: plus à à ‘éraindre qu’ une étincelle 
ne produisit une flamme, et cetie. ‘flamme une ‘conflagration 
générale. Il n'avait pas à redouter, il'est vrai, à Édimbourg, la 
même espèce d'opposition constilutionnelle - qui se montrait à 
‘Westminster. Le Parlement de son royaume du Nord élait un 

à
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tout autre corps que celui qui portait le mème nom en Angle- 
terre : sa constitution était défectueuse, sa considération pres- 
que nulle, et jamais son opposition n'avait sérieusement ‘gêné 
les prédécesseurs de Charles: Les {rois États siégeaient dans la 
même assemblée ; : les: représentants des .bourgs. n’y étaient 
considérés que comme des dépendants de la grande noblesse. 
Aucun acte ne pouvait être introduit sans l'approbation des 
« Lords des Articles, » espèce de comité nommé de fait, sinon 
de droit, par la couronne. Mais bien .que le Parlement écossais 
fût obéissant,'les Écossais n’en étaient pas moins furbulents et 
ingouvernables.:Îls avaient égorgé le premier. Jacques dans 
son appartement ; ils s'étaient: révoltés mainte fois contre 
Jacques IL; ils avaient tuê Jacques IL sur le champ de ba- 
taille; leur désobéissance avait brisé. le. cœur de Jacques V; 
ils avaient déposé et emprisonné Marie; ils avaient .{enu son 
fils en captivité, ct leur caractère était encore aussi infrai- 
table que jamais. Leurs habitudes étaient rudes et. martiales. 
Une guerre de rapine n'avait cessé de régner sur la frontière 
méridionale et dans les terres situées entre les montagnes et 
les plaines ; partout. l'Écossais éteit. habitué à se charger de 
sa propre vengeance. Quelle qu'eût été leur ancienne fidélité à 
leurs souverains, la longue absence des deux derniers rois l'avait 
complétement refroidic. Deux catégories de mécontents, les 
propriétaires du sol.ct les prédicateurs, se parlageaient l'in- 
fluence sur l'esprit public ;:les propriétaires étaient encore 
animés du même esprit qui avait. souvent poussé les anciens 
Douglas à résister aux anciens Stuarts, les prédicateurs avaient 
“hérité des opinions républicaines et .du courage invincible de 
Knox. Le sentiment national ct religieux du peuple avait été 
blessé. Les Écossais de loutes les classes se plaignaient que L''ur 
pays, qui avait si gloricusement défendu son indépendance 
contre les plus habiles et les plus braves des Plantagencts, fût 
devenu, en réalité sinon en droit,:une province anglaise, par le 
fait de leurs princes écossais. Nulle part en Europe la discipline 
et la doctrine calviniste n'avaient pris aussi profondément ra- 
cine dans l'esprit public. La grande masse du peuple portait 
à l'Église romaine une haine qu'on pourrait à juste titre dire
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féroce, et l'Église änglicane, qui eur semblait s’en rapprocher 

tous les jours davantage,  excitait presque autant d'aversion. 

‘: Le gouvernement désirait depuis longtemps éténdre l'angli- 

canisme à l'ile entière, et dans ce but il avait déjà fait plusieurs 

‘changements particulièrement désagréables au sentiment pres- 

bytérien. Il était cependant une innovation; la plus hasardeuse 

de toutes, parce qu'elle ne pouvait manquer de frapper l'esprit 

du peuple, qu'on n'avait pas encore osé-essayer. La forme du 

culte public avait été jusqu'alors agréable à la nation; Charles 

et Laud résolurent de faire adopter en Écosse la liturgie angli- 

cane, ou plutôt une liturgie qui n’en différait que par. des côtés 

qui: la rendaient encoré plus odieuse aux protestants rigides. 

C'est à cette mésüre conseillée par une capricicuse tyrannie, 

par une ignorance criminelle ou un mépris plus criminel en- 

‘core du sentiment public, que’ notre pays est redevable de sa 

‘liberté. La première célébration.de ces cérémonies étrangères 

produisit une émeute;'et de l'émeute naquit une révolution. Le 

‘patriotisme, l'ambition, le fanatisme se fondirent en un torrent 

impélueux ;-la ñation tout entière prit les armes. Là puissance 

‘anglaise pouvait bien suffire alors, comme elle suffit plus tard, 

à dompler l'Écosse; mais les ‘sympathies religieuses de. bon 

-nombre d'Anglais étaient du' côté des insurgés, et_il en était 

‘beaucoup d’autres qui,’ sans éprouver le moindre scrupule à 

l'endroit des génuflexions, du chant, des surplis et des autels, 

‘n’en voyaient pas moins avec plaisir les progrès d'une rébellion 

qui paraissait devoir anéantir les projets arbitraires de la cour . 

et rendre nécessaire la convocation des Parlements. 

*: Nous ne’ devons: pas ‘considérer Wentworth comme respon- 

‘sable des résultats de cette extravagante tentative ‘, qui boule- 

versait ses plans ; néanmoins il n’était pas dans son caractère 

-de conseiller la concession. On essaya de vaincre l'insurrection 

‘par l'épée ; mais les forces militaires disponibles et la’ capacité 

‘ du roi ne s'élevaient pas’ à la hauteur de l'entreprise. Imposer 

‘ de nouvelles taxes à l'Angleterre au mépris de la loi et dans un 

pareil moment eût été folie; on n’avait donc de ressource que 
to er 5 ra : TL : 

? 
PE UAN eur Us pis 

LL Yoyéz sa lettre aû comte de Northumberland, en date du 50 juillet 1638.
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dans un Parlement, et, au printemps de 1640, il fut en cffet 

. convoqué. :: D utee ot 

L'espoir de voir bientôt rétablir un gouvernement constitu- 

tionnel et d'obtenir le redressement des gricfs avait changé les 

dispositions de la nation. La nouvelle chambre des Communes 

se trouva être plus modérée et plus respectueuse pour le trône 

qu'aucun des Parlements précédents, en remontant jusqu’au 

règne d'Élisabeth. Les royalistes les plus purs lenèrent sa mo- 

dération, qui, d’un autre côté, semble avoir causé un grand 

dépit ct un grand désappointement aux-chefs de l'opposition. 

Mais il était dans les habitudes de Charles, habitudes aussi 

impolitiques que peu généreuses, de refuser tout. acquics- 

cement aux vœux de son peuple, à moins qu'ils ne fussent ex- 

primés d’un ton menaçant. Aussitôt donc que les Communes se 

montrérent disposées à prendre en considération les malheurs 

qui accablaient le pays depuis onze années, le roi prononça la 

dissolution avec des marques non équivoques de son mécon- 

tentement, …. , ., ; | Lie doc 

Entre la dissolution de ce Parlement éphémère .et la réunion 

de l'assemblée à jamais mémorable qui fut connue sous le nom | 

de Long-Parlement il s’écoula quelques mois, pendant lesquels 

le joug s’appesantit plus que jamais sur la nation, dont l'esprit. 

d'opposition s’animait aussi davantage. Des membres de VE 

Chambre des communes appelés dans le, conseil privé pour y 

donner des explications sur leur conduite, ayant refusé de rê- 

pondre, furent jetés en prison. La taxe maritime (ship money), 

se prélevait avec une rigueur toujours croissante, ct le lord 

maire de Londres ainsi que les sheriffs furent menacés d'em- 

prisonnement pour négligence dans la collection des recettes. 

Le racolage se faisait de force, ct des exaclions se commet- 

aient dans les comtés pour la solde et l'entretien de l'armée. 

Enfin la torture, qui toujours avait été illégale et qui récem- 

ment encore venait d'être interdite même par les jugesserviles 

de celte époque, fut appliquée en mai 4640, heureusemeut pour 

la dernière fois. : | 

;* ed out apprit . 

cepuue , 

Tout dépendait donc du résultat des opérations militaires du 

roi contre l'Écosse. Parmi ses troupes, il y avait peu de ce sen-
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timent qui sépare le soldat de la masse du peuple et l’attache 
au drapeau. Son armée, composée en grande partie de: jeuncs- 
gens. regrellant la’charrue à lagnelle ils avaicnt été arrachés 
par la violence, et imbus des sentiments religieux et politiques 
alors répandus dans le pays, étaient plus formidables pour leurs. 
chefs que pour l'ennemi. Les Écossais, encouragés par les me-. 
neurs de l'opposition anglaise. et ine trouvant’ qu'une faible 
résistance dela part des'troupes royales, passèrent le Twecd 
et le Tyne et vinrent camper aux confins du comté d'York. Les 
murmures de mécontentement se changèrent alorsen cris d'in- 
dignation’tels, que l’effroi s'empara de tous les esprits : Straf- 
ford scul resta fidèle à son système dé « fond-en-comble » ct 
montra dans cette extrémité une nature 'si-despotique ct si 
cruelle, que ses propres soldats furent sur le point de le mettre. 
en pièces: girl CU ip Du Cu UT : 

Il ne restait plus -qu'un ‘expédient qui, selon l'idée du roi,- 
pouvail loi épargner la douleur de:se trouver en face d’une 
nouvelle Chambre des communes. Il avait moins d’aversion: 
pour la Chambre des lords:; les évêques lui étaient dévoués; et 
quoique ‘lés pairs temporels: fussent en général mécontents de 
son administration, ils élaient cependant, par lèur position : 
élevée, tellement intéressés au maintien de l'ordre et à la sta- 
bilité des anciennes inslitutions, qu'il:n’était guère probable 
qu'ils réclamässent ‘des ‘réformés étendues: S'écartant donc . 
d'une règle observée depuis des siècles, il convoqua un grand 

_conscil, composé’ de’ pairs seulémént. Mais ceux-ci furent trop 
prudents’ pour ‘assumer les‘ fonctions inconstitutionnelles dont: 
il voulait les revêtir! ‘Laïissé sans argent, sans crédit, sans au- 
torilé même dans son propre camp, il céda à la pression dela 
nécessité: Le Parlement fut'convoqué, ét les élections prouvérent 
que la défiance etla haine qu'on portaitau gouvernement avaient: 
fait d'effraants progrès depuis le printemps: : -“#*#?° os 

Ce fut en‘ noÿembre 1640 que se réunit ce fameux: Parle- ‘ 
ment qui, malgré bien des fautes et bien dés revers, à de justes - : 
droits au respect et à la reconnaissance de lous ceux qui, dans 
lc'monde entier, jouissent des bienfaits d’un gouvernement con- DS : slitutionnel; cites Ft, CCE 4 nager
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Pendant l'année suivante; aucune division importante d’opi- 

nion nese manifesta dans les deux Chambres. L'administration 

civile et ecclésiastique avait été, durant une période de près de 

douze années, tellement oppressive ct inconslitutionnelle, que 

même les classes de la société qui sont naturellement portées 

du côté de l’ordre et de l'autorité se montraient, elles aussi, 

avides de réformes populaires etrvoyaient, avec bonheur faire 

justice des instruments de la tyrannic., Une loï.arrêta qu'il ne 

s'écoulerait jamais plus de trois ans d'intervalle. entre deux 

sessions de Parlements, et elle ordonnait aux officiers électo-. 

raux de réunir de leur. propre autorité les grands corps. con-" 

stituants de la nation, pour le choix de leurs représentants, si, 

en temps convenable, les lettres closes du roi n'avaient pas été 

publiées. La Chambre Étoilée, la Haute-Commission, le Conseil 

d'York furent abolis. On mit en liberté les hommes qui gémis- 

saient au fond des cachots après avoir subi de cruelles mulila- 

tions. La vengeance impitoyable. du peuple s’abattit 'sur les 

principaux ministres de la couronne. Le garde des sceaux, l'ar- 

chevèque-primat, le lord-lieutenant ; furent décrétés d'accusa- 

tion. Finch échappa par la fuite,: Laud fut jeté dans la Tour, 

Strafford fut accusé et enfin mis à mort, en vertu.d'un acte 

d'attainder, Le jour même où cet acte passa, le roi donnait sa 

sanction à la loi par laquelle il ne se.reconnaissait pas le droit 

d'ajourner, proroger, ou dissoudre. le Parlement sans le con- 

sentement des deux Chambres. ‘ ; : : "rw, #7: 

Après dix mois d'un travail assidu, les Chambres s’ajour- 

nèrent pour peu de temps, en septembre 1641, et le roi alla 

visiter l'Écosse.: Ce ne fut pas sans difficulté qu'il pacifia ce 

royaume, non-seulement en consentant à l'abandon de ses plans 

de réforme ecclésiastique, .mais encore: en publiant, d'assez 

mauvaise grâce,‘un acte où il déclarait que l'épiscopat était con- 

traire à la parole de Dieu. - +: Por se 

Les vacances du Parlement durérent six semaines. Le jour 

deleur réunion est une des plus remarquables époques de notre 

histoire ; car c'est de ce jour que date l'existence des deux grands 

partis qui, depuis, ont toujours alternativement gouverné le 

pays. La séparation, qui ne devint évidente qu'alors, avait, il
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est vrai, existé de tout femps et existera toujours ;: car elle a 
. son'origine dans la diversité de caractères, d’intelligences, d'in. 

térèts qu'on retrouve dans toutes les sociétés, et qu’on ÿ re- 
trouvera aussi longtemps que l'esprit humain sera altiré dans 
des directions opposées par les'charmes de l'habitude ou l’at- 
trait de la nouveauté. Nous retrouvons cette séparation’en po- 
litique, en littérature, dans les arts, dans les sciences, en mé- 
decine,'en mécanique; dans la navigation et l'agriculture, dans 
les mathématiques mème. Partout, noustrouvonsune classe d'in 
dividus attachés passionnément à toùt ce quiest ancien, ct qui, 
bien que convaincus par ‘des raisons puissantes qu’une innova 
tion sérait avantageuse; n'y consentent qu'avec répugnance et 
crainte. Partout'aussi,' nous trouvons des hommes confiants 
dans leurs désirs, hardis dans leurs projets, poussant toujours 
en avant, prompts à discerner les imperfections de tout ce qui 
exisie, considérant peu les difficultés ét les risques qui accom- 
pagnent les améliorations;’et disposés à regarder tout change- 
ment comme une amélioration. Il y a quelque chose de bon dans 
Jes sentiments de ces deux classes ; mais ce qu’elles ont l’une 
et l'autre de meilleur se trouve aux environs de leur frontière: 
commune: la portion extrémé de l’une'se compose de bigots 
radoteurs, la: portion. extrême de l’autre se compose d’impru- 
dents et frivôles empiriques. . !: ‘5: PUR 

Iln’est pas douteux que, même dans nos premiers Parlements:. 
on eût pu discerner des fractions désireuses de conserver; et 
des fractions ardentes à réformer. Mais la courte durée des 
sessions ‘ne leur permettait pas: de s'organiser en-partis per- 
manents et'de se donner des : chefs’ reconnüs, d'adopter des 
noms, des symbolés; des cris de ralliement. Durant les pre- 
micrs mois d'existence du Long-Parlemient, l'indignation ex: 
citée par tant d'années d'illégale oppression était si forte ct si 
générale, que la Chambre des communes vota comme un seul. 
homme. On abolit sais contestation une foule d'abus ; ct si une : faible minorité du corps représentatif désira conserver la Cham- 
bre Étoilée et la Taute-Commission, ellé fut tellement dominée 
par l'enthousiasme, par la supériorité numérique des réforma- 
teurs, qu'elle se contentä de regretter ‘secrètement des instilu- 

dpi i.



CHAPITRE L  : 89 

tions qui ne pouvaient plus être défendues ouvertement avec 
quelque chance de succès. Plus tard, les royalistes trouvèrent 
de leur intérêt d’antidater le jour où ils firent scission avecleurs 
adversaires, ct d'attribuer l'acte qui empèchait le roi de dis- 
souder et de proroger le Parlement, l'acte triennal, la mise en 
accusation des ministres et la condamnation de Strafford, à celte 
faction qui plus lard déclara la guerre à la royauté. Mais cette, 
prétention est dépourvue de bonne foi: toutes les mesures 
vigoureuses qui venaient d'être prises avaient été vivement ap- 
puyées par ceux-là mêmes'qui dans la suite sc trouvèrent à la 
tête des Cavaliers. Aucun républicain ne parla en termes plus 
sévères que ne le fit Colepepper des irrégularités du gouver- 
nement de Charles; le discours le plus remarquable en faveur 
de l'acte triennal fut prononcé par Digby ; l'acte d'accusation 
contre le garde des sceaux fut rédigé par Falkland, cet ce fut 
Jyde qui, à la barre de la Chambre des lords, demanda que le 

lord-licutenant füt mis au secret. Les signes de division ne &c- 
vinrent visibles que lors de la discussion de la loi d'attainder 
contre Sfrafford, et même celle loi, que la nècessité suprème 
pouvait seule justifier, ne trouva tout au plus que soixante oppo- 

sants dans la Chambre des communes. Il est certain que Hyde ne 
vota pas avec la minorité; il est certain que Falkland non- 
seulement vola avec la majorité, mais encore qu'il parla avec 
énergie en faveur de la loi. Mème ceux que retenail le scrupule 
d'une condamnation à inort par un effet rétroactif de la loi 
crurent devoir protester de leur aversion pour le caractère et la 
conduite de Strafford, l'ourlant un schisme se cachait sous celle 
apparente concorde, ct quand, en octobre 16 #1, le Parlement se 
réunit de nouveau après sa courte vacance, deux partis opposés 
se trouvèrent en présence, partis essenlicllement les mèmes 
que ceux qui, sous différents noms, se sont toujours disputé 
depuis et se disputent encore la direction des affaires publi- 
ques. Pendant quelques années on les désigna sous le nom de 
Cavaliers et de Tèles rondes, plus tard on les appela Tories et 
Whigs. Cette dernière dénomination cest encore en usage et le 

scra probablement longtemps encore. 
11 ne serait pas dificile de faire de chacunde ces deux partis,
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soit un panégyrique, soit une satire, car un homme, à moins 
d'être complétement dénué de jugement et de franchise, ne 

. peut nier les taches qui souillent la réputation du parti auquel 
il appartient, et refuser de reconnaitre que le parti opposé peut 
à juste titre se vanter de noms illustres, d’actions héroïques, 
et de grands services rendus à l’État.-A vrai dire, quoique cha- 

_cun d'eux se soit souvent trompé, l'Angleterre n'aurait pu se 
passer ni de l’un.ni-de l’autre.ÆEn effet ,’'si dans ses in- 
slitutions. elle a su allier, à un point inconnu partout ailleurs, 
l'ordre et:la liberté; les avantages qui naissent des innovations 
et ceux que produit le système de conservation, elle ‘doit cette 
heureuse particularité aux ardents conflits et’ aux victoires al- 
ternatives de ces deux confédérations rivales d'hommes d’État; 
l'une zélée pour l'autorité et l'ancienneté, l’autre zélée pour la 
liberté et le progrès... - 4 1: : ‘ :..-: 
-'Nous devons remarquer que la différence qui existe entre ces 
deux grands ‘partis politiques a toujours été plutôt une diffé- 
rence de-mesures que de principes. À droite et à gauche, il y 
avait. des limiles rarement : dépassées. D'un côté, quelques en- 
thousiastes étaient prêts: à mettre..aux pieds du roi toutes nos 
lois et toutes nos: franchises; de l’autre côté, quelques enthou- 
siastes'élaient déterminés à poursuivre, aumilieu de troubles 
sans fin, le fantôme chéri de leur république ; mais la grande 
majorité des partisans de la couronne était opposée au despo- 

_ tisme, comme la grande majorité des champions du droit popu- 
laire était opposée à l'anarchie. Deux fois, dans le.courant du 
dix-septième siècle,-les dèux partis: suspendirent les hostilités . 
et unirent leurs forces dans une cause commune: leur première 
“coalition restaura là monarchie héréditaire, la seconde sauva là 
liberté constitutionnelle.: > -’ :: pots ae D à 

Il fout aussi se rappeler que ces deux’ partis n'ont jamais, 
même réunis,:composé: la majorité de la nation. Entre'eux il 
a loujours cu'la massé, qui jamais ne s’est attachée complète- 
ment-ni à l'un ni à l'autre,’ qui :soufent est restée incrie. ct 
neutre, et qui quelquefois a o$cillé entre les deux: Cette massé 
a plus d une fois, en quelques années, passé et‘repassé d'un 
extrème’à l'autre. Parfois elle ne Changea que’par'ennui de
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soutenir les mêmes hommes, d’autres fois parce qu’elle était 
épouvantée de ses propres excès, d’autres fois encore, parce 
qu'elle avait espéré des impossibilités, et qu'elle se trouvait 
désappointée. Mais lorsqu'elle a pesé de tout son poids dans 
l'une ou l’autre direction, la résistance s’est trouvée i impos- 
sible. 

Lorsque ces deux partis 1 rivaux K apparurent sous une forme 
un peu distincte, ils semblèrent disposer de forces à peu près 
égales. Du côté du gouvernement, on pouvait compter une 

grande majorité de lanoblesse et de ces gentilhommes opulents 
. et bien nès auxquels il ne manquait de la noblesse que le nom; 
avec les gens placés dans leur dépendance ct de l'appui desquels 
ils disposaient à leur gré, ils formaient un corps assez puissant 
dans l'État ; de plus il y avait le puissant parti du clergé, les 
deux universités el un nombre considérable de laïques atlachés 
de cœur au gouvernement épiscopal ct au rituel anglican. Ces 
différentes classes, fort respeclables par clles- -mêmes, s se {rou- 
vaient mêlécs à des alliés qui l'étaient bien moins. L'austérité 
des Purilains jeta dans la faction du roi-tous ceux qui faisaient 
du plaisir leur affaire principale, qui aimaient la galantcrie, les 
habits splendides et les arts d’ agrément; à Jour suite venaient 
celle foule de gens qui vivent des loisirs et des plaisirs des: 
aulres, depuis Îe peintre et le poëlc comique jusqu’au danseur 
de corde et au sallimbanque ; car ces derniers savaient bien 
qu'ils pouvaient prospérer sous un despotisme magnifique, 
mais qu'ils devaient mourir de faim sous la loi rigide des Pu- 
rilains.. Tous les catholiques jusqu'au dernier étaient dévonés 
au parti du roi; La reine, une fille de France, était leur corcli- 
gionnaire. Personne n'ignorait que son mari lui était profondé- 
ment attaché, ct qu'il était même soumis à son influence. Quoi- 
que, sans aucun doute, il fül protestant par conviction, Charles 
ne témoignait aucune répugnance pour les docteurs de l'an- 
cienne religion, et il Icur' eût volontiers montré plus de tolé- 
rance qu'il n'était disposé à en accorder aux presbylériens. Si 
l'opposition ohtenait le dessus, au contraire, il est probable 
que les lois sanguinaires portées contre les papistes du temps 
d'Élisabcth seraient sticlement appliquées. : Les catholiques
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avaient donc de bonnes raisons d'épouser la cause de la cour. 

Ils agirent en général avec assez de prudence pour. se faire ac- 

cuser de’ tiédeur et de: Jâcheté ; mais il est probable qu'en 

maintenant celtc':réserve, ils consultèrent les intérèls' du roi 

aussi bien que les ‘leurs. En se faisant remarquer parmi ses 

amis, ils ne lui eussent pas rendu service. 
L'opposition: tirait principalement sa force des petits pro- 

priélaires : campagnards;, des négociants et des boutiquiers des 
villes, à côté desquels :vint se: placer une formidable minorité 
de l'aristocratie, minorité qui comprenait les ‘riches et puis- 
sants comtes de Northumberland, de Bedford, de Warwick, de 

. Stamford, d'Essex: et plusieurs autres lords aussi riches qu'in- 
fluents. Dans les mêmes rangs se trouvaient tout le parti des 
protestants non: conformistes et un grand nombre de membres 
de l'Église anglicane adhérant encore aux idées calvinistes qui, 
quarante ans ‘auparavant, avaient été généralement adoptées 
par les prélats et le clergé. Les corporations municipales, àl'ex- 
ception d’un très-petit nombre; se rangèrent du même côté : à 
la Chambre : des: communes: l'opposition n'avait qu une faible 
prépoñdérance." L pritiia, 

Nil'unni l'autre dés deuxpartisne manquait d'argamentspuis 

sants pour soutenir les mesures qu’ilsétaient disposés à adopter. 

Les raisonnements des royalistes : les plus éclairés pouvaient se 
résumer ainsi : « Î] est vraique de grands abus ont existé, mais 
«ils ont été redressés; il est vrai que des droits précieux ont été | 
« envahis,' mais ils ont été reconnus depuis et entourés de nou- 

-« velles garanties. ‘Les sessions des étals du royaume ont été, 
« en violation dés précédents et de l’ esprit de la constitution, 
« interrompues pendant onze ans; mais des mesures sont prises, 
« pour..qu'à l'avenir ‘il ‘ne s’en écoule ‘jamais plus de trois 
« d'une session à l'autre. La Chambre Étoilée, la llaute-Commis- 
« sion, le Conseil d’York nous opprimaient et nous spoliaient; 
« mais Ces cours odieusés : ont cessé d’exisier. Le lord-licute- 
« nant aspirait à établir le &espotisme militaire; mais il'a payé 
« sa trahison de sa: tête. L’ archevèque- -primat a souillé notre 
« culte de rites papistes, et puni nos scrupulés avec une cruauté 
« papiste ; mais il attend dans la Tour le jugement de‘ses pairs. 

is hrs nier
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« Le garde des sceaux à sanctionné un projet par lequel la pro- 

« priélé de tout Anglais était mise à la merci de la couronne ; 

« mais il a êté disgracié, ruiné, et forcé de se rélugier sur une 

« terre étrangère. Les ministres de la tyrannie ont expié leurs 

« crimes. Les victimes de cette tyrannic ont été dédomma- 

« gées de leurs souffrances. Dans de telles circonstances, il 

« serait imprudent de persévérer dans une ligne de conduite 

« qui était juste et nécessaire lors de notre première réunion, 

« après un long laps de temps, ct quand l'administration n'était 

« qu'une agglomération d'abus..Il est temps de veiller à ce 

« que nous ñe poursuivions pas Lellement notre victoire sur le 

« despotisme, qu'elle nous précipite dans l'anarchie. Il n'était 

« pas en notre pouvoir de renverser les mauvaises institutions 

«sous lesquelles gémissait récemment notre pays, sans qu'il 

« éprouvât une de ces commotions qui ébranlent les bases d'un 

« gouvernement. Maintenent que ces institutions sont tombées, 

« nous devons nous häler d'élayer l'édifice que notre devoir 

« nous forçait naguère de battre en brèche. Désormais donc 

« notre sagesse doit consisler à nous défier des projets d'inno- 

« vation et à garantir de tout envahissement les prérogatives 

« dont, pour le bien publie, la loi a armé le souvérain.» 

Telles étaient les vues des hommes dont l'excellent Falkland 

peut être regardé comme le chef. Des hommes non moins .ha- 

hiles et non moins vertueux, du côté opposé, répliquaient avec 

non moins de force: que la sécurité dont jouissait le peuple 

anglais était plus apparente que réclle, que les projets arbitrai- 

res de la cour reparaitraient aussitôt .que la vigilance de la 

Chambre des communes se relächerait. Il était vrai, ct ainsi 

raisonnaient Pym, Hollis, Hampden, que plusieurs bonnes lois 

avaient été passées ; mais si de bonnes lois eussent été suffisan- 

tes pour tenir en bride le roi, ses sujets n'eussent jamais eu 

de motifs valables de plainte contre son administration; les 

derniers statuts n'avaient certainement pas plus d'autorité que 

Ja « Grande-Charte » etla «Pétition des Droits; » cependant ni 

ja Grande-Charte, toute consacrée qu’elle était par quatre siè- 

cles de vénéralion, ni la Pétition des Droits, toute sanctionnée 

qu'elle avait lé, après müres réflexions et sérieux examen, par



04 HISTOIRE D'ANGLETERRE. 
Charles lui-mêine, n'avaient élé une garantie suffisante dela 
liberté. du peuple. Si le frein de la crainte disparaissait, si le 
feu de l'opposition s’éteignait, toutes les garanties des libertés 
anglaises se résumeraient bientôt en une seule, la parole royale; 
el une longue et triste expérience avait prouvé qu'on ne pouvait 
se fier à la parole royale.” LC  , 

Les deux partis s’observaient ainsi avec une prudente hostilité 
“et sans avoir encore mesuré leurs. forces, quand il arriva des 
nouvelles qui enflammèrent: leurs passions ct les confirmèrent 
dans leurs opinions. Les grands chefs de l'Ulster, qui à l’époque 
de l’avénément dé Jacques avaient été, après une longue lutte, 
soumis à l'aulorilé royale, n'avaient pas longtemps supporté le 
joug de la dépendance et de l'humiliation ; ils avaient conspiré 
contre 1e gouvernement anglais, avaient été condamnés pour 
trahison, et leurs immenses domaines, confisqués par la cou- 
ronne, avaient été peuplés par des milliers d'émigrants anglais 
et écossais. Ces nouveaux colons, bien supérieurs en intelligence 
et en .civilisation à la population indigène, abusaient quelque- 
fois de leur supériorité, L'änimosité produite par la différence 
des races .s'augmentait encore dé’ celle produite par la diffé- 
rence des religions. Sous Ja verge de fer de Wentworth, un murmure se faisait à peine entendre; mais quand celte pression 
eut cessé, quand l'Écosse eut donné l’éxemple d'une révolte 
couronnéc: de succès, quand l'Angleterre fut divisée par ses 
quérellés domestiques, alors la räge longlemps contenue des Irlandais éclata en actes d’une effroyable violénce. Tout à coup ils se soulevèrent contre les. colons anglais, et une’guerre dont le caractère nälional et la passion religieuse doublaient la féro- cité désola bien{ôt l'Ulster et’ s’étendit aux provinces. voisines. Le château de Dublin était à peine sûr. Chaque courrier appor- tait à Londres des rapports exagérés de violences ‘qui, même . en dehors de ces ‘exagérations, étaient bien ‘faits pour exciter d'horreur et là pilié: Ces fächeuses nouvelles portaient aû com- ble le zèle des’ deux partis qui manœuvraient l'un contre l'au- tre à Westminster Les royalistes prétendaient: que le premier 

devoir d'un bon Anglais et d’un bon protestant, dans une pa- reille crise, était de fortifier le pouvoir du souverain. Il sem-
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blait au contraire à l'opposition, par des motifs plus puissants 
que jamais, qu'il était nécessaire de contrecarrer et de restrein- 
dre cette autorité. Quand la patrie était en danger,on pouvait, 
on devait accorder de grands pouvoirs à un magistrat digne de 
confiance, mais lorsque ce magistrat était un ennemi publie, il 
yaveit nécessité de limiter sa puissance. Le but'du roi avait 
Loujours été de lever une grande armée ; ‘maintenant il fallait 

bien Ja lui donner, mais il était à craindre qu'à moins que de 
nouvelles garanties ne fussent exigées, les forces accordées pour 
Ja réduction de l'Irlande ne fussent employ êcs contre les liber- 
tés de l'Angleterre. Mais ce n'était pas lout : un horrible soup- 
çon, injuste sans doute, mais qui ne manquai pas de vraisem- 
blance, s'était emparè des esprits. La reine était ouvertement 
catholique romaine; le roi n'était pas regardé par les Puri- 
lains, qu'il avait persécutés sans pitié, comme un protestant 
sincère, et sa duplicité était si notoire, qu'il n'était pas de per- 
fidie dont ses sujets ne pussent, avec quelque appirence de rai- 
son, le croire coupable. On ne tarda donc pas à dire que la ré- 
bellion des catholiques romains de l'Ulster faisait par lic d’unc 
grande œuvre de ténèbres, combinée à W hitchall. | 

Ce fut, après quelques semaines de prélude, le 22 novembre 
1641, qu'eut licu le premier grand conilit parlementaire entre 
les deux partis, qui depuis se sont toujours disputé et se 
disputent encore le gouvernement de la nation. L'opposition 
proposa que la Chambre des communes présentät au roi un 
discours de remontrances, où elle Enuméreraitles fautes de son 
administration depuis son avénement, et exprimerait le manque 
de confiance que sa politique inspirait à son peuple. Celle as- 
semblée, qui quelques mois auparavant avait été unanime à 
demander la réforine dés abus, était maintenant divisée en 

deux fractions ardentes et jalouses, el d'une force presque 
égale. Après un orageux débat de plusieurs heures, la propo- 
Lion passa, à la faible majorité de onze voix. 

Ce résultat était très-favorable au parti conservateur. TN né 
laît pas douteux qu'à moins de quelque grande imprudence, 
il aurait prochainement la prédominance dans la Chsmbre des 

communes ; il l'avait dtjà dans la Chambre des lords. Seule-
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ment, pour assurer son succès, il: fallait: que le roi montrât 
dans loute sa conduite du respect pour les. lois et une scrups- 
leuse bonne foi à l égard de ses sujets... ,,; : 

. Ses premières mesures furent d'un bon augure. .l poraiseait 
avoir enfin découvert qu "un. changement complet de système 
était nécessaire, et avoir pris son partide ce qu'il ne pouvait 

empêcher. J1 déclara sa détermination de gouverner de concert 
avec les Communes, et; pour cela, d'appeler dans son con- 
seil les hommes dont le caractère et les talents avaient gagné 
Jeur confiance. Son: choix fut heureux : Falkland, Iyde et Cole- 
pepper, tous les {rois . distingués par la part qu ‘is avaient prise 
à la réforme des abus et à la punition des ministres coupables, 
furent choisis pour. devenir les “conseillers de la couronne, et 

« Charles leur promit soleniellement. ‘qu ni ne prendrait ; aucune 
mesure à Tégurd de la Chambre des communes sans leur par: . 
licipation. Cbpenite Aa elles de dust nt 

S'il eût tenus sa 1 promesse, : “ n "est pas douteux que la réac- 
tion, qui avait déjà fait de grands progrès, ne füt devenue bien- 
LOL, aussi forte que pouvaient, le désirer les plus zélés royalistes. 
Déjà les membres violents de l'opposition commençaient à dés- 
espérer de la fortune de leur parti, à trembler pour leur. propre 
‘sûreté, et projetaient la vente de leurs propriétés, pour émi- 
grer en Amérique. Si, plus tard, la brillante perspective qui 
s ‘ouvrait dévant le roi fut tout à à Coup obscurcie, si sa vie fut en 
proie à J'adversité et terminée par la violence, il ne put l'at- 
tribuer qu’à son manque de. bonne. foi et à à son mépris de 
la loi. -: 

Ce qui paraît prouvé, c 'est qu “il détestait. égrlement les deux 
partis qui divisaient les Communes ; et cela n'est point éton- 
nant, car ces deux partis étaient animés, quoique . dans des 
proportions différentes, de l'amour de Ja liberté et de l'amour 
de l’ordre. Les conseillers .que la’ nécessité l'avait forcé à. . se 
donner n'étaient sous. aucun rapport. de son goût. Ils avaient 
été d'accord pour blâmer | sa tyrannie, diminuer son pouvoir, 
punir : ses ministres. ‘Ils étaient prêts. sans. doute maintenant à 
défendre’ ses prérogatives légales par. des. moyens strictémient | 
légaux, mais ils cussent reculé d' horreur à à l'idée de faire re-
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vivre la politique de Wentworth. Dans l'esprit du roi,:ils étaient 
des sédilieux et des traitres qui ne différaient de Pym et de 
Hampden que par un degré moindre de culpabilité. : 

En conséquence, quelques j jours après qu'il eut promis aux 

chefs des royalistes constitutionnels qu'aucune mesure impor- 
tante ne serait prise à leur insu, il forma le projet le plus con- 
sidérable de sa vic, leur cacha soigneusement sa résolution, et 

l'exécuta de manière à les couvrir de honte et de consterna- 
tion. I envoya porter à la barre de la Chambre des lords par 
son altorney général un acte d'accusation. de haute trahison 
contre Pym, Hollis, Hampden et plusieurs autres membres de 
la Chambre des communes. Non content de cctte violation 
flagrante de la Grande-Cliarte ct des usages consacrés par 
des siècles, il alla en personne, accompagné d'hommes 
d'armes, pour s'emparer des accusés dans l'intérieur de West- 
minster.  . 4 nu. 

La tentative ne réussit pas; les membres accusés (étaient 

sortis de la Chambre avant que Charles y entrât. Un subit et 
violent retour de l'esprit public s'ensuivit dans le Parlement et 
dans le pays. Le jugement le plus favorable qui ait été porté 

sur Ja conduite du roi, dans cette occasion, par ses, parlisans 
les plus dévoués, est qu'il s'était lichement laissé pousser à 
cette faute grossière par les conseils pernicieux de la reine et 
de ses courtisans. Mais la voix publique l’aceusait hautement 

d’une culpabilité plus profonde. Au moment mème où ses su- 

jets, éloignés de lui depuis longtemps par sa vicieuse adminis- 
tration, s’en rapprochaient avec des sentiments de confiance ct 
d'affection, il avait essayé de porter un coup mortelà leur. sdroits 
les plus chers, aux privilèges du Parlement, au principe mème de 
l'institution du jury; il avait montré qu'il considérait l'opposi- 
lion à ses desseins arbitraires, comme un crime qui ne pouvait 
selaver que dans le sang ; ilavait manqué de parole, non-seule- 
ment à son grand conseil, à son peuple, mais encore à ses ad- 
hérents. Sans une circonstance fortuite, une lutte sanglante 
aurait pu s'engager autour du fauteuil du président. Les memm- 
bres les plus influents de Ia Chambre des communes sentirent 

que leur pouvoir et leur popularité n'étaient pas seuls compro- 

L ‘ 1
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mis: leurs fortunes et leurs vies dépendaient du succès de la 

luité où ils étaient engagés, et le zèle déjà languissant du parti 

opposé à la cour se raviva en un instant. La nuit qui suivit l'agres- 

sion, toute la cité deLondres fut en armes. En quelques heures, 

les routes qui conduisent à la capitale furent. couvertes d’une . 

multitude de campagnards armés, courant à toute bride vers 

Wesiminster avec les couleurs parlementaires à leurschapeaux. 

A la Chambre des communes l'opposition devint tout à coupir- 

résistible; elle enleva, par une majorité-de plus de deux contre 

un, des résolutions d’une violence sans exemple. De nombreux 

corps de milice montaient la garde autour .de Westminster- 

-Jall. Les portes du palais rayal étaient sans cesse assiégées par 

une mullitude furieuse dont les: insultes et les malédictions 

. s’entendaient-dans Ja chambre du roi, et que ses gentilshommes 

n’empêchaient même qu'avec peine de pénétrer dans Îles ap- 

partements. Si Charles fût resté plus longtemps dans sa capi- 

tale ‘soulevée;: il: est probable : ‘que: Jes Communes auraicnt 
trouvé un'hiais pour le retenir: prisonnier d'État, en l'entou- 
rant de formes extérieures de respect. ia," "": 
Il quitta Londres pour ne plus y revenir jusqu "à ce | jour ter- 

rible etmémorable où: il devait rendre compte. de tout. On 
commença une négociation qui dura plusieurs mois; les parties 

adverses échangèrentaceusations et récriminations; tout accom- 

modement devenait impossible. Le roi était ‘enfin sous le coup de 
cechâliment qui ne manque pas d’attcindre les hommes adonnés 
au mensonge. En vain engagcait-il sa parole royale et prenait- 
il le ciel à témoin' dé la'sincérité de ses ‘déclarations; -des ser- 
ments, des traités mème,'ne poüvaient plus dissiper la défiance 
qu'il inspirait à’ ses: ‘adversaires.’ Ceux-ci étaient” convaincus 

qu’ ‘ils ne pouvaient’ avoir de'sécurité qu ‘autant que le roi scrait 

sans pouvoir. Ils demandèrent donc qu'il abandonnât non-sceu- 

lement les prérogatives qu'il avait. usurpées en. violation des 
anciennes lois et de'ses promesses récentes, mais encore celles 

que les rois anglais possédaient de temps immémorial et pos- 
sèdent encore de nos jours : ils décidèrent qu'un’ ministre ne 
pourrait êlre nommé, et qu'un pair ne pourrait être créé, 

sans l’assentiment des deux Chambres. Bien. plus, le souverain
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devait se démettre de celte suprème autorité militaire qui de 
tout temps avait été un des apanages de la royauté. 

On ne pouvait guère s'attendre à ce:que Charles'acceptt de 
semblables conditions tant ‘qu’il aurait des moyens de résis- 
{ance ; cependant il est difficile: d'admettre que prudemment 
les Chambres pussent exiger moins: Elles ‘étaient réellement 
dans la position la plus embarrassante; la grande majorité de 
la nation était fermement attachée à la’ monarchie héréditaire ; 
ceux qui avaient des opinions républicaines étaicnt peu nom- 
breux, et n’osaient les avoucr. On ne pouvait ‘donc abolir le 
gouvernement royal. Il était évident’ cependant qu'on ne pou- 
vait avoir aucune confiance dans le ‘roi. Il cût été: absurde à 
ceux qui savaient, par preuves toutes récentes, qu'il était dé- 
cidé à les antantir, de se contenter de rédiger une nouvelle 
pétition des droits, et de recevoir de lui de nouvelles pro- 
messes semblables à celles qu'il avait déjà’ si souvent violécs. 
Le manque d'une armée l'avait seul empêché de détruire 
de fond en comble Ia vicille constitution du royaume. 
Comme il devenait absolument nécessaire de lever une grande 
armée régulière pour la conquête de l'Irlande, c'eût été pure 
folie de le laisser en pleine possession de l'autorité militaire 
dont ses ancêtres avaient joui. + ° : | 

Quand un pays est dans la situation où se trouvait alors l'An- 
gleterre, c'est-à-dire, quand la royauté est regardée avecumour 
etvénération, mais que le roi y est détesté et n'inspire aucune 
confiance, la marcheäsuivresemble claire :conserverla royauté, 
changer le roi. C'est ce que firent nos ancètres en 1399 ct 
1689. Si en 1649, ilse fût trouvé un homme placé dans une 
position analogue à celle que Henri de Lancastre occupait lors 
de la déposition de Richard IE, et que le prince d'Orange occu- 
pait lors de la déposition de Jacques IT, il est probable que les 
Chambres eussent changé la dynastie, sans changer profondé- 
Ment la constitution. Le nouveau souverain ce leur choix, ayant 
besoin de leur soutien, cût été forcé de gouverner selon leurs 
“vœux etleurs idées. Mais il n'y avait pas de prince du sang 
royal dans le parti parlementaire ; el bien qu'il comptât dans 
S6S rangs un grand nombre d'homines d'une éminente habileté 

-
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et d’un haut rang, ‘il ne s'en trouvait aucun dont la supériorité 

fût telle qu’on püt songer à lui comme candidat à la couronne. 

Comme il fallait un roi, et qu'on n’en trouvait pas un nouveau, 

on fut forcé de laisser à Charles son.titre royal, en lui retirant 

toutes les prérogatives. royales. ‘4 cr tati lr:t 

: Quoique les ‘changements ‘ constitutionnels proposés par le 

Parlement paraissent exorbitants lorsqu'on :les formule dis- 

tinctement en'articles de capitulation, ils ne sont en réalité 

guère plus radicaux que ceux qu’ “effectua Ja révolution dans la 

génération suivante. Il est vrai qu'à Ja révolulion le souverain 

ne fut pas, légalement privé du choix de ses ministres, mais il 

“est également vrai aussi que depuis la révolution pas un mi- 

nistre n’a pu resler six Mois en, fonctions, s'il était en opposi- 

tion aux idées de la Chambre. des communes. Il est vrai que le 

souverain possède encore le droit de créer des pair s, et le droit 

plus important du commandement militaire; mais il est égale- 

ment vrai que, dans l'exercice de ces pouvoirs, il, a dû, depuis 

Ja révolulion, se laisser guider par, des conseillers qui posstdent 

Ja confiance des représentants: de. la nation. En réalité, les 

chefs du parti des Têtes rondes en 1642, et les hommes d'État 

qui, un demi- siècle ‘plus tard, firent Ja révolution, avaient 

exactement le même objet en vue : c'était de mettre un.terme 

aux contestalions entre la couronne et le Parlement, en livrant 

à ce dernier le contrôle suprême de l' administration exécutive. 
Les hommes d'État, de la révolution y parvinrent indirectement 

en changeant la dynastie; les Têtes rondes, en 1642, ne pouvant 

ie 

directe pour, atteindre Jeur but. , … bi uni 
Nous ne pouvons guère 1 nous étonner que les prétentions de 

l'opposition, entraînant, comme. clles le faisaient, le transfert 
formel et complet au Parlement de pouvoirs qui: ‘avaient Lou- 
jours “appartenu à la couronne, aient profondément . blessé le 
grand parti, que caractérisent le respect del autorilè consliluée 

et ha} peur dés innovations violentes. Ce parti av ait espéré récem- 
ment obienir l'ascendant dans la Chambre des. communes par 
des moyens “pacifiques ; cet espoir s “était évanoui.- La duplicité 
du roi, avait rendu irréconciliables ses anciens Lennemis et 

e ges 4 
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rejcté dans les rangs des mécontents une foule d'hommes n0- 

dérés, qui étaient sur le point de se rattacher à lui; elle avait 

si cruellement afiigé ses meilleurs amis, que, pendant un 

temps, ils se linrent à l'écart, dévorant en silence leur honte el 

leur ressentiment. Le moment était .venu, néanmoins, où les 

royalistes constitutionnels devaient choisir entre deux dangers. 

Ils crurent plutôt de leur devoir de sc rallier à un prince dont 

ils blämaient la conduite passée, dont la parole ne leur inspi- 

rait aucune confiance pour l'avenir, que de laisser dégrader la 

royauté et changer entièrement l'organisalion du royaume. 

C'est avec ces sentiments que se jelèrent dans les rangs du parti 

royal, des hommes dont les vertus et la capacité eussent fait 

honneur à toutes les causes. LS 

Dans le mois d'août 1649, on tira l'épée; et bientôt on vit 

dans chaque comté du royaume deux factions hostiles, armées 

l’une contre l’autre. Il n'est pas facile de dire lequel des deux 

partis fut d'abord le plus formidable. Le Parlement avait pour 

lui Londres ct les comtés environnants, un grand nombre de 

ports de mer et les villes principales; il commandait la flolte 

et disposait de la navigation de la Tamise; presque lous les 

arsenaux militaires élaient en son pouvoir, et il pouvait lever 

des impôts sur les denrées importées de l'élranger ct sur quel- 

ques produits importants de l'industrie nalionale. Le roi était 

mal pourvu d'artillerie et de munitions; les taxes, qu'il levait 

dans les campagnes qu'oceupaient ses lroupes, produisaient 

moins que ce que le Parlement retirait de la seule ville de 

Londres; sa principale ressource pécuniaire était la munificence 

de ses riches partisans, dont un grand nombre avaient hypo- 

théqué leurs terres, mis en gage leurs bijoux et fait fondre leur 

argenterie, pour venir à son secours. Mais l'expérience a plei- 

nement prouvé que la libéralité volontaire des individus, mème 

aux jours des grands enthousiasmes, est une pauvre ressource 

financière, comparée à une laxation méthodique et sévère, qui 

ne regarde ni au bon ni au mauvais vouloir. . 

Charkes, néanmoins, avait un avantage qui, s'il eût su en 

profiter, aurait plus que compensé son manque d'argent ct de 

munilions, et qui, nonobstant ses fautes, lui donna, pendant
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quelques mois, la'supériorité dans’la gücrre. Ses troupes se 
baltirent d'abord beaucoup mieux ‘que ‘celles. du ‘Parlement. 
Les deux armées, il est vrai, étaient presque entièrement com- 
posées de gens qui n’avaicnt jamais vu un champ de bataille ; 
cependant la différence entre elles était grande. L'armée parle- 
mentaire abondait en mercenaires que le besoin ct la paresse 
avaient poussés à s'engager, et le régiment de Tampden y élait 
regardé comme un des meilleurs, quoique Cromwell le qualifiât 
de ramassis. de garçons de cabaret.et de valets sans place. 
L'armée royale; au contraire, se composait en grande partie de 
gentilshommes courageux, àrdents,' accoutumés à préférer la 
mort'au déshonneur, sachant ‘l'escrime, habitués à l'usage 
des’armes à feu et du cheval, et à tous ces’ amusements virils 
et périlleux qu’on a justement appelés l'image de la guerre. 
Ces gentilshommes montés sur leurs chevaux de choix et com- 
mandant de petites bandes, composées de leurs jeunes parents, 
de leurs’ domestiques; de leurs gardes-chasse et de leurs pi- 
queurs, furent, dès le premier’ jour où ‘ils entrèrent en cam- 
pagnè, capables de se tirer avec éclat d’une escarmouche. Sans 
doute,'ces brillants volontaires ne parvinrent jamais à acquérir 
ce froid courage, celte discipline, ectte précision mécanique des 
mouvements qui caractérisenit: le soldat-régulier; mais comme 
ils ne furent d’abord opposés qu'à des ennemis aussi indisci- 
plinés, mais moins actifs, moins vigoureux, moins téméraires 
qu'eux:mêines, il en résulta que, dans les premières rencontres, 
les Cavaliers eurent presque toujours le dessus sur les Têtes 
rondes" ee Oo 

Le Parlement n'avaitipas été heureux ‘dans-le choix: d’un 
général. Lé rang et la fortune du comte d'Essex faisaient de lui 
un des membres les plus importants du païti parlementaire. 11 
avait fait la guerre avec honneur sur le continent, et, à l'époque 
où s’ouyrit la campagne, personne, dans‘le pays, n'avait une 
plus grande réputation militaire. Cependant on s'aperçut bientot 
qu'il ne convenait ‘pas au poste de coinmandant en “chef : de- 
pourvu d'énergie et manquant tout à fait d'initiative, la tactique 
méthodique qu'il avait apprise” dans la guerre du Palatinat ne l'empêcha pas de'se laisser’ surprendre et: baitré par un cäpi-
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taine tel que Rupert, qui ne pouvait guère prétendre qu'à la 

réputation de partisan audacieux. _ 

Les lieutenants d'Essex étaient peu capables de suppléer à ce 

qui lui manquait. Toutefois, le Parlement ne saurait être 

responsable de:tels choix. Dans un pays qui, de mémoire 

d'homme, n'a pas eu à soutenir sur {erre unc grande gucrre, 

on ne trouve pas aisément des généraux courageux et expéri- 

mentés; on fut done forcé de se fier, en commençant, à des 

hommes non éprouvts, ct l’on donna naturellement la préfé- 

rence à ceux que leur position sociale ou leurs talents avaient 

fait remarquer dans le l'arlement. Or, ni les grands seigneurs; 

ni les grands orateurs ne se montrèrent de bons soldats, et 

c'est à peine s'il se rencontra un seul choix heureux. Le comte 

de Stamford, un des plus grands scigneurs d'Angleterre, se 

Jaissa battre à Stratton par les royalistes; la reddition pusilla- 

nime de Bristol couvrit de honte Nathaniel Fiennes, dont l'ha- 

bileté dans les affaires civiles était sans égale. Enfin, de tous les 

hommes d'État qui acceptèrent de hauts commandements mili- 

laires, Hampden seul parait avoir apporté dans les camps la 

force et la capacité d'esprit qui le rendaient éminent dans la 

politique. | mort 

Au bout d'un an, tous les avantages de Ja guerre apparte- 

naîent décidément aux royalistes : victuricux dans les comtés 

de l'ouest et du nord, ils avaient enlevé aux parlementaires 

ristol, la seconde ville du royaume; ils avaient gagné plusieurs 

batailles ans éprouver une seule défaite sérieuse ou huini- 

liante, Chez les Tètes rondes les revers connmençaient, au con- 

raire, à produire la désunion et le mécontentement. Le Porlc- 

ment, constamment tenu en alarme, tantôt par des complots, 

tantôt par des émeules, jugea nécessaire de fortifier la capitale, 

et quelques citoyens mal disposés furent pendus à leur porte. 

Viusieurs pairs, des plus connus, qui jusqu'alors étaient restés 

aVetninster, se réfugièrent à la cour, alors à Oxford. I we:t 

12s douteux que si les opéralions des royalistes cus+ent êtt 

dirigées par un prit sagace et puissant, Charles eût Bientôt fait 

son care tricinphale à Whitehall, 
Mais Le roi laissa passer le moment favoralie, qui ne € pré-



F4 

104° . HISTOIRE D'ANGLETERRE. | 
senta plus. Dans le mois d'août 1645, il assiégea la ville de 
Gloucester, défendue par les habitants et la garnison avec une 
obstinafion que n'avaient jamais montrée les: parlementaires 
depuis le commericement de‘la. guerre. . Cet exemple -excita 
l'émulätion des. habitants de Londres, et la ‘milice s'offrit:à 
marcher partout où-son service serait réclamé; on en forma un 
corps considérable, qu’on ‘dirigea vers l'ouest. Charles fut con 
traint de lcver.le siège; partout:les royalistes ‘furent décou- 
ragés. Tout au contraire, le courage des parlementaires se 
ranima, el. l'on’ vit les. lords apostals, .qui s'étaient enfuis à 
Oxford, s'empresser de revenir à Westminster: . e 
De nouveaux symptômes alarmants se montrèrent encore, à, 
celle époque, dans la maladie du corps politique. Dès l'origine 
il y avait cu, dans le parti parlementaire, des.hommes dont 
Fesprit s'était dirigé vers un but que la majorité de ce parti 
ne ‘pouvait envisager: sans horreur. Ces, hommes étaient les 
Indépendants ‘en religion. Ils pensaient que foute congrégalion 
chrétienne avait, sous l'autorité du Christ, une juridiction 
suprême cn;affaires spirituelles; qu’un appel à un synode na- 
tional ou provincial. était presque aussi contraire aux saintes 
Ecritures qu'un appel à la Cour des. arches ou au Vatican; ct 
que la papauté, la prélature et le presbylérianisme, étaient sim- 
plement trois formes: d’une grande |apostasie. En politique, 
c'étaient des hommes à tailler dans le vif, ou, selon l'expression 
moderne, c'élaient des radicaux, Ne se contentant pas de poser 
une Jimile au pouvoir .monarchique, ils voulaient élever une 
république.sur les ruines. du vieux système politique anglais. 
Leur influence et leur. nombre avaient été peu importants d’a- 
bord; mais, la guerre n'avait pas duré deux années, que déjà. 
ils étaient devenus, sinon le parti le plus nombreux, du moins 
le plus puissant du pays. La mort. avait frappé quelques-uns 
des chefs parlementaires, d'autres avaient perdu Ja confiance 
publique. l’ym reposait dans une tombe royale parmi les Plan- tagenels; Tampden était tombé d’une manière digne de lui, en 
s’efforçant vainement d'inspirer à ses soldats, par son héroïque 
exemple, un courage qui leur fit affronter l'impélueuse cava- 
Icrie de Rupert; Bedford avait trahi-la cause; Northumberland
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était” tiède: Essex' et” ses’ licutenants avaient: montré peu dé 
vigueur et d’habileté dans Ja conduite des opérations militaires. 
C'est dans de telles circoristances que le parti des Indépendants, 
parti ardent, résolu, et: se ‘refusant à tout compromis, leva 
subitement la tte dans Iés camps et dans le Parlement. 

Olivier Cromwell était l'âme de ce parti. Élevé dans des ha- 
biludes paisibles, il avait plus de quarante ans quand: il accepta 
une commission dans l'armée parlementaire. À peine fut-il 
soldat, qu’il distingua avec le coup d'œil perçant du génie, : ce 
qu 'Essex ct les hommes de sa trempe, avec toute leur expé- 
rience, n’avaien{'pas su ‘distinguer. I vit tout de suite ce qui 
faisait la force des: royalistes, et par quels moyens on pouvait: 

les dominer; il comprit. la nécessité de réformer l’armée du 
Parlèment ; il vit qu'il y avait d abondants et d'excellents ma- 
tériaux pour cela, matériaux moins brillants, mais plus solides 
que ceux qui composaient les braves escadrons du roi. Il fallait 
de nouvelles recrues, non pas dé simples mercenâires, mais des 
gens d'une position sociale moyenne, d’un caractère grave, crai- 
-gnant Dieu, et: zélés pour les libertés publiques. C’est avec de 
semblables hommes qu'il composa son régiment, et, tout en 
les assujellissant à une discipline inconnue jusqu'alors, il sut 
fournir à leur nature morale el‘intellectuclle des. stimulants 
d'une puissance terrible." &c ur seu che à chat in 
‘Les événements de. l'arinéé. 1644 prouvèrent. surchondam 

ment la supériorité de’ses talents. Dans le midi, où comman- 
dait le comte d'Essex,. les: forces parlementaires :éprouvèrent 
une série de désastres humiliants ;: mais dans le‘nord, la vic- 

toire de Marston-Moor fut une: ample. compensation‘ pour ces: 
revers. Cependant"celte victoire: ne fut pas moins funeste au: 
parti qui avait dominé jusqu'alors à Westminster, qu'au parti. 
des royalistes. En effet, il fut bien reconnu que la bataille, hon- 
teusement perdue par les presbylériens, avait élé regagnée par: 
Cromwell, secondé par l'inébranlable valeur des soldats formés. 
par lui. mie dan ouvre roi durs 

: Ces événements produisirent la loi dite « ordonnance d'abné-. 
gation» (self-denying ordinance),. et le nouveau. système sur, 
lequel-on forma l'armée. Sous d'honorables prétextes et avec
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les marques du plus.grand respect, -Essex et la plupart des gé- 

néraux qui-servaient sous ses ordres. furent rappelés, et la 

conduite.de la guerre. confiée à d’autres mains. Fairfax, soldat 

brave, mais sans capacité et d’un caractère.irrésolu, fut le gé- 

néral en chef nominal de l’armée, tandis que Cromwell en était 
‘le chef réel. : ns 1: 
Cromwell. s’ "empressa d'organiser ces . forces. d'après les 

mêmes principes qu’il avait employés pour la formation de son 

régiment; et dès lors l'issue de la guerre n'était plus douteuse. 
Les Cavaliers eurent à se mesurer avec un courage naturel égal 
au leur, avec. un enthousiasme plus fort, avec une discipline 
dont. ils manquaient complètement. Il devint bientôt prover- 
bial de dire que les soldats:de Faïrfax et. de Cromwell: étaient 

d’une autre race que.les soldats d'Essex. La première rencontre | 

- entre cette armée renouvelée et les royalistes eut lieu à Nascby; 
la-victoire des. Tétes-rondes fut. complète ct décisive. D'autres 

‘triomphes suivirent rapidement, et,au:bout de quelques mois, 
l'autorité parlementaire ‘fut reconnue: dans tout. le royaume. 
Charles s’enfuit-en Écosse, .et, à‘ la honte du caractère national : 

des Écossais, il fut livré par eux.à ses sujets anglais. 
Pendant que l'issue de la guerre était encore douteuse, le 

Parlemerit avait mis à mort l’ archevêque-primat, avait interdit 
dans tout le cercle de son autorité l'usage de l'ancienne litur- 
gie, et avait exigé de tous une adhésion à l'acte fameux; connu 
sous le nom:de: «Ligue solennelle » ou:« Covenant ». Quand 
la lutte fut terminée, le torrent: des innovations: et: des ven- 
geances acquit-une force plus :grande:encore. La constitution 
ecclésiästique: du royaume fut:remodelée; on enleva leurs bé- 
néfices à un grand nombre de membres de l’ancien clergé. Des 
amendes souvent ruineusés furent imposées aux roÿalistes, déjà 
appauvris: par :les : secours: qu'ils ‘avaient: fournis au roi, Des 
propriétés furerit-confisquéces.' Des Cavaliers’ proscrits: durent 
acheter à des prix énormesla' protection des membres influents 
du parti vainqueur. De vastes domaines ‘appartenant à la € cou- 
ronne, aux’ ‘évêques, ‘aux chapitres, : ‘furent : (saïsis;! concédés à 
ë as ou vendus-à l’encan En conséquence de ces spolia- 

une grande partie du'sol anglais se trouva à-vendre. La
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rarclè de l'argent, l'abondance des offres de vente, l'insécurité 
des titres de possession, et la crainte qu'inspiraient quelques 
compétiteurs puissants, empêchant une libre concurrence, le 
prix ne fut souvent qué nominal, Gest ainsi que disparurent 
pour toujours plusieurs familles anciennes ct honorables, et 
que d'autres s'élevérent rapidement à une grande fortune. 

Pendant que le Parlement usait ainsi de son autorité, cette 
autorité, acquise en créant un pouvoir qui ne supportait pas 
de contrôle, lui échappait à luimème, Dans l'été de 1647, à 
peu près un an après que la dernière forteresse des Cavaliers 
cut fait sa soumission au Parlement, celui-ci fut à son tour . 
obligé de se soumettre à ses propres soldats, 

Treize années s'écoulèrent, pendant lesquelles, sous diffé. 
rents noms ct sous différentes formes, l'Angleterre fat, en réa- 
lité, gouvernée par l'épte, Jamais avant celte époque, jamais 
depuis, le pouvoir civil n'a été assujetti, dans notre pays, à 
l'autorité militaire. 

L'armée, qui était alors devenue suprème dans l'État, était 
bien différente de celles que depuis nous avons vues chez nous. 
Aujourd'hui, la salle du simple soldat est si peu élevée, qu'elle 
ne saurait séduire et enlever à leur carrière queles laboureurs 
de la dernitre clasie, et une barrière, pour ainsi dire infran- 
chissable, sépare le soldat de l'officier, Ce n'est, à proprement 
parler, que par l'achat c'es grades qu'on s'élève à un rang émi- 
nent dans l'armée. Les nombreuses possessions de l'Aneleterre 
sont si vastes ct si éloigntes, que l'homme qui s'enzage doit 
s'attendre à paceer Lien des anntes en exil, et peut-être dans 
des climats défavorables à la santé de la race curonéenne, Mais 
l'ermée du Long-l'arlement n'était levte que pour le service 
intérieur; Ja paie du simple soldat était Bien au-desus des 
sires de la grande masee du peuple, et s'il se distinguait par 
sa intelligence él son courage, il pourait cspérer d'attuindre 
Sun bout commandement, Celle armés était en concquene: 

Gore ie d'hosumes sobres, moraux, dilisents, secoalumés 4 
ner el eu éricurs à Ja multitude par dx nacre et Vine 
lleses: ce n'était pi la pre sion du Lesin qui Le 

avait jetés, pi l'aruur de la nouveauté vu de Na lies, t 

“ 
. 
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l'adresse ‘des ‘officiers recruteurs, mais bien: un’ mélange de 
zèle politique ct religieux, et l'espoir d'avancement et de dis- 
tinclions: ‘Nous voyons par ‘les proclamations solennelles de 
l'armée que ‘les soldats fenaient surtout à être considérés 
comme des hommes entrés de plein g gré au service, ‘el non pas 

enrôlés uniquement par amour du gain; ‘qu'ils se vantaient de 

ne pas étre: des jnissaires, mais des Anglais nés libres, qui 
avaient dévoué leur. vie: à ‘la défense: de la religion .et des 
libertés menacées de leur pays,''ct dont le droit et‘ Je devoir 
étaient:de veiller au. bien-être: de a.) mation qu ls avaient 

; : 
fourni l He sauvée. Ji bin tes 

Une armée ainsi composée pouvait, s sans nuire à sa | force, 
jouir de:libertés qui, dans toute autre, eussent bientôt détruit 
la discipline. En général, des soldats qui se formeraient en 
clubs politiques, nommeraient des délégués, et passeraient des 
résolutions sur de hautes’ questions d’ ‘État, ne tarderaient pas 

à se soustraire à toute espèce de contrôle et deviendraient la. 

pire el la'plus dangereuse des mullitudes. Il serait peu sûr, de 
nos jours, ‘de tolérer dans un:régiment des réunions religieu- 

"ses, où le caporal, versé dans les saintes Écritures, guiderait la 
dévotion du colonel moins.éclairé que lui, et reprocherail au 
major .sa tiédeur. Mais: telle était: l'intelligence, la gravité, 
l'empire. sur eux-mêmes.de ces soldats dressés à Ja discipline 
dé Cromwell, qu’une organisation politique et une organisation 
religieuse pouvaient exisler au milieu des camps, sans nuire à 

“l'organisation militaire. Les mêmes: hormis’ qui, hors du 
service, étaient connus pour des démagogues.et des prècheurs 
en plein vent, .se distinguaient parleur régularité, leur esprit 
d'ordre, leur. discipline, soit sur. le champ de manœuvres, soit 

sur le champ de- bataille. :: "2: "in vi 

Cette étrange force était irrésistible. pendant a guerre; Le 
courage opiniâtre qui caractérise la nalion anglaise, se trouva 

* tout à coup stimulé et maintenu par le système disciplinaire de 

Cromwell. D'autres chefs ont établi un. ordre aussi strict; 

d'autres chefs ont inspiré à leurs soldats un zèle aussi ardent; 

mais, dans son camp seul, la.plus' rigide discipline marchait 

de front avec l'enthousiasme le plus exallé. Ses’ troupes, en-
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flammées du sauvage fanatisme des croists, marchaient à la 

victoire avec la précision de machines. Depuis ] ‘le moment de 

leur réorganisalion jusqu’au moment où clles furent dissoutes, 

elles ne rencontrèrent jamais, ni sur le sol britannique, ni sur 

le continent, un ennemi qui pt. résister à leur attaque. En 

Angleterre, en Écosse, en Irlande, en Flandre, les. soldats puri- 

tains, souvent au milieu. de difficullés presque invincibles, 

quelquefois se mesurant avec des troupes rois fois plus nom- 

breuses, eurent non-seulement toujours, le dessus, mais détrui- 

sirent toujours | ct taillèrent en, pièces eurs ennemis. Ils en 

vinrent à regarder une bataille comme un jour de triomphe 

certain, et ils marchaient à Y'encontre des bataillons les plus 

renommés de l'Europe avec une, dédaigneuse confiance. Tu- 

renne fut surpris des cris d’austère, exaltation que les Anglais, 

ses auxiliaires, poussaient en allant au ‘combat, ct il montra 

la joie d’un vrai soldat, quand il apprit que. c'était la coutume 

invariable des’ piquiers, de Cromwell de saluer joycusement la 

rencontre de l’ennemi. ‘Les Cavaliers, dans leur exil, sentirent 

un élan d'orgueil national, cn Noyant une brigade de Jeurs 
compatriotes, environnés d' ennemis, abandonnés ‘de ‘leurs 
alliés, mettre en déroute el chasser devant cux, tête baissée, la 

un passage" dans une ‘éontrescarpe que les maréchaux. de France 
les plus häbiles venaient de. déclarer imprenable. ‘ dura 

Mais ce qui dislinguait surtout le soldat de Cromwell, c était 

son austère moralité, et. la ‘crainte ‘de Dieu. qui avait pénétré 

dans tous ses rangs. .Il est. reconnu par, les plus 2élés roy alistes 

que dans cette arméc purilaine un juron ne fut jamais entendu, 

un ivrogne ne fut jamais vu, et que, durant la longue domina- 

‘tion militaire, la propriété‘ des citoyens paisibles ct Thonneur: 

des femmes furent toujours reg ardés comme sacrés. Si des 

_outrages étaient commis, ils élaient d une espèce bien différente 

de ceux que ! comimiel en général. une soldaicsque victorieuse. 

Pas une fille: d'auberge. n 'eut : à se “plaindre. de la grossière ga 

lanterie des “Habits-roûges; pas une once d'argenterie ne. fut 

| enlevée des boutiques d'ortévrerie; ; mais u un sermon péligien, 

où une madonc et enfant Jésus points sur ui viral, produi-



110 © HISTOIRE D'ANCLETERRE. 
aient dans les rangs pürilains unc cffervesceñce que les offi- ciérs avaient peine à calmer: Une des plus ‘grandes difficultés que rencontrât Cromwell, c'était d'empêcher ses dragons et'ses piquiers de pénétrer de force” dans les chaires des ministres dont les sermons n'étaient pas, Selon l'expression du temps, . « savoureux; » et, parini n6s cathédrales, il n’en est que {rop qui conservent encore ‘des tracés dé la haine que ccs esprits austères portaient aux vestiges de la papauté. LU * Mais réduire le peuple anglais n’était pas chose facile, même pour uric {elle armée. ‘A peine la nation, inaccoutumée à cet esclavage, eut-elle éprouvé le premier sentiment de l'oppres- sion militaire, qu’elle commença à se débatire avec violence. Des insurrections éclatèrent jusque dans les comtés qui, durant les dernières guerres, avaient été'le plus soumis au Parlement. Le Parlement lui-même abhorrait ses anciens défenseurs plus | encore que ses anciens ennemis, ef n'aurait pas demandé micux que d'entrer en accorimodément avec le roi aux dépens de l'armée. Une coalition s'était formée’ en même temps en Écosse, entre es royalistes et un Parti considérable de presbytériens qui regardaient avec horreur’ les. doctrines des Indépendants. Enfin l'orage éclata. Il y eut des soulèvements dans les comtés de Norfolk, de Süffolk. d'Essex, de Kent, ct dans le pays de Galles; la flotte dans la Tamise arbora les couleurs royales, mit à la voile et menaça la côte méridionale ; un fort détache- ment écossais passa la frontière et's’avança dans le Lancashire. Comme on! peut le supposer, ces mouvements étaient rogardés avec une secrèle complaisance par la majorité des deux Cham- 

: Mais Ja tyrannie militaire ne dévait pas tomber ainsi. Pen. dant que Fairfax étouffait‘Ics insurrections des environs de Londres, Olivier Cromwell met{ait en déroute les insurgés gal- lois, ct, laissant leurs forteresses en ruine, marchait contre les Ecossais. Ses troupes étaient peu nombreuses, comparées aux révoltés; mais il n'avait pas l'habitude de compter ses ennemis, L'armée ‘écossaise enliérement détruite, un changement dans ‘le gouvernement d'Écosse s’ensuivit ; une administration oppo- sée au roi fut installée à Edimbourg ; et Crémwell, plus aimé
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‘que jamais de ses soldats, retourna: en' triomphe à Londres. 
Alors un dessein, auquel personne au ‘commencement de la 

guerre civile n'eût osé faire allusion, et qui n’était pas moins 
contraire à la Ligue solennelle et'au Covenant qu'à l'ancienne 
constitution anglaise, commença à prendre une forme distincte. 
Les austères gucrricrs qui gouv ernaient la nation avaient depuis 
quelques mois combiné une terrible ‘vengeance contre le roi. 
Quand ct comment ce projet prit-il naissance ? Descendit-il du 
général aux soldats,‘ ou’ remonta-t-il des’ soldats au général ? 
“Faut-il l'attribuer à la politiqué se servant du fanatisme comme 
d'un instrument, où au fanatisme dominant irrésistiblement la 
politique? Ce sont des questions auxquelles, même aujourd’hui, 
‘on ne peut répondre ävec certitude: Après tout cependant, il 
parait probable que celui qui semblait cônduire était en réalité 
forcé de suivre, ct qu’en celle occasion, ‘de même que quelques 

années plus tard dans une occasion aussi mémorable, il sa- 
crifia ses sentiments et son inclination aux vœux dé son armée; | 
car le pouvoir que Cromwell avait créé ne: pouvait pas toujours 
être contrôlé, même par lui, et il lui fallait quelquefois obéir, 
s'il voulait : habituellement" coïimander. Il déclara publique- 
ment qu'il n ‘avait j jamais joué le rôle de provocateur, que les 
premières mesures avaient élé : prises sans'sa participation, 
qu'il n'avait pu conseiller: au Parlement de frapper le grand 
Coup, mais qu'il avait' subordonné ses senliments à la force des 
circonsiances, lesquelles: semblaient lui ‘indiquer les desseins 
‘de la Providence. Il a été d'usage de considérer ces protestations 
comme des preuv es de l'hypocrisie” qu'on lui impute vulgaire- 

ment. Mais commeceux mèmes qui l’accusent d' hypocrisie n'o- 
seraient l'accusér d'imbécillité, ils doivent prouver que Crom- 
vel avait un but à atteindre, en poussant s secrétément l'armée 

dans une ligne .de conduite qu’il: n’osait ouvertement recom- 
mander. Il serait absurde de: supposer quelui; que ses ennemis 
Joyaux n'ont jamais représenté comme inutilement cruél ou 
implacable dans ses: Yengeances, ait pu prendre « da décision! la 

plus importante de sa vie sous la seule influence de la méclian- 

“ceté. Or, c'était un homme trop sage pour ne pas savoir, quarid 

il consentait à à répandre un sang auguste, que l'acte qu'il com- 

4
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mettait était inexpiable et inspirerait l'horreur ct le désespoir 
non-seulement aux royalistes, mais encore aux. neuf-dixièmes 
de ceux qui avaient soutenu le Parlement. D’ autres ont pu être 
égarés par des illusions; mais lui, il ne rêvait certes pas une 
république de forme antique, pas plus que le règne millénaire 
des saints; .et s’il aspirait à devenir le fondateur « une nouvelle 
dynastie, Charles I* lui devait paraitre un compétiteur. moins 
dangereux que ne le. serait. Charles JT. IL était évident qu'à la 
mort de Charles I*.tout Cavalier transfércrait intacte son allé- 
geance à Charles Il. Charles I" était captif, Charles II serait en 
liberté; Charles 1° était un objet de défiance et de haine pour 
un grand nombre de ceux que: glaçait d'horreur l'idée de son 
‘exécution ; Charles H, au contraire, exciterait tout l'intérêt qui 
s'attaché à la jeunesse innocente et perséculée. Il est impossible 

-que des considérations si naturelles et si évidentes n’aient pas 
frappé l'esprit du plus profond politique de son siècle. Le fait 
est que Cromwell avait voulu un moment se poser en médiateur 

sous. la sanction du nom royal, un. État livré aux < troubles. Il 
persista dans ce dessein, jusqu'à ce que l'esprit intraitable. de : 
ses soldats et l’ inçorrigible duplicité du roi l’eussent contraint 
d'y renoncer. Dans les camps, un parti demandait déjà avec cla- 
meurs, la Lête du traitre qui voulait pacliser avec Agag; des 
conspirations se formèrent, des menaces de mise en accusation 
se firent entendre ; une révolle éclata, que toute la Yigueur, 
toute: la résolution. de Cromwell put à peine apaiser. Mais, 
quoiqu'il parvint par un mélange de sévérité et de douceur à 
-rélablir l’ordre, il vit qu’ ‘il serait trop difficile et trop périlleux 
de résister. : à la rage de ses soldats, qui regardaient Je tyran 
tombé. comme leur. ennemi | per sonnel et l'ennemi de leur 
Dieu. ; , | 

.. I devenait alors plus bdént que jamais qu’ ‘on ne e pouvait se 
| fier au roi. Les vices de Charles n'avaient. ‘fait. que croître : ces 
vices étaient, il. est vrai, de ceux que les difficultés et les per- 

- plexités mettent en lumière ; la ruse est la défense naturelle de 
Ja faiblesse. ln prince, qui au comble du Poux oir. s 'est habitué 

. à da fausselé, M ‘apprendra pas , la franchise + au milieu des em-
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- barras ct des revers. Chärles : n'était pas seulement un fourbe. 
sans scrupules, c'était un fourbe maladroit : jämais il n’y cut 

un homme polilique auquel on püt prouver ses fr audes. et ses. 
mensonges d’une manière plus évidente. Publiquement, à West- 
minsier, il reconnaissait la légalité ‘du:Long-Parlément ;. et au 

. même instant,. devant son conseil sécret, il rédigeait la minute 
d'une annulation : de cctte reconnaissance. Publiquement,: il. 

‘ désavouait toute idée de réclamer l’aide de l'étranger contre son 
peuple, et secrètement il sollicitait l’aide de la France, du Da- 
nemark, de la Lorraine. Publiquement il se défendait d'avoir . 

| employé des papistes, et'sécrètement il écrivait à ses généraux 
d'employer le plus de papistes qu’ils le pourraient. Publique- 
ment, à Oxford, il reçut la communion:comme une consécration 
de l'engagement qu’il prenait de ne jamais tolérer le papisme, 
et secrètement il proinettait-à la reine de tolérer le papisme en 
Angleterre, et il autorisait lord Glamorgan à promettre à l'Ir- 
lande l'établissement prochain du. catholicisme. -Après cela, il 
cssayait de se disculper’ aux ‘dépens. de ses agents. Ainsi. Gla- 

- morgan recevait des lettres. autographes, les ‘unes contenant 
quelques réprimandes, ‘qui devaient être rendues: publiques, 

‘ les autres remplies d’éloges, qu’il ne devait montrer À à personne. 
La fausseté s’était à un tel point implantée dans son, caractère, 
que ses amis les plus dévoués ne pouvaient s empêcher. de se 
plaindre ‘entre. eux, avec honte et amertume, de. sa politique 
tortueuse: Ses. mallieuts , disaient-ils, . les, affigeaient moins 
que sa duplicité. Depuis qu’il était prisonnier, il D'y avait pas 
de fraction du parti vainqueur qui n’eût été l' objet de ses fatte- 
ries et de ses artifices ; mais jamais il ne fut plus mal inspiré ° 
que quand il essaya à la fois de flatter et de renYerser. Crom- 
well : Cromwell n'était pas homme ; à se laisser facilement ni 
flatter : nirenverser. Leu gun dhent 4 

an! fallait cependant que | le général prit une 6 délermination. 
Compromettrait-il l'attachement de son parti, le dévouement 
de son armée, sa puissance, sa vie ‘même, dans une. entr eprise 
qui probablement serait vaine, el ne sauverait pas un prince 
que nul engagement ne parvenait à lier ? Après bien des lergi- 

.versalions, bien des combats intéri ieurs s et bien des prières sans 

L &
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doute, son parli fut pris. Charles fut abandonné à son sort. La: 
soldatesque religieuse : décida, :sans égards. pour: les lois du 
royaume et pour le sentiment presque universel de la nation, 
que'le roi expicrait sés .crimes ‘par son ‘sang Dans sa prison 
Charles 'crut- longtemps qu'il finirait comme Édouard II et Ri- 
chard II, ses infortunés prédécesseurs. Mais pareille trahison , 
n’était pas à craindre; ceux qui. le tenaient: entre leurs mains 
n'étaient pas des: meurtriers de: nuit. Cequ'ils faisaient, ils 
voulaient le faire à la face du ciel'et dela terre, pour que le 
souvenir en fût ‘éternel; ils-jouissaient même ardemment du 
scandale qu'ils ‘allaient donner. Précisément parce que l’an-. 
cienne constitution ct l'opinion publique du pays étaient direc- 
tement opposées au régicide, le régicide exerçait comme une 
espèce de fascination sur un parti décidé à une complète révo- 
lution politique et sociale. Pour arriver à leur but il était né- 

 cessaire qu’ils brisassent tous les ressorts de l’organisation gou- 
vernementale ; cette nécessité leur semblait plutôtagréable que 
pénible. Les Communes prirent une décision tendant à entrer. 
en accommodement avec le roi; l'armée exclut de force la ma- 

mise en accusalion di à roi; elle’ fut abolie. Aucune cour de j jus-. 
tice ne voulut prendre sur elle dé ; juger la’sourcè de toute jus- 
tice ; un tribunal révolutionnaire fut. créé. Ce tribunal déclara 
Charlès {yran, traître, assassin, ennemi public, et il fut déca- 
pité, au milieu de milliers dé spectateurs; en face de la salle de 
banquet de son propre palais.‘ :. Mis 
I ne fallut pas longtemps pour qu'il dévint manifeste que les 
fanatiques politiques elreligieux à qui‘on doit attribuer cet 
acte avaient commis, non- seulement uñ crime, mais une faute. 
Ils avaient, en'effet; fourni à un: prince, qui n’était guère connu 
jusqu "alors de son peuple que par ses défauts, l'occasion de 
déployer sur un ‘grand théâtre, aux yeux de toutes les nations 
et de tous les’'siècles, quelques-unés dés qualités 'qui attirent 
irrésistiblement l'amour ct l'admiration des hommes, le cou- 
rage d’un brave gentilhomme et la patiente douceur d’un chré- 
tion pénitent. Ils se vengeaient dé telle $orte que l'homme dont 
toute la vie n'avait été qu'une süite calculée d'attaques contre
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les libertés anglaises semblait:mourir: mariyr: de ces libertés. Jamais démagogue ne fit autant d’effet sur l'esprit, public que ce roi caplif, qui, gardant jusqu’au dernier moment une dignité’ vraiment royale ct envisageant la: mort avec un: courage intré- pide, se fit l'interprète des sentiments de son peuple.opprimé ; refusa de répondre devant urie cour. illégale; appela de la vio- lence:militaire aux principes de la .constitution:.demanda de quel droit la Chambre: des communes s'était vu enlever ses membres les plus respectables: de quel droit la:Chambre des lords était privée de ses fonctions législatives; et: finit en décla- rant à ‘ses auditeurs, émus jusqu'aux larmes, que: ce n’était point sa cause qu’il défendait, mais l'leur. Les longues souf. : frances de son règne, ses innombrables perfidics, tout fut ou- blié. Son souvenir s’associa dès Jors dans l'esprit de la grande majorité de ses sujets, avec'ces institutions libres, qu'il avait- : durant tant d'années cherché à détruire; car elles avaientpéri avec lui; et‘ dans le mornc silence d’une société subjuguée par les armes, sa voix seule les. avait défendues. Dés 1e jour de'sa mort commençä une réaction en faveur de la monarchie et de la famille exiléé, réaction qui ne cessa que lorsque le trône fut réläbli dans sa dignité première. : : à 27,31" puise D'abord, les régicides semblèrent puiser une nouvelle énergie dans cette communion‘de sang qui lesiliait étroitement entre eux en les séparant pour ‘toujours de la plupart de leurs com- 

patriotes. L’Angleterre fut déclarée république. La Chambre des communes, réduite à un plus petit nombre dé membres; fut no- minalement le premier pouvoir de l'État; mais, en réalité, l'armée et son glorieux chef exciçaient la suprême puissance. : Olivier Cromwell avait fait son choix : ‘il avait gardé l’afléction . de ‘ses soldats ct rompu avec toutes les ‘autres classes de ci- toyens. En dehors de son camp el'de ses forteresses il avait à peine un parti. Les éléments dé’ force qui, au moment où la Suerre civile éclata avaient paru se combattre, étaient mainte- nant réunis contre lui : cette coalition comprénait tous les Ca- valiers, une grande majorité des Tètes rondes, l'Église angli- cane, l'Église presbytérienne, l'Église catholique romaine, en 
un’ mot l'Angleterre, l'Écosse et l'Irlande. Cependant tel était
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son génie, qu "il parvint à surmonter. et briser tout ce qui lui 

faisait-obstacle; à se posér en maitre absolu de sa patrie, el à la 

rendre. plus redoulée ct plus respectée qu'ellenc l'avait été pen- 

dant une longue suile de générations, sous ses rois légitimes. 

: L'Angleterre était soumise ; mais dans les deux autres royau- 

mes qui avaient été gouvernés par les Stuarts, la nouvelle répu- 
blique ne rencontrait que des ennemis. Le parti des indépen- 
dants était également odieux aux catholiques romains.d'Irlande 

et aux presbytériens d'Écosse. Ces ‘deux pays, qui récemment 
s'étaient soulevés contre Charlesl®, reconnurent alors CharlesIl. 

‘: Mais rien ne pouvait résister à la vigueur et à l’habileté de 
Cromwell. En. peu de mois, il subjugua l'Irlande, comme l’'Ir- 
lande n'avait jamais été subjuguée durant les cinq siècles de 
massacres qui. s'étaient. écoulés ‘depuis Je débarquement des 
premiers colons normands. Résolu à en finir avec ces conflits 
de races’et de religions qui avaient si longtemps troublé cette 
île, il voulut que la population anglaise et protestante y fût pré- 
dominante; et pour cela, lâchant les rênes à l'enthousiasme 

farouche de ses partisans, il y. porta une guerre semblable à 
celle que fit Israël contre le pays de Canaan : ÿ passa les ido- 
lâtres au fil de l'épée, de sorte que. de grandes cités furent 
laissées sans habitants; chassa sur le continent quelques. mil- 
liers d' Irlandais ; en embarqua un grand nombre pour les Indes 
occidentales, et remplit le vide, . en y ‘enfassant de. nombreux 
colons de sang anglo-saxon et de foi calviniste. Chose étrange, 
sous cette verge de fer, le pays conquis commença . à montrer 
quelque apparence. de prospérité. Des districts, qui étaient tout 

récemment, aussi sauvages que ceux où les premiers colons 
blancs du Connecticut se débattaient avec les Peaux rouges, 
ressemblèrent, au bout de quelques années, aux comlés de Kent 
et de Norfolk. De nouveaux bâtiments, de nouvelles roules, de 

‘ nouy elles plantations, couvrirent le pays. Lé revenu des terres 
augmenta rapidement, et le propriétaire anglais : :commença 
bientôt à se plaindre de la concurrence que lui faisaient les 
produits de l’ frlande, et à demander. à grand cris des lois pro- 

- Lecirices. ‘1. Lun te 
: D'xland, le chef victorieux qui maintenant était, de nom
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aussi bien que’ de fait, général en chef des armécs de la répu-. 
blique, passa en Écosse. Le jeune roi y était; il avait consenti à . 
se déclarer presbytérien, et à souscrire au Covenant; et-en 

échange de ces concessions les austères Puritains qui domi- 
naient à Édimbourg lui permirent, sous leur contrôle, de tenir 
sa cour solennelle et mélancolique dans les salles longlemps. 
désertes du palais d'Holyrood. Cette’ royauté postiche ne: dura 
que peu de jours..Cromwell extermina les forces écossaises 

‘dans deux grandes batailles. Charles prit la fuite, et n’échappa 
au-sort de son père qu'avec la, plus grande difficulté. Pour la - 

première fois, l'ancien royaume. des Stuarts fut réduit à une 
soumission complète. [1 ne reslait plus vestige de cette indé. 
pendance si bravement défendue contre les plus puissants et les 
plus habiles des Plantagenets. L'Écosse recevait ses lois du Par: 
lement anglais; les juges anglais: tenaient leurs. assises en 

Écosse ; TÉglise presbytérienne. elle-même, qui avait pu con- 
server jusqu'alors, et. malgré tout, sa propre constitution, ne 
faisait plus entendre qu'un faible murmure. tin. ie ct 

: Jusqu'à ce moment; du moins, il y aväit eu. un. semblant 
d'harmonie entre les soldats qui. avaient subjugué l Irlände ot 
l'Écosse et le Parlement qui siégeait à Westminster; mais 
l'alliance cimentée par le dänger fut dissoute par la victoire: 
Le Parlement oublia qu’il n’était que la créature de l’armée; 
l’armée fut moins disposée que jamais à se soumettre-à la dic- 
tature du Parlement. Au fait, les. quelques membres qui for- 
maient ce: que l'on appelait avec mépris le: croupion. de. la 

* Chambre n'avaient guère plus de droits que les chefs militaires 

à se dire les représentants de la nation. La dispute en vint : 
bientôt à une issue décisive; Cromwell fit envahir l'assemblée 
par des hommes armés; le‘président-fut arraché de son: fau- 

. teuil, la masse enlevée du bureau, la chambre, évacuéc et les. 
portes fermécs à clef. La nation, qui n ‘avait de sympathie. pour 
aucune des parties contendantes, mais. qui, malgré celle, res. 
pectait la capacité et la résolution du général, laissa faire avec 
palience, sinon avec satisfaclion., ;,,, un rs 

Le roi, Les lords et les Comrnunes avaient. èté {our à tour 

vaincus et détruits, et Cromwell. sembleit rester seul debout, |
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comme héritier de ce triple pouvoir. Son autorité, cependant, tout immense qu'elle était, avait encore quelques limites im- posécs par l’armée même, de qui il la tenait. Cetle armée était une singulière réunion: d'hommes, presque tous zélés ré- publicains, persuadés qu'ils Émancipaient leur pays quand ils - le tenaient dans l'esclavage. Le livre -qu'ils vénéraient le plus leur:fournissait un précédent qu'ils citaient fréquemment. Il était vrai, disaicnt-ils, que la nation. ingrate et ignorante mur- Mmurait Contre’ ses libérateurs mais une autre nation, choisie de Dicu, n’avait-elle pas aussi mürmuré contre son chef qui la conduisit, par'des chemins arides et pénibles, d’un pays d’es- clavage én un pays où coulaient le lait et le miel ? Ce chef avait . Sauvé ses frères en dépit. d'eux-mêmes, il n'avait pas hésité à faire de terribles exemples de ceux qui méprisaient la liberté offerte, et qui préféraient'le foyer de leurs maitres et les ido- lâtries de l'Égypte. Le but des guerriers fonaliques qui entou- raient Cromwell était l'établissement: d'une république libre et religieuse. Pour y parvenir, ils’ étaient déterminés à cmployer sans Scrupule tous les moyens; même les”plus illégaux et les plus violents. 11 n’était donc pas.impossible d'arriver, par leur Soulien, à établir une monarchie absolue en fäit, mais il était probable que. ce soutien :cesscrait à. l'instant. où leur chef, même avec des restrictions constitutionnelles; voudrait prendre le titre et la dignité de roi. ‘+... Join us “Les sentiments de Cromwell étaient bien différents. ‘11 n’était plus ce qu’il avait été :et il'scrait injuste de voir dans le chan- * 8ement'que subirent scs'idées un simple effet d'ambition per- sonnelle. Quand il vint au Long-Parlement, il n'apporlait avec lui, de sa relraite champètre; que des connaissances restreintes, une inexpérience complète des grandes affaires et un caractère aigri par l2 longue tyrannie du gouvernement et de l'Église. Pendant les treize années qui suivirent il-s'était fait une édu- . cation politiqué peu commune. Il avait joué‘un'rôle principal . dans une'série de révolutions." Il avait ëlé longlemps l'âne et il . était enfin la tête d'un parti. Il avait commandé des ‘armées, : nn = - ei gr ? , Re - Bagné des batailles, négocié des traités, Soumis, pacifié, orga- nisé des royaumes. Il eût été étrange que ses idées fussent res-
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tèes les mêmes qu'à l'époque où son esprit était uniquemen! 
… occupé de ses champs et de sa religion, et où une foire dans le : 

voisinage et'une: réunion:de prière. à Huntingdon :étaient les 
plus grands événements de sa vie. 11 vit que quelques-unes des 
idées nouvelles pour lesquellés il avait été zélé, bonnes ou mau- 

vaises en-elles-mêmes, élaient opposées au-sentiment général 
du pays, et que s’il s’y attachait obstinément, il.n’avait devant 
lui que troubles incessants qu'il faudrait apaiser par l'incessant 
usage de l'épée.: Il: se décida: donc à rétablir. les ‘principales 
bases de l’ancienne constitution: que la: majorité du peuple avait 
Loujours chérie, et: à laquelle elle était alors-plus attachée que 

- jamais. La ligne de conduite tenue plus tard par Monk était 
férmée à Cromwell Le souvenir d’un: jour terrible: séparait à 
jamais le grand régicide' de la famille des Stuarts. Il ne lui res- 
tait plus qu'à monter lui-même sur l’ancien trône d'Angleterre; 
el à régner selon les anciennes lois. S'il y parvenait;'il pouvait 
espérer voir bientôt-guérir les blessures’ del’État; ‘un grand 
nombre d'hommes : tranquilles ‘et''honnétes' se rallicraient 

‘à lui; ces royalistes, dont l'attachement était : plus ‘ pour les 
institutions que pour les personnes, pour la royauté que pour 

le roi Charles I” ou Charles If," ne tarderaient pas à venir baiser 
à: Whitehall la main du roi Olivier; ces pairs, ‘qui maintenant 
boudaient dans leurs châteaux, et'ne voulaient prendre aucune 
part aux affaires publiques, s'ils étaient convoqués par lettres 
patentes d'un roi de fait, viendraient avec Joie reprendre leurs 
fonctions; des Northumberland; des Bedford, des Manchester, 
des Pembroke seraient encore fiers de porter:la couronne, les 
éperons, le sceptre, le:globe, ‘devant le restaurateur’ de l’aris- 
tocratie ; un sentiment de fidélité lierait peu à peu le' peuple à 

. da nouvelle dynastie, ct, à'la mort de son fondateur, la’ dignité 
royale pourrait peut-être descendre, d’un consentément. géné- 
ral, à'sa postérité." "tue cet 
* Les royalistes les plus intelligents étaient d'avis que ces idées 
étaient justes, ct que si‘Cromwell eût su suivre: son projet, la 
dynastie exilée n'eût jamais été restaurée. Mais ce plan était an- 
tipathique aux instincts dela seule classe qu'il n’osait mécon- 
tenter. Le nom de roi était en haine aux soldats: Quelques-uns
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même n'étaient pas satisfaits de voir l'administration de l'État ’ 
dans lés mains d’un seul homme: La majorité cependant vou- 
lait Soutenir son général contre toute faction qui s’opposerait à 
son autorité, mais comme premier magistrat éléctif de la répu- 
blique; et elle n’éût: point permis qu'il s’arrogeât le titre de 
roi, et que sa'dignité, récompense de services personnels, de- 
vint héréditaire. dans sa famille. Tout cè qu’il pouvait faire, 
c'était de donner à la nouvelle république une constitution aussi 
semblable à: l’ancienne constitution: que voudrait le permettre 

_ l'armée. Pour: que son élévation au pouvoir ne parût pas un 
acte d’ambition personnelle, il convoqua un conscil composé en 
partie-de personnes dont le dévouement lui était assuré, ct en 
partie de personnes dont il pouvait -braver :l’opposition. Cette, 
assemblée, qu'il appela Parlement,'et .que la: populace appela, . 
du nom d’un de ses membres les plus fameux, parlement de Ba- 
rebone, après s'être exposée quelque temps au mépris public, 
remit au général les pouvoirs qu’elle: en avait reçus, et le laissa 
libre de tracer lui-même un plan de gouvernement. e. 
. Son plan :eut dès l'origine une grande ressemblance. avec 
l'ancienne constitution anglaise ; mais, au bout de peu d'années; 
il crut :pouvoir.aller plus loin, et il réorganisa presque tout 

É l'ancien’ système sous des noms différents et des formes nou- 
velles. Le titre de roi ne fut pas rétabli, mais toutes les préro- 
gatives royales furent accordées: à un lord Grand-Protecteur; le 
Souverain ne s’appela-pas Mujesté, il s’appela.Altesse; il ne fut 
pas oint et: couronné. dans l'église de Westminster, mais il fut 
solennellement intronisé, ceint du glaive de l'État, revètu.de la 
pourpre, et il reçut dans la salle de Westminster une. magni- 
fique Bible; ses fonctions n'étaient pas ‘héréditaires, .mais il 
avait droit de nommer son successeur, ct personne ne pouvait 
douter qu’il ne nommät son fils. DER Ne ur 

Une Chambre des communes était nécessaire ‘au nouveau 
système politique. :Dans Ja composition de ce corps, le Protec- 
teur montra une grande sagesse, et un désintéressement qui ne 
fut pas assez apprécié par ses contemporains. Quoique les vices 
du vieux syslème représentatif fussent loin d'être aussi sérieux qu'ils le devinrent depuis, les hommes perspicaces les avaient -
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déjà reconnus. Cromwell réforma ce système d'après les mêmes 
principes que Pitt essaya d'appliquer cent trente ans plus lard, 
et que nous venons nous-mêmes d'appliquer heureusement de 
nos jours. Le retrait de la’ franchise fut appliqué aux petits 
bourgs d'üne manière plus radicale ‘alors qu’en ‘1859, ct le 
nombre des représentants: des comtés’ fut considérablement 
augmenté. Un très-petit nombre seulement des villes: non re- 
présentées avait acquis: quelque importance; les principales 
étaient Manchester, Lecds et Halifax : elles eurent toutes'trois 
des représentants. Le nombre des’ députés de la capitale fut 

- augmenté aussi. Les franchises électorales enfin furent telle- 
ment étendues, que tout homme. établi, qu'il füt ou qu'il ne fût 
pas propriétaire foncier, ävait droit de voter dans le comté où 
il résidait. Quelques Écossais même, ‘et quelques colons anglais 
établis en Irlande, eurent place à l'assemblée qui allait donner 
de nouvelles lois aux iles Britanniques. "55". ‘ii. 

Créer une Chambre des lords était une tâche plus difficile. 
La démocratie n’a pas besoin du prestige de l'ancienneté ; les . 
monarchies s’en sont souvent passées ; mais un ordre pafricien 
estl'œuvre du temps. Olivier trouva une aristocratie déjà exis- 
fante, opulente, très-considérée, :et aussi. populaire qu’aristo- 
cralic au monde. Si, comme roi d'Angleterre, il avait convoqué 
un Parlement selon Iés anciennes lois; il n’est pas. douteux 
qu'un grand nombre :de pairs eussent répondu: à son appel. 
Mais il ne pouvait agir ainsi, et-ce' fut en vain qu'il offrit aux 
chefs des plus. illustres familles. des sièges dans son nouveau - 
sénat ; ils s'imaginaient qu’ils ne pouvaient accepter un'siége 
dans cette assemblée de: parvenus sans perdre: les droits de 
leur naissance et sans trahir leur ordre. Le Protecteur se trouva 
donc dans la nécessité d'admettre’ dans la Chambre: haute les 
hommes nouveaux qui avaient le plus marqué dans les. der- 
niers temps de troubles. Ce fut la moins heureuse de'ses inno- 
vations, car elle’ déplut à: tous les païtis. Les niveleurs lui en 
voulurent parce qu’il insfituait une classe privilégiée ; la. mul- 
tilude, qui aimait ct respeclait les grands noms historiques du 
Pays, $C moqua sans’ gène d’une Chambre des lords où sié- 
geaient des charretiers et: des cordonniérs: que le hasard avait



492 HISTOIRE D'ANGLETERRE. 

favorisés, à laquelle n’avaient été appelés que peu de membres 
de l'ancienne noblesse, et dont presque tous :s'étaient éloignés 
avec dédain,  ,  ... ….. Lane 
‘Cependant la composition des Parlements importait pet au 
Protecteur ; il avait les moyens de diriger l’administration sans 
leur soutien etmalgré leur opposition. Son désir parait avoir 
êté de gouverner constitutionnellement, et de substituer l’em- 
pire des lois à éelui du glaive. Maisil vit bientôt que, haïcomme 
il l'était par les-royalistes et par les presbytériens,. il n'avait 
de refuge que dans l’absolutisme. La première Chambre des’ 
communes, élue d’après ses ordres par le peuple, mit en ques- 

tion son .autorité et fut dissoute sans avoir. passé un seul acte; 
la seconde, tout en le -reconnaissant comme Protecteur ctne 
demandant pas mieux que de le faire. roi, refusa obstinément 
de reconnaître :la nouvelle. Chambre .des lords: Il n'avait plus 
qu'à recourir à une nouvelle dissolution. « Dieu, leurdit-ilalors, 
sera juge entre vouset moi.» :..,  : ne 

: : Malgré cesdissensions, l'énergie du Protecteur restala même. Ses soldats, qui ne lui eussent pas permis de prendre le titre de roi, le'$outénaient ccpendant-dans l'exercice d'un: pouvoir plus absolu que celui d'aucun de nos souverains: Le gouvernement, tout républicain dans la forme, ‘était en réalité un despotisme mitigé seulement par la. sagesse, l'intelligence et la magnani- 
mité du Protecteur. Le pays fut divisé .en districts militaires, 
ct ces districts plicés sous le: commandement de majors géné- 
Taux. Tout mouvement-insurrectionnel : fut p'omptement ré- 
primé et puni. La’crainte inspirée parle pouvoir. du: glaive, : dans une -main si: forte, si juste et si-expérimentée, dompta le courage des Cavaliers .ct-des nivelcurs. La noblesse royaliste dé- clarait bien encore qu’elle était prête, comme toujours, à. ex- poser sa vie pour l’ancien Souvernementet l'ancienne dynastie, s'il y avait-la moindre chance de succès ; Mais que se jeter, à la tête de quelques vassaux et serviteurs; sur les piques de ba- taillons victorieux dans cent siéges.et: dans cent batailles, ce serait verseriinutilement un sang : innocent et précièux. Roya- listes et républicains; ne pouvant plus rien espérer d’une résis. lance ouverte, $e'lancèrent dans de téméraires tentatives d’as-
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sassinat. Mais le Protecteur était bien renseigné, sa vigilance 
était sans relâche, ét chaque fois qu'il dépassait les murs de 
son palais, les épées nues ct les cuirasses de ses fidèles gardes 
du corps formaient autour de lui un épais rempart. : 
. Si Cromwell eût été un prince cruel, licencieux, rapace, la 
nation par un effort convulsif aurait pu se délivrer de cette do- 
minalion militaire ; mais les vexations qu'éprouvait le pays, 
suffisantes pour.exciter le mécontentement, ne suffisaient pas 
néanmoins pour.pousser les masses dans une entreprise où la 
vic, la fortune, le bien-être des familles eussent été un terrible 
enjeu. Quoique les taxes fussent plus. élevées que sous les 
Stuarts, le poids cependant n’en était pas trop lourd, comparé 
aux charges des. Étais voisins et si l’on songe aux ressources de 

| l'Angleterre. La propriété était garantie ; et même le Cavalier, 
s'il s’abstenait d'attaquer. le nouveau gouvernement, pouvait 
jouir en paix de ce queles troubles civils lui avaient laissé. On 
ne violait les lois que lorsque la sécurité du Protecteur ou du 
gouvernement l’exigeait. La justice. civile. entre particuliers 
était administrée avec une intégrité et une exactitude incon- 
nues jusqu'alors, Jamais il n’y avait eù aussi peu de perséeu- 
tions religicuses sous aucun des gouvernements qui avaient 
suivi Ja réformation. Les malheureux catholiques, romains; il 
est vrai, éfaient mis au ban de la charité chrétienne. Mais le 
clergé de l'Église déchue d'Angleterre pouvait célébrer .son 
culte, à condition de s'abstenir de prècher des sermons politi- 
ques. Les juifs même, dont le culte public avait. été interdit de- 
puisle treizième siècle, purent, malgré la jalouse opposition des 
marchands et le fanatisme des théologiens, bâtir une synagogue 
dans la capitale. . CU tue Leon 

En même temps, lapolitique étrangère de Cromwell arra- 
chait à ceux qui le détestaient le plus une approbation involon- 
taire. Les Cavaliers ne. pouvaient s'empêcher d'exprimer le 
regret qu'un homme qui ayait tant fait pour grandir la réputa- 
tion de son pays ne fût pas un roi légitime. Les républicains 
étaient forcés d'avouer que le {yran ne permettait Ja tyrannie 
qu'à lui seul, ct que s’il.avait confisqué -les libertés de son 
pays, il lui avait donné Ja gloire enéchange. Après un demi:
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siècle; durant lequel l'Angleterre n'avait pas eu. plus de poids 
dans la politique européenne que Venise ou la Saxe, elle devint 
tout à coup la plus formidable nation du monde, dicla les 
tcrmes de la paix avec la Hollandé; vengea sur les pirates bar- 
barcsques Jes injures communes de la ‘chrétienté, baltit les 
Espagnols sur terre el sur mer, s’empara d'une des plus belles. 
Antilles ct’ acquit sur la côte de Flandre une forteresse qui 
consola l’orgucil national de la perte de Calais. Elle devint la 
reine de l'Océan, la tête du parti protestant. Toutes les églises 
“réformécs des royaumes catholiques reconnurént Cromwell 
comme leur protecteur. Les huguénots du Languedoc, les “ber- 
gers qui ‘dans les Alpes professaient ‘un protestantisme plus 
ancien que celui d'Augsbourg, se sentaient à l'abri de la per- 
sécution par là seule crainte qu'inspirait son nom. Le pape lui- 
même fut forcé de recommander la* modération ct l'humanité 
aux princes catholiques ; car une voix qui menaçait rarement 
En vain'avait déclaré que, si le peuple de Dieu n'était pas fa- 
vorablement traité, le château Saint-Ange entendrait -le bruit 
des canons anglais: Il n'y avait, en effet, rien de plüs désirable, 
dans l'intérêt de Cromwell et dé sa famille, qu’une guerre reli: 
gieusé ct'générale en Europe. Une guerre religieuse l'eût créé 
général en chef des armées protestantes ; : {ous Jes cœurs an- 
glais eussent été pour lui; ses victoires eussent été’ célébrécs 
avec un enthousiasme unanime, inconnu au pays depuis la dé- faite de l’Armada, et eussent effacé la tache qu'un crime, con- damnñé par la grandé voix dela nation, avait laissée sur sa splen- didé renommée. Malheureusement pour lui, il n'eut occasion de déployer sës admirables talents ‘militaires que contre les ha- . bitants des îles Britanniques... oo ce TT 
"Tant qu’il vécut, son pouvoir se maintint, objet d'aversion, d'admiration ét de:crainte, ‘de la pari de ses’ sujets.’ Bien peu 
d'entre eux aimaient son gouvernement, mais ceux qui le haïs- 
Saient le plus le haïssaient moins qu'ils ne le craignaient. S'il cùL été pire, il eût peut-être été renversé, én dépit de sa force; s'il eût été plus faible, il eût été certainement renversé, en dépit de lous ses mériles. Mais ilavait assez de modération pour s'abstenir de ces éppressions qui poussent les hommes à bout,
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ét'il avait assez de force et d'énergie pour que des honimes 
poussés à bout essayassent seuls de lui résister. >. #2 

On a souvent affirmé, mais, à ce qu’ilsemble, sans dcbonnes 
raisons, qu'Olivier mourut en temps opportun pour sa renom- 
mée, et que sisa vie se fût prolongée, elle se serait probable- 

. ment terminée dans lahonte et dansles désastres. ILest constant 

iéanmoins que, jusqu’à la fin, il fut respecté dé ses soldats, 
obéi par la population entière des îles Britanniques ; qu’il fût, 
après sa mort, déposé parmi les anciens souverains d’Angle- 
terre avec une pompe sans exemple jusqu'alors, et que son fils 
Richard lui succéda aussi naturellement que jamais prince de 
Galles succéda à un roi d'Angleterre. : 

: Pendant cinq mois, l'administration de Richard Croris ell 
marchasi régulièrement et si paisiblement, que toute l'Europe 
crut à la: stabilité de son pouvoir. Il'était, èn effet, ‘dans une 
situation qui, sous beaucoup de rapports, était: préférable à 

celle de ‘son père. Il était trop jeune pour s'être fait des enne- 

mis ; ses mains n'étaient pas teintes du sang des guerres civiles ; 
les Cavaliers eux-mêmes lui reconnaissaient toutes les.qualités 
d’un honnête et aimable gentilhomme. Le parti presbylérien, 

puissant par le nombre et par la richesse, ‘ennemi mortel 

d'Olivier Cromwell, montrait des dispositions favorables à l'égard 

de son fils. Tout en craignant,: avec raison, la restauration de 

Ja famille exilée,: ce parti avait toujours désiré le rétablisse- 

ment de l’ancienne constitution socialé du royaume, mais sur 

des bases mieux définies, avec des garanties plus fortes pour les 

libertés publiques. Richard était l'homme qui convenait aux po- 

litiques de cette espèco. Son humanité, sa modestie, son carac- 

tère, la médiocrité de ses talents, la docilité avec laquelle il se 

” soumettait à la direction de plus habiles. que lui, le rendaient 

admirablement propre au: rôle de chef d’une. monarchie tem- 

pérée. Potins 
: Il parut un moment irès-probablè qu “l parviendrait, s sous la 

direction de conseillers habiles, à réaliser ce que son père avait 

essayé en. vain., Un Parlement ful- convoqué d’après. l’ancien 

système; les petits bourgs, qui avaient été récemment privés 

de leur franchise, regagnèrent leurs privilèges perdus ; Man-
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chesier,: Leeds et Halifax cessèrent, de nommer des députés, et 
le comté d’York fut de nouveau réduit à deux représentants. 
Il semble vraiment extraordinaire à une génération qui a été 
excité, pour ainsi, dire, jusqu'à , la; folie par les questions de 
réforme. parlementaire, que de grandes villes ct de grands 
comtés se soient soumis à:ce changement avéc patience et même 
avec satisfaction: Mais bien que les hommes réfléchis pussent 
voir, même alors, les vices: de l'ancien. système représentatif, 
ct prévoir les fâcheuses conséquences que tôt ou tard ils pro- 
duiraient,. ces conséquences ne:s’étaicnt pas encore fait séricu- 
Sement sentir. D'un autre côté, le ‘système représentatif d'Oli- : vier Cromwell, quoique basé sur les’principes les plus sages, _ n'était pas: populaire. Les événements qui lui-avaient donné . naissance et-les cffels qu'il avait produits ne : disposaient pas en Sa faveur :il était né de la violence militaire, il n'avait produit que de vaïnes discussions: La nation entière était fatiguée du Souvernement de l'épée et. voulait le” gouvernement de la loi. Aussi, le rétablissement :même : d'anomalies" et d'abus, s'ils ‘étaient strictement conformes à la loi et qu'ils -eussent été dé- truits par-Ja toute-puissance du glaive, était-il ‘Sénéralement accepté avec satisfaclion. :{ ,.: ;; . tu : Dans la Chambre des communes il ÿ avaitune forte opposi- lion, Composée en partie de francs républicains, en partie de - royalistes dissimulant leurs opinions;mais une large et inébran- lable majorité paraissait favorable. au projet dé faire revivre l'ancienne constitution sous uné dynastie nouvelle. Richard fut donc solennellement reconnu ‘comme : premier magistrat. de l'État ; les Communes consentirent; non-seulement à travailler de concert avec les Lords nommés par Olivier. Cromwell, mais | Passèrent un acte reconnaissant. à ceux. qui, dans les derniers troubles, s’étaient'mis du‘côté des libertés publiques, le. droit: de siéger sans nouvelle nomination, US Jusque-là les hommes d'État qui-conscillaient Richard curent plein succès. Presque toutes les branches du gouvernement sc {rouvaient: constituées ‘comme elles l'étaient .aucommence- ment de la guerre civile! Si le Protecteur. ct :le Parlement Cussent pu marcher ainsi sans. ‘enfraves, il St: peu doutcux.
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qu'un ordre de choses semblable à-celui qui fut plus tard 'ëta- 
bli sous la dynastie de Hanovre. eût été établi sous la dynastie” 
de Cromwell. Mais il existait dans l’État un autre pouvoir ça: | 
pable de lutter contre: le Protecteur et: le Parlement réunis: 
Richard n'avait d'autre autorité sur les ‘soldats que celle qui 
dérivail du grand nom dont il avait hérité ; il ne les avait jamais 
conduits à la victoire, il n'avait jamais mème porté les armes ; 
ses habitudes et ses goûts étaient tout pacifiques. Les saints | 
militaires de l'armée n'approuvaient pas non plus:ses senti- 
ments religieux. Bien mieux que de longs sermons et de pro: 
fonds soupirs, son humilité et sa douceur au sommet des gran- 
deurs humaines, sa sercine résignation au milieu de crucls et 
injustes malheurs, montrèrent au monde sés excellentes qua- 
liés; mais il ne dissimula pas assez son dégoût pour le jargon 
religieux, habituel alors à tous les soldats. Les officiers qui 
avaient le plus d'influence sur les troupes stationnées aux envi- 
rons de Londres n'étaient pas de ses amis; c’élaient des hommes 
distingués par leur valeur et leurs services sur les champs de 
bataille, mais dépourvus'de cetie-sagesse, de ce courage civil, 
qui se montraient avec tant d'éclat dans leur ancien chef, 
Quelques-uns d’entre eux étaient d'honnétes mais fanatiques 
Indépendants et Républicains : dè cé nombre était Fleciwood, 
qui marchait à leur tête. D'autres étaient impatients de jouer 
le rôle de Cromwell : son élévation rapide, sa prosptrité ct sa 
gloire, son inauguration: dans’ la salle de Westminster, -ses 
somptueuses obsèques dans l'abbaye, avaient enflammé leur 
imagination; ils étaient aussi bien nés que lui, aussi bien élevés, 
et ne comprenaient pas pourquoi ils ne seraient pas dignes, 
eux aussi, de revêtir la pourpre et de porter le glaive de l'État, 
Ils poursuivaient l'objet de leur extravagante ambition, non pas 
comme lui, avec patience, vigilance; sagacité et détermination, 
mais avec l'impalience ct. l'irrésolution qui caractérisent Ja 
médiocrité ambitieuse : Lambert était le plus remarquable de 
ces pâles copies d’un sublime original. ‘© 
"Lejour même de l’avénement de Richard, ces généraüx com- 

mencèrent à conspirer contre leur nouveau maitre. La bonne 
intelligence qui existait entre le Parlément et lui hâta le mo-
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ment de la ‘crise. Le ressentiment et l'alarme se répandirent 
dans le camp. Le sentiment religieux et militaire fut profondé- 
ment blessé. Il sembla que les Presbytériens allaient dominer 
les. Indépendants, et que les hommes d'épée seraient soumis 

aux hommes de robe. Une coalition se forma enfin-entre les 
militaires mécontents et.la minorité de la Chambre des com-. 
muncs. Richard cût-il: hérité du profond jugement ct du cou- 
rage de fer de son père, il est douteux qu'il eût pu triompher 

‘. d'une semblable coalition; mais il est certain que sa débon- 

naire simplicité ne convenait pas aux circonstances. Il tomba 
 done.sans résistance et sans gloire. L'armée s'en servit comme 
d'un instrument pour dissoudre le Parlement, et le mit dédai- 
gneusement de côté; puis elle récompensa ses alliés de la Cham- 
bre des communes en déclarant que l'expulsion du Parlement 
Croupion avait été illégale, et en invitant celte assemblée à re- 

_ prendre ses fonctions. L'ancien président et un nombre sufli- 
sant des anciens membres se réunirent, ct furent proclamés. le 
premier pouvoir de l'État, au milieu de la dérision ct de l'exé- 
cration générales à peine déguisées.:Il fut aussi expressément 
déclaré qu il n Y aurait plus ni Chambre des Jords, ni premier - 
magistrat. tie frs 

Un tel état. de choses ne pouvait durer. Le j jour même où 
renaissait le Long-Parlement renaissaient aussi ses querelles 
‘avec, l'armée. nn oublia encore qu'il lui devait son, existence, et 
recommença à la. traiter’ en. vassal ; celle- -ci, à son tour, vint 
de nouveau fermer violemment les portes. de la Chambre. des 
communes, et. un: gouvernement provisoire, nommé par les 
officiers, prit la direction des affaires. 

. Ce furent ces circonstances “critiques. et l'appréhension de 
malheurs prochains plus grands encore qui produisirent enfin 
l'alliance des Cavaliers et des Presbytériens. Mèmé avant la 
mort de Charles I”, quelques-uns de ceux-ci n "étaient pas éloi- 
gnés d'une semblable alliance; mais ce ne fut qu'après la chute 
de Richard Cromwell que tout le parti se priti à désirer ardem- 
ment la restauration de, Ja maison royale. On ne. pouvait plus 
raisonnablement espérer le rétablissement de l anciénrice consti- 
tution sous une, nouvelle dynastie. il Ruait choisir. entre les 

3
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Stuarts ou l'armée. La famille royale avait commis de grandes 
fautes, mais elle les avait crucllement expiées, et l'on pouvait 
espérer qu’ ’elle aurait appris quelque chose à l’école salutaire 
de l'adversité. Il était probable que le sort de Charles 1° serait 
pour son fils un ulile enseignement. Mais, de toute manière, 
les dangers qui menaçaient la nation étaient tels; qu ‘on pouvait 
bien faire quelques concessions d'opinion ct courir ‘quelques 
risques, L'Angleterre semblait destinée à tomber sous le plus 
odieux et le plus méprisable des gouvernements, sous un 
gouvernement qui réunirait les maux du despolisine elles hor- 
reurs de l'anarchie. Tout était préférable au joug d'une série 
de tyrans incapables, élevés au pouvoir, comme les deys de 
Barbarie, par de continuelles révolulions militaires. Lambert 
pouvait être le premicr de ces despotes, mais avant un an il lui 
faudrait faire place à Desborough, et Desborough à Harrison. 
Chaque fois que‘le bälon du commandement passerait d'une 
main débile dans une autrê, la nation scrait rançonnéc pour 
dispenser de nouvelles largesses aux troupes. Si les Presbyté- 

. riens restaient obslinément séparés des royalistes, l'État était 
perdu; il ‘n’était pas mème certain qu'il püt être sauvé par 
leurs efforts réunis, car J'effroi: qu ‘inspirail cette armée invin- 
cible pesait sur tous, ét les Cavalicrs, sachant par l'expérience 
de tant de bataillés perdues combien le nombre est impuissant 
contre la discipline, étaient ‘encorè € plus complétement abattus 
que les Tèles rondes. " 

Tant que l'arméc resta unie, les soulèvements et les complots 
des mécontents restèrent sans effet. Mais quelques jours après 
la seconde expulsion du Long-Parlement, une'nouvelle se ré- 
pandit qui réjouit lous les cœurs dévoués, soit à la monarchie, 
soit à la liberté. Cette force immense, qui, durant tant d'années, 
avait agi comme un seul homme el s'était ainsi rendue irrésis- 
tible, était enfin divisée. L'armée d'Écosse avait rendu de grands 
services à la république ; elle était en brillant état; elle n'avait 
pris aucune part aux récentes révolutions, et les avait vues avec 

toute l'indignalion qu’avaient dû éprouver jadis les légions 
romaines, établies sur les bords du Danubé ct de l'Euphrate, 
quand elles apprirent que l'empire avait été mis à l'enchère 

Ze e.. 9
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par les gardes .prétoriennes. Elle trouva intolérable que quel- 
ques régiments, uniquement parce qu'ils étaient cantonnés dans . 
les environs de Westminster, s'arrogeassent le droit de faire et 
de défaire plusieurs gouvernements dans l’espace de six mois. 
Et, s'il était convenable que le gouvernement fût réglé par les 
soldals, ceux qui maintenaient la puissance du nom anglais au 
nord du Twecd ne devaient-ils pas avoir leur voix aussi bien que 
ceux qui gardaient la Tour de Londres? Il semble qu'il y ait eu 
beaucoup moins de fanatisme parmi les troupes stationnées en 
Écosse que dans le reste de l’armée, et George Monk, qui les 
commandait, était bien loin d’être un fanatique. Il avait, au. 
commencement de la guerre civile; porté les armes en faveur 
du roi; fait prisonnier par les Têtes rondes, il avait accepté une 
commission du Parlement, et, sans la moindre prétention à la 
sainteté, il s'était élevé aux plus hauts commandements par son 
courage et ses talents militaires, Il avait utilement servi les 
deux Protecteurs; il avait tacitement reconnu la révolution mi- 
litaire de Westminster. qui avait renversé Richard Cromwell 
et rétabli le Long-Parlement; il eût probablement reconnu la. 
seconde expulsion de ce même Parlement, si le gouvernement 
provisoire se fût. abstenu de lui donner des motifs de mécon- 
tentement et de crainte. Car il était d’une nature circonspecte 
etindolente, et peu disposé à hasarder des avantages modesies, 

. mais sûrs, contre la possibilité d'obtenir le plus brillant succès. 
La crainte d’être inquiété par les nouveaux chefs de l'État, s’il 

. S€ soumeltait à eux, paraît l'avoir plus activement poussé à les 
attaquer, que l'espoir de s'élever à leur place s’il parvenait à 
les renverser. Quels que fussent ses motifs, il se déclara le 
champion du pouvoir civil opprimé, refusa de reconnaitre l’au- 
torité usurpée du. gouvernement provisoire, et marcha vers 
TAnglelerre à:la tête de sept mille vieux soldats. . :. 

: Ce fut le signal d'une explosion générale : on refusa de paye 
les taxes; les ouvriers de la Cité s’assemblèrent par milliers ct 

. demandèrent à hauts cris un Parlement libre ; la flotte remonta 
la Tamise en se déclarant contre la tyrannie des’soldats. Ceux-ci, 
délivrés du contrôle. d’un esprit supérieur, se .divisèrent .cn 
factions ; chaque régiment, craignant de reslèr seul en butte
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aux .vengeances de la nation opprimée, se hâtait de faire sa. 
soumission séparée. Lambert, qui s'était précipité vers le nord 
à la rencontre. de l’armée. d'Écosse, fat abandonné par ses 
troupes et fait. prisonnier. Pendant treize années le pouvoir 
civil avait été obligé, dans tous les conilits, de céder au pouvoir 
militaire, le pouvoir militaire. s’humiliait maintenant devant le 
pouvoir . civil. Le Parlement- -Croupion, généralement haï ct 

. méprisé, mais néanmoins le seul corps politique dans-le pays 
qui eût une apparence d'autorité légale, revint à Westminster, 
d'où il avait été deux fois ignominieusement chassé. . 

Cependant Monk avançait toujours vers Londres. Partout où 
il passait, la bourgcoisie se précipitait au-devant de Ini.et le . 
suppliait d’user de son pouvoir pour. rétablir la paix dans la 
nation déchirée par les factions. Le général, homme fr oid, si- 
Jencicux, sans passion pour. telle religion ou telle. politique, se 
tenait dans une réserve impénétrable.. Quels étaient alors ses 
projets ? Avait-il même des projets bien arrêtés? Il est permis 
d'en douter.Son but apparent était de se tenir, autant que pos- 
sible, libre de choisir entre plusieurs lignes de conduite. C'est là, 
du reste, la tactique habituelle aux hommes plus distingués par 
leur prudence que par leur claivoyance. I ne prit probable- 
ment son parli qu'après avoir.été quelques j jours à Londres. Le 
cri universel: du. peuple. était pour. un Parlement Jibre,. et il 
n'était pas douteux qu'un Parlement libre rappellerait aussitôt 
la famille exilée: Le Croupion: et: les soldats étaient encore hos- : 
tiles, il est vrai, à la famille de Stuart ; mais l’un et l'autre: 
étaient -universellement détestés .et: méprisés. Le pouvoir 
des soldats était encore formidable : , mais les discordes inté- 
rieures l'avaient bien affaibli; il n 'avait plus de chef. Dans dif- 

” férentes localités, ils en étaient venus aux mains les uns contre 
les autres. La veille même de l'entrée de Monk à Londres, | la 
cavalerie et l'infanterie s'étaient batues dans Je Strand. L'u- 
nion d’une armée avait: Jongtemps. dominé: Ja nation divisée ; 
maintenant la nation élail. unie, l'armée seule était divisée. 
Pendant quelque temps, la dissimulation ou l'irrésofution de 

Monk tint tous les partis dans une pénible. incertitude ; à la fin, 
il rompit le silence en se déclarant pour un Parlement Jibre. 

se
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Aus sitôt que sa. résolution fut connue, la nation entière de- 
vint folle de joie: pañtout où il se montrail, la mullilude l'en- 
lourail et bénissait son nom; les cloches de toute l'Angleterre 

carillénnèrent joyeusement ; l'ale coula dans les rues, et, plu- 
sieurs “nuits de suite, Londres fut éclairée, à cinq milles à la 

one: ‘par des feux de joie. Les membres presbytériens de la 
Chambre des communes; qui en avaient été jadis chassés par la 
force des armes, revinrent prendre leurs siëges’'et furent salués 

par les acclamalions de la multitude qui remplissait la salle de 
Westminster el la cour du palais. Les chefs des Indépendants, 
à peine en sûreté dans leurs maisons, n’osèrent plus se mon- 

- (rer ‘dans les rues. On prit des : mesures lemporaires de gouver- 
nement, et des ordres furent expédiés pour une élection géné- 
räle. Enfin, le mémorable Parlement qui, pendant vingt an- 
nées d’ agitation, avait éprouvé toutes les vicissitudes de la for- 
tune, qui avait riomphé de son souvérain, qui avait été asservi 
par ses servileurs, qui avait élé deux fois chassé et deux fois 

restauré, décréta ‘solennellement sa propre dissolution. 

Le résultat des élections répondit à à ce que l'on pouvait at- 

tendre des sentiments de la nation. La nouvelle Chambre des 
communes fut, à peu d' exceptions près, composée d'hommes dé- 
vouês à Ja famille royale; les Presby tériens Y élaienten majorité. 

Il était à peu près certain dès lors qu'il y aurait une restau- 
ration ; mais on pouvait encore craindre qu'elle ne fût pas pa- 
cilique. L'humeur des soldats était sornbre et farouche. Le titre 
de roi leur’ élait odicux; le nom même des Stuarts excilait 
leur haine; ils détestaient le presbytérianisme, abhorraient 
l'épiscopat. Voyant approcher avec une amère indignation la 
fin de leur longue domination et. le commencement d'une vie 
de misère ct de labeurs sans gloire, ils attribuaicnt leur infor- 
tune à la faiblesse. de quelques y généraux, à la trahisôn de quel- 
ques autres. Une heure de leur cher Olivier eût pu encore ra-. 
mencr une gloire évanouie. Désunis, trahis, laissés sans chef 
qui possèdät leur confiance, ils étaient néanmoins ‘encore à 
craindre: Ce n'élait pas peu que d' affronter Ja rage et le ‘déses- 

-poir de cinquante mille hommes: qui n'avaient jamais tourné 
le dos à à l'ennemi. Mouk_ et ‘ses alliés” politiques savaient bien
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que la crise serail des plus périlleuses. Tout en prenant Je vi- 

goureuses mesures en cas de conflit, ils employérent un art 
infini à semer la: division dans les rangs de l'armée. L'armée 
d'Écosse, alors en garnison à Londre s, élail entretenue dans de 
favorables dispositions, à l'aide de louanges , de promesses. ct 

de présents. Les riches habitants de Londres ne refusaient rien 
aux so.dals; leur meilleur vin était libéralement distribué, et l'on 
rencontrail bon nombre de ces pieux guerriers dans un état qui 
faisait. peu d'honnenr à leur ‘caractère religieux et militaire. 
Monk se hasärda à licencier quelques’ régiments réfraclaires, 
pendant que le gouvernement provisoire faisait tous ses cffor {s, 
avec l’aide de a bourgeoisie et des magistrals, pour organiser 
la milice. Dans chaque comté elle fut bic ‘nôl prête à marcher. 
Cette force's’élevail au moins à cent vingl miile hommes. Vingt 
mille citoyens, armés et équipés, furent passés en revue à Lon- 
dres, dans Ifyde- Park, et firent éclater un enthousiasme qui justi- 
fiait l’espoirqu'en cas de besoin ils défendraient vigoureusement 
leurs boutiques et leurs foyers. La floite entière était avec Ja na- 
tion. Ce fut un temps d'émolions, d’anxiétés, et cependant d'es- 
pérance. On pensait généralement que l'Angleterre serait déli:' 
vrée, mais non sans un combat sanglanl:et. .désespéré, et.que 
ceux qui avaient si lengtemps dominé- par le: glaive périraient 
par le glaive. je 1, tune ce 
‘Ieureusement les dangers d'un conflit furent détournés. y 

eut cependant un moment extrêmement périlleux : Lämbert. 
s’échappa de prison et appela ses camarades aux armes. La 
flamme de la guerre civile fut un instant rallumée; mais de 
prompts et vigoureux efforts l'étcignirent avant qu’elle eût le 
temps de se propager, etle malheureux imitateur de Cromwell fut 
de nouveau fait prisonnier. L'insuccès de celte entreprise abattit 
le courage des soldats, et ils sesoumirent tristement à leur sort. 

Le nouveau Parlement, ou plutôt la Convention, car la con- 
vocation eut lieu sans lettres royales, se réunit à Westminster, . 
et les Lords rentrèrent dans Ja salle, d'où ils avaient été éxclus 
par la force pendant plus de‘onze années. .Les déux Chambres: 
invilèrent aussitôt le roi à -renirer dans son’ royaume. Il fut, 
proclamé avec une pompe inusitée.. Une brillante flotte’ alla le:
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chercher en Hollande et le débarqua sur la côte du comté de 
Kent, en présence de milliers de spectateurs qui couvraient les 

“dunes de Douvres, ‘et versaient des larmes de joie. Son voyage 
- à Londres fut un:triomphe continuel: .dcpuis Rochester, la 
roule était bordée, de baraques et detentes;' et semblait une 
interminable foire; parlout des bannières étaient déployées, 
partout le son des cloches et de la musique éclatait, partout le 
vin ct l’ale ruisselaient à la santé de-celui dont le retour rame- 
nait le règne de la paix, de-la loi et de la liberté. Mais, au mi- 
lieu de la joie généralé, un point sombre présentait un aspect 
menaçant. L'armée avait:été réunie à Blackheath, pour saluer le 

- Souverain; il eut beau sourire, s’incliner, tendre sa main à bai- 
ser aux-colonels et aux majors, ses avances furent vaines. La 
contenance des soldats était'triste et menaçañte, et s'ils cussent 
donné un libre essor à leurs sentiments, la pompe joyeuse, à 
laquelle ils contribuaient à regret, eût eu un lugubre et sanglant 
dénoûment. Mais il n’y'avait aucune union entre ‘eux; la dis- 
corde ct la défeclion les ‘avaient: laissés. sans .confiance dans 
leurs chefs, sans confiance en eux-mêmes ; toute la milice de la Cité était sous les armes; de nombreuses compagnies, com- 
mandées. par des gentilshommes: et ‘des :nobles ‘dévoués, s'é- taient.rendues à Londres'des différentes: parties du royaume, 
pour acclaner le roi; le grand jour se termina-en paix, et l'exilé rappelé put reposer en sûreté: dans ‘le palais de ses an- 
cêlres.  : 4 ae de Li ue se. 

: TES 

2 CHAPITRE 
. . 

+ “ . » 
; : : D ii grpri he « 

L'histoire d’Angletérre, . pendant le dix-septième siècle, est l'histoire de la transformation d'une “monarchie tempérée, constituée d'après les idées du moyen âge, en ‘une monarchie tempérée aussi, mais adaptée à un état social plus'avancé, dont.
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les charges publiques ne peuvent plus être supportées. par les 
revenus de Ja couronne, et dont la défense ne peut plus être 
confiée avec sécurité à une milice féodale. Nousavons vu que les 
hommes politiques qui se trouvaient à la tête du Long-Parle- 

- ment, en 1642," firent de grands efforts pour accomplir. ce 
changement, en transférant : directement -et..absolument aux: 
états du royaume le droit de choisir les ministres, de comman- 
der des armées: et de.surveiller l'administration exécutive. Ce 
plan était peut-être le meilleur que l’on püût trouver alors, mais 
il fut contrarié:par la divection que:prit la guerre civile. LePar- 
lement eut le. dessus, il est: vrai, mais il n’eut le dessus 
qu'après une luite qui donna naissance à ün pouvoir sur lequel 
son contrôle était nul,: et qui commença bientôt à dominer. 
tous les ordres ettous les partis: Pendant un temps, les malheurs 
inséparables d'un gouvernement militaire furent adoucis par la 
sagesse et la magnanimité du grand homme qui occupait le rang . 
suprème, mais quand ce glaive dont ils’était servi avec énergie 
sans doute; mais avec une énergie que guidait toujours le bon 

sens, que tempérail généralement une bonne nature, eut passé 
dé:ses mains dans celles de : capitaines: sans habileté. comme 
sans courage; alors il parut probable que l'ordre’ ét: la liberté 
ne tarderaient pas à périr dans une ruine honteuse. +. : | 

Cette ruine fut heureusement évitée. Les écrivains zélés pour | 
la liberté se sont, en général, trop laissés aller à représenter la 
Restauration'comme un événement funeste, et à’ condamner la : 
folie ou la bassesse de ‘la Convention-qui rappela’ la royauté 
sans en exiger de nouvelles: garanties’ Ceux : qui: tiennent :ce 
langage ne comprennent pas la nature réelle dé‘la crise qui 
suivit la déposition deRichard Cromwell. L'Angleterre était en 

. danger imminent de tomber sous le joug de pelits'tyrans, tour 
à tour élevés'et abattus par le caprice militaire. Délivrer le pays 

de la domination du soldat devint donc le but principal de tout 
patriote éclairé; mais:les plus enfreprenants ne: pouvaient 
guère espérer le succès tant que l'armée resterait unie. Tout 
à coup, un rayon d'espoir.vint à poindre : les généraux étaient 
en rivalité, l'armée était divisée. -Lés’ destinées ‘futures: de la * 
nation dépendaient du parti qu’on tirerait de ce moment Op-
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portun. Nos ancètres’ né négligèrent pas l’occasion. Oubliant 
de vicilles offenses, mettant de côté de petits scrupules, ils. 
ajournèrent à un moment plus convenable toute discussion sur. 
les réformes que pouvaient demander nos'institutions; ct tous, 
Cavaliers, Têtes rondes, Épiscopaux ct Presbytériens,ne faisant 
plus qu'un, défendirent les vicilles lois du pays contre le des- 
potisme militaire. On pouvait bien remettre à équilibrer exac-. 
tement les pouvoirs éntre le roi, : les lords, ‘les communes, 
jusqu'à ce qu’il fût décidé'si l’Angleterre serait ‘gouvernée par 
un roi, des lords cet des communes, ou par des cuirassiers ct 
des hallebardiers. Si les honimes d'État de la Convention avaient 
agi différeniment, s'ils avaient discuté en détail les principes 
du‘:gouvernement, s'ils 'avaicntiformulé ct envoyé à Charles 
une nouvelle constitution,’ si des conférences ‘avaient été ou- 

“vertes ct que des-courricrs eussent: pendant. des ‘semaines. 
passé el repassé de la Hollande à Westminster avec des projets 
et des contre-projets, dés dépèches de Hyde et des ‘répliques de 
Prynne, cette coalition, d’où dépendait la sûreté publique, se 
scrait dissoute; les royalistes et les. Presbylériens se seraient 
certainement quérellés ; les factions militaires se fussent peut- 
être réconciliées, :et les amis’imprudents de la liberté auraient 
pu regretter pendant de longues années, ‘sous un joug pire que 
celui du'pire. des Stuarts, l'heureuse occasion qu'ils avaient 

“laissé échapper. 441 ie ur PH ue ir 
“ L'ancien système de gouvernement fut.donc rétabli du con- 
sentement des deux grands: partis'de. la nation. 1 fut rétabli 
exactement comme il’ était,: dix-huit :ans auparavant, quand 
Charles I quitla sa capitale, Tous les actes du Long-Parlement 
qui avaient reçu la sanction royale furent mainienus. Une nou- 
velle concession, une concession qui intéressait même plus les 
Cavaliers que les Tétes rondes, fut aisément obtenue du roi.: 
Les_ficfs’ militaires avaient été ‘originairement .créés comme. 
moÿen de défense nationale; mais dans la suite des lemps, tout 
ce que.celle institution pouvait avoir d’utile avait disparu, et. : 

il n'en restait plus que. de, vexaloires formalités. Un proprié- 
taire; qui tenait sa propriété sous condition de service militaire 
à la couronne {et la plus grande partie du sol anglais était dans
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ces conditions) devait payer une forte somme'en‘éntrant en 
possession; il ne pouvait aliéner:un‘arpent de ses‘domaines 
sans acheter une licence; quand il mourait, si son héritier était 
mineur, Je souverain en ‘devenait le-tuteur naturel, ct'avait 
droit, non-sculement à une grande partie des revenus pendant 
sa minorilé, mais pouvail. exiger encore, ‘sous peine de.fortes 
amendes, : que son pupille épousât, selon la volonté royale, une 
personne de son rang. Le’principal appât qui attirait à la cour 
un sycophante besoigneux: était l'espoir d'obtenir, en récom- 

. pense de sa servililé et de ses flalteries,'uüne lettre‘royale pour 
une riche héritière. Ces abus étaient tombés’avec la monàr- 
chic; tout gentilhomme propriélaire désirait ardemment ne 
pas les voir renaitre avec elle; ils furént donc abolis par stalut, 
et il ne resta plus vestige des: anciens services’ féodaux, si ce 
n'est certaines fonctions honorifiques .que remplissent encorc; - 
au couronnement. des' souverains, quelques propriétaires de 
fiefs... ; Depot in oer CAP ENT mneURe erite 

11 fallut aussi licencier l’armée. Cinquante mille hommes, 
accoutumés au mélier des armes, furent tout à coup jetés sur 
le pavé. L'expérience devait faire craindre que ce ‘changement . 
subit ne produisit de grandes misères et de grands.crimes: ‘on 
devait s’atlendre à voir. bientôt .ces. vétérans licenciés, :men- 
diant: dans les rucs, ou poussés peut-être par la faim au pillage; 
il n’en fut rien. Quelques mois après, il ne ‘restait aucuné 
trace indiquant que l'armée la plus formidable du monde venait 
d'être absorbée par la masse de la population. Les: royalistes 
eux-mêmes élaient . forcés d'avouer que ces vieux soldats pro- 
spéraient plus que les autres dans toutes des,‘industries. hon- ‘ 
nêles, que pas un ne fut accusé. de: vol ou de: brigandage, que 
pas un n’eul recours à la charité publique, et que siun maçon, 
un boulanger, un charretier, se distinguait par son: assiduité 
au fravail et par sa sobriété, il y avait à parier que c'était un. 

des vieux soldats de Cromwell. ; Se fuient ou 
- La yrannie militaire, avait cessé; mais elle avait laissé de, 
pénibles et profondes: traces dans l'esprit public. Le nom seul 
d'armée permanente fut longtemps en horreur ; ot ce qu'il ya 
de remarquable, c'est que ce. sentiment élait encore plus fort
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chez les Cavaliers que chez les Têtes rondes. :1l est heureux 
pour notre pays que lorsqu'il fut, pour la première et dernière 
fois, soumis au pouvoir de l'épée, cette épée ne fût pas dans 
les mains d’un prince légitime, mais dans celles de rcbelles 
qui tuërent le roi ct renversèrent l'Église. L'Angleterre aurait 
eu bien peu d'espoir de.recouvrer ses libertés si une armée 
comme celle de Cromwell eût été commandée par-un prince 
ayant un titre aussi légitime que celui de Charles: Heureuse- 
ment, le seul ‘instrument qui püt restaurer une monarchie 
absolue devint un objet de dégoût et d'horrèur, même au parti 

”.Monarchique; et’ fut pendant longtemps associé, dans l'imagi- 
nation des royalistes et des Épiscopaux, avec le régicide et le 
prêche en plein veñti Plus d'un siècle après la mort de 
Cromwell, les Tories se récriaient encore à chaque augmenta- 
tion de l'armée régulière, et exaltaient les avantages d’une 
milice nationale. Même en‘1786, un ‘ministre, qui avait toute 
leur confiance, ne put surmonter leur opposition au projet de 
fortifier la côte: etils ne se résignèrent à l'idée d'une armée 
permanente que lorsque la révolution française eut donné une 
autre direction à leurs craintes, ? © 2." 

: La coalition qui parvint à rappeler le roi ne dura pas plus 
que le dänger qui l'avait fait naître; ‘et deux partis hostiles sc 
trouvérent: bientôt'en présence. . Tous les deux, à la vérité, 
étaient d'accord sur la convenance qu’il y aurait à punir quel- 
-ques malheureux, objets alors d'une haine presque universelle. 

- Cromwell n’était plus; et il fallait bien que ceux qui avaient 
fui devant lui se contentassent de détcrrer, de pendre, de 
couper en quartiers, de jeter aux flammes les restes du plus grand prince qui ait jamais régné en Angleterre; ils assouvi- 
rent encore leur vengeance sur quelques chefs du parti répu- 
blicain; les victimes furent rares, mais cependant trop nom- 
breuses. Mais ‘bientôt: ls vainqueurs, rassasiés du sang des 
régicides, se tournèrent les uns contre les autres. Les Têtes | 

_ rondes, tou en admettant les qualités de Charles l*, et tout en 
condamnant la‘ sentence portée contre lui par un tribunal illé- 
al, maintenaicnt cependant que son administration avait été, Sous beaucoup de rapports, inconstitutionnelle, et que c'était
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dans un bt louable. ct par des raisons fondées, qué le Parle- ment avait pris les armes. La Monarchie, selon eux; n'avait pas de pire ennemi que les flalleurs qui, mcitant le privilége - au-dessus de la loi, condamnaient foule opposition aux em- piélements de la royauté, et stigmatisaient du nom de.traitre, non-seulement Cromwell et Harrison, mais Pym et Hampden. Sile roi, disaient-ils, voulait un règne tranquille et prospère, il devait se confier. à ceux qui, bien qu'ils eussent tiré l'épée pour la défense des priviléges parlementaires envahis, n’avaient pas hésité à s'exposer à la rage des soldats, dans l'espoir de sauver son père, ct avaient le plus contribué au rappel de la famille royale... : Li et pie houe ce Les Cavaliers pensaient tout différemment. Ils étaient restés fidèles à la couronne. pendant dix-huit ans, de. vicissitudes : devaient-ils, après avoir partagé les malheurs de’ leur prince, ne pas avoir leur part de son triomphe? Ne devait-il y avoir aucune distinction entre eux et le. sujet déloyal qui avait pris lcs armes contre son légitime souverain, .qui avait reconnu Richard Cromwell, et qui n'avait {ravaillé:à la restauration des Stuarts que. lorsqu'il avait . reconnu qu'elle .seule pouvait sauver Ja nation de la tyrannie. de l'arméc? En admettant que par ses récents services il eût mérité, son pardon, les services rendus à la onzième heure devaient-ils être mis en comparai- son avec les travaux et les souffrances de ceux qui avaient sup- porté le poids et la chaleur du jour?, Dévait-on le faire mar- cher de pair avec des hommes. qui, :non-seulement. n'avaient pas besoin de. la clémence royale, mais avaient, au contraire, : chaque jour de leur vie, acquis des droits, à la TCCOnnaissance de leur souverain? Et surtout, devaitil conserver. une fortune formée de la dépouille des défenseurs du trône? N'était-ce pas assez que. sa lèle ct sa fortune patrimoniale, cent fois dévolues à la justice, fussent en sûreté, et qu'il pût. jouir'en' paix, avec . . de reste de la nation, des bienfaits'dn "gouvernement ipaternel “dont il avait été si longtemps. l'ennemi? Fallait.il qu'il fût ré- compensé de sa trahison aux ‘dépens d'hommes. dont: out le crime consistait dans leur fidélité à leur. serment:d’allégeance?. El quel avantage trouvait le roi à gorger ses anciens” ennemis
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des dépouilles de ses anciens amis? Quellé confiance pouvait: 
on avoir en des hommes qui avaient résisté à leur souverain, 
lui avaient déclaré la guerre, l'avaient fait prisonnier, et qui 
aujourd'hui même, au licu de courber la tèle de honte et de 

“repenlir, se vantaient de ‘cè qu'ils avaient fail, ct semblaient 
croire’qu'ils avaienl donné: unc: grande preuve de leur dé- 
vouement en's’arrétant au seuil du régicide? 1] était vrai qu'ils 
avaient'aïdé à rétabir le trône, mais il était vrai aussi que les 
principes qu'ils professaient pourraient bien les pousser à le 
renverser de nouveau. Sans doute il était convenable que quel- 
qües marques d'approbation royale fussent accordées à certains 
convertis qui avaient rendu d'éminents services; mais la poli- 
lique; aussibien ‘que la justice et-la reconnaissance, faisait 
un devoir au’ roi de donner la plus haute place dans son estime 
à ceux qui, du commencement à la fin, pendant la bonne el la 
mauvaise fortune, avaient toujours été: les défenseurs de sa 
famille. Par toutes ces raisons, les Cavaliers demandaient à ètre 
indemnisés ‘de tout ce: qu'ils avaient souffert, ét réclamäient la 
préférence dans ‘la distribulion des'faveurs de là couronne. 
Quelques membres violents du parti allèrent même plus loin, 
et demandèrent de larges catégories dc proscription. 

: Ces haines ‘politiques étaient éommè: toujours envenimées 
par les haines religieuses. Le roi avait trouvé l'Église dans -une 
singulière situation : peu de temps avant le commencement de 
la guerre civile;'son père avait sanctionné, quoiqu’à regret, un 
acte vigoureusement soutenü par Falkland, et qui privait les 
évèques de leur'siëge dans la. Chämbre des lords ; mais aucune 
loi n'avait’ aboli l'épiscopat- et l'anciénne liturgie: Le Long- 
Parlement, ‘cependant, avait’ rendu. ‘différentés” ordonnances, 
qui avaient fait une révolution complète däns le gouvernement 
de l'Église et'dans le culie public. Les principes du nouveäu 
Système n’élaient guère ‘moins érastiens que les priricipes ‘de: 
celui qu'il remplaçait. Les Cliambres, guidées par les conseils 
dé l'éminent Selden, avaient voulu surtout’ que le pouvoir spi- 
rituel fût toujours: subordonné au pouvoir: temporel : ‘elles’ 
avaient refusé de déclarer qu'aucune organisation ecclésiastique 
ft d'origine divine. Elles avaient décidé qu'on pourrait appeler
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en dernier ressort, au Parlement, des décisions des cours ccclé 
siastiques. Avec cette importante restriction, on avait résolu 
d'établir en Angletèrre üne’ hiérarchie qui avait. béaucoup 
d'analogie avec là hiérarchié actuelle d'Écosse. L'autorité de 
conseils régulièrement échelonnés avait remplacé l'autorité 
des évêques. ct des archevèques, et l'office presbytérien s'était 
substitué à la liturgiè épiscopale: Mais ces règlements étaient 
à peine rédigés quand les Indépendants acquirent une influence 
suprême. ‘dans l'État. Ceux-ci n'avaient aucune envie de faire 
exécuter des dispositions . réglementaires louchant les synodes 
classiques, provinciaux et nationaux : ellesne furent donc; jamais 
complétement appliquées. Les comtés de Middlesex et de Lan- 
castre furent les seuls où elles furent strictement. exécutées; 
dans les cinquante autres comtés, aucune paroisse n'avait, pour 

_ainsi dire, de rapport avec ses voisines. Dans quelques districts 
-cependant, les ministres formérent des associations volontaires 
pour s’aider mutuellement de leurs conseils, mais ces associa- - 
tions n'avaient aucun pouvoir coercitif, Sans l'intervention 
arbitraire d'Olivier Cromwell, les collateurs de bénéfices, : déli- 
vrés du contrôle de l’évêque ct de la surveillance du conseil de 
fabrique, eussent pu. confier la charge des âmes aux.plus pro- 
fonds scélérats. Cromwell; de son autorité privée, nomma une 
.commission, dite Commission: d'examen; la plupart des mem- 
bres étaient des docteurs indépendants, mais quelques minis- 
tres presbytériens et quelques ‘laïques y furent aussi admis. Un 
certificat, délivré par celte Commission, servait à la-fois de 
présentation ct d'investiture: et sans ce certificat personne ne 
pouvail jouir d’un bénéfice. Ce fut, sans contredit, un des actes 
les plus despotiques que se soit jamais permis un monarque 
anglais ; cependant, comme on sen{ait bien que, sans une telle 
précaution, le: pays. sérail couvert d'une nuée d’ignorants et 
d’intrigants qui porteraient le nom ct recevraient Je salaire. de . 
ministre, quelques .personnes. ‘fort. respectables -avouaient, 
quoique opposées aux idées de Cromwell, qu’ en cette.oceasion 
il avait été un bienfaiteur püblic. Les candidats .admis' par la 
commission prenaient possession de leur paroisse, cullivaient 
les terres ecclésiastiques, levaïent la dime; priaient sans livre
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ct sans surplis, ct administraicnt la communiou aux: fidèles 
assis à de longues tables... ‘4, 
-. Ainsi; le gouvernement ecclésiastique dû ‘royaume se trou- 

.vait dans une confusion inextricable. Le système épiscopal était 
la forme prescrite par les anciennes lois du pays, lois non abro- 
gées encore ; le système presbytérien était la forme prescrite 
par les ordonnances du Parlement ; mais ni la loï ancienne, 
ni les ordonnances récentes, n’étaient, de fait, en vigueur. On 
ne peut définir l'Église à cette époque que comme un corps 
irrégulier, composé de quelques paroisses’ et d'un grand nom- 
bre decongrégalions indépendantes : que l'autorité seule du : 
gouvernement pouvait dominer et'maintenir réunies. Dans le 
parti qui avait le plus contribué au retour du roi il y avait des 
partisans zélés des synodes et du : presbylérianisme, il y avait 
aussi des hommes disposés à tcrminer,”par un compromis, les 
dissensions qui avaient si longtemps agité l'Angleterre. Entre 
les sectateurs fanaliques de:Laud ct les sectateurs fanatiques 
de Calvin,.il.ne pouvait. y avoir ni paix; ni:trêve ; mais il ne 
paraissait: pas impossible d'effectuer. une réconciliation entre : 
les épiscopaux modérés de l’école d’Usher et les presbylériens : 

. modérés. de l'école de Baxter. Les épiscopaux modérés admct- 
taient qu'un évêque :pût légalemént être assisté d’un conseil ; 
les presbylériens modérésne niaient pas que chäque assemblée 
provinciale ne püt légalement avoir ün président permanent, ct 
que ce présidentipüt: légalement s'appeler: évêque.:On pouvait 
faire une: liturgie nouvellé qui‘admettrait: les prières impro- 

- visées ; un service baptismal dans lequel le signe de croix scrait 
facultatif ; un service de communion pendant lequel les fidèles 
pourraient resfer assis, si leur conscience leur intérdisait de 
s'agenouiller; mais:un semblable compromis révoltait les Cava- . 
licrs. Les membres conscicncieux dé.ce parti étaient attachés 
‘de cœur au culte de cette Église qui avait eu toute l'affection de 
leur roi martyr, .qui les. avail :consolés dans leurs défaites et 
dans leur adversité, ct dont les prières, si souvent Murmurées 
à demi-voix dans le secret de la famille, à une époque d’épreu- 
:ves, -conservaient encore tant de charmes pour eux, qu'il leur 
:répugnait d’en sacrifier un seul verset. D’autres royalistes; qui
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n'avaient aucune prétention à la piété, aimaient l’église épisco- 
pale parce qu’elle était l'ennemie de Jeurs ennemis. Leur at- 
tachement à de certaines prières et à de certaines cérémonics 
ne se. mesurait: pas sur les consolations. qu’ils en recevaient, . 
mais sur le dépit qu'elles inspiraïent-aux Têtes rondes, et, bien 
loin de se sentir disposés à acheter l’union par des concessions, 
ilsne voulaient pas de concessions, principalement parce qu'elles 
pouvaient amener l'union. . ete go Ut —— 
De tels sentiments, quoique blämables, étaient naturels; et 

n'étaient pas sans exeuse.-A l'époque de leur puissance, les 
Puritains s'étaient sans aucun doute permis de cruelles provo- 
cations. ls: auraient :dû cependant. apprendre par leur propre 
.Mécontentement,: par leur propre opposition, par leur propre 
victoire, par la chute même de cette orgucilleuse hiérarchie 
dont ils avaient subi la lourde lyrannie, qu'en Angleterre, au 
dix-septième siècle; le pouvoiri d’üné magistrature civile était 
impuissant à: dresser la conscience humaine selon un système 
uniforme de théologie. Ils se montrérent cependant aussi fra- 
cassiers' et aussi’ intolérants'que Lätd le :fut jamais. Ils inter- 
dirent, sous peine ‘dé‘‘fortes ‘amendes; !l’usage:du. livre de 
Communes Prières, non-seulement: dans les: églises,: mais en- 
core dans l'intérieur des familles. C'était un crime pour un en- 
fant de lire aù pied du:lit'd’un père malade: ces belles prières 
qui avaient adouci les souffrances de quarante générations de 
chrétiens. Des peines sévères étaient appliquées à ceux qui 
osaient blämer le’ culte des calvinistes. De respectables ecclé- 
siastiques. étaient non-seulement . dépossédés par millicrs de 

leurs bénéfices, maïs souvent encore exposés aux outrages d’une 
multitude fanatique. Des églises, des tombeaux, ‘des chefs- 
d'œuvre de l’art, de curieux restes d’antiquité étaient brutale- 
ment dégradés. Le Parlement décida que tous les {ableaux des 
collections royales qui. contenaient l'image de Jésus et de la 
vierge Marie, seraient brûlés; : la sculpture ne fut pas -plus 
épargneë : lesNymphes et les Grâces, œuvres du ciscau ionien, 
furent livrées à des maçons puritains pour recevoir de leur mar- 
teau uncapparence plus décente. Une guerre que ne tempéraient 
ni l’humanilé ni le sens commun, fut déclarée au vice frivole



+ 

A4 HISTOIRE D'ANGLETERRE 

par ce parti tout-puissant: les paris furent défendu par des 
lois sévères; l'adultère fut puni de mort; le commerceillicite 
entre les sexes, même quand il n’y avait ni violence, ni séduc- 
tion, qu'il n’en était résulté aucun scandale ‘public, que les 
droits conjugaux n'avaient reçu ancune atcinte,. élait réputé 
délit. Les amusements ‘publics, depuis les mascarades données 
dans la demeure des grands jusqu'aux assauts de lutte et aux 
grimaces des Bobèches en champ de foire, furent sévèrement 
poursuivis ; une: ordonnance prescrivit d'abaitre tous les arbres 
de maï, une autre défendit toutes les représentalions théâtrales; 

les salles. de spectacle devaient être détruites, les spectateurs 
. punis d'amende, les acteurs fouettés en plice publique; les 

danseurs de corde; 'les courses de chevaux, les jeux de boules, 
les marionneltes, étaient regardés d’un mauvais œil; mais sur- 
Lout les combats d'ours, l'amusement' favori alors des hautes 
et des basses classes, excitaient l’indignation de cette secte aus- 
tère: Il ne faudrait cependant. pas croire que leur anlipathie 
pour cet amusement eût rien de commun avec le sentiment qui 
a engagé de nos jours la législature à faire des lois proteciri- 
ces des animaux contre la: cruauté inutile de l’homme. Le Puri- 
tain n’avait pas horreur de ces combats.parce que les ours en 
souffraient,. mais-bien‘paréc.que les spectateurs s’en divertis- 
saient; son bonheur, à lui, était de tourmenter et le spectateur 
et l'ours, #: Dirt EUR de na pere cac 

ef 
ie “ i , Loue Fu 

‘ ? L'extrait suivant d'une brochure intitulée :'e Journal véridique'de quelques événements passés en Parlement, et en quelques autres lieux du royaume, depuis le lundi 24 juillet, jusqu'au tundi 31 juillet 4645, » prouvera suffisamment à quel 
point la compassion pour les ours-entrait peu dans ces sentiments : « À son relour 
de Ilollande, Ja reine, en Outre d’une bande de drôles à demi sauvages, avait amené une bande d'ours sauvages. Dans quel but? vous en jugerez par ce qui suil : ces" ours furent laissés ä-Newark, et furent promenés dans les villages des 
£ampagnes pour y combattre, le jour du Scigueur! Telle est la religion que ces 
gcus-là voudraient établir parmi nous; et si quelqu'un tentait de s'y opposer et 
blämait ‘ces damnables profanations, il était à l'instant noté comme Tèle ronde 
ct Puritain, et:sûr d'être houspillé pour cela. Maïs quelques soldats du: colonel 
Cromwell, arrivés par hasard dans la ville de Uppingham, dans le comté de Rut- 
land, un dimanche, troufant cés ours au beaû milicu de’ leurs combats accoutu- 
més, les saisirent, les attachérent à des arbres et les tuèrent. » Cet eemiple n'est point le seul, Quand le colonel Pride était sheriff de Surrey, il fit tuer aussi tous les ours qui se trouvaient dans la fosse du jardin de Southwark. Un monarchique Sativiste du temps met dans sa bouche le plaidoyer suivant.» La! chose qui pèse 

4:
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… Rien peut-être ne peint mieux le caractère des Puritains que 
leur conduite en ce qui touche la fête de Noël. Ce jour-là était 
de temps immémorial un jour de réjouissance ct de joie domes- 
tique, un jour de réunion de famille où les enfants avaient 
congé, où les querelles étaient oubliées, où le chant des cantiques 
ne cessait de se faire entendre dans les rues, où foules les mai- 
sons élaient décorées de verdure, où toutes les tables se cou- 
vraient de viandes abondantes. Ce jour-là, les cœurs qui n'étaient 
as complétement endurcis s’adoucissaient et s’ouvraient ; le IPICLE . 

pauvre élait admis à prendre une large part dans le superflu : 
du riche; libéralité d'autant plus agréable, que les jours sont 
plus courts et la saison plus rudes ce jour-là, l'intervalle entre 
Scigneur et vassal, entre maire etserviteur, était moins marqué 
que dans tout le reste de l'annéc. Au milieu de tant de réjouis- 
sances, il y avait bien quelques excès, mais, en général, l'esprit 
qui présidait à la célébration de ce saint jour n’était pas in- 
digne d’une fête chrétienne. Le Long-Parlement ordonna néan- 
moins, en 4644, qué le 25 décembre un jeûne sévère serait ob- 
servé, qu’on passerait fout ce jour: dans d'humbles lamenta- 
tions sur le grand crime nalional qu’eux et leurs pères avaicnt 
si souvent commis à pareille époque, en dansant sous le gui, 
en mangeant des pommes cuites cl de la hure de sanglier, en 
buvant de l'ale savoureuse. Aucun acte public de cette époque 
ne parait avoir. causé autant d'irritation au bas peuple. Au 
premier anniversaire des fêles de Noël, des émeutes formi- 
dables eurent lieu en plusieurs endroits. On résisla aux consta- 
bles, on insulta les magistrats, les maisons des fanatiques les 
plus. connus furent attaquées, et le service religieux de ce jour 
fat, quoique prohibé, lu publiquement dans les églises. 

Tel était l'esprit des Puritains exagérés, qu'ils fussent Pres- 
bstériens où Indépendants. Olivier Cromwell n'élait certes pas 
disposé naturellement, à se faire perséculceur ou même à se 

frais 4 jus he 

le plus sur ma conscience ést d'avoir tué les ours, ce qui m'a fait haïr du peuple etin’a fait donner tous les noms delarc-en-ciel; mais David aussi ne tua-t-il pas un ours? L.e lord-député Yrcton ne tua-t-il pas un ours? Un autre lord des nôtres n'en a-t-il pas tué Cinq?» — Dernier discours et dernières paroles de Thomas Pride. ” 7. : . 
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mêler de la religion d’autrui; mais, chef d’un parli, conséquem- ‘ 
ment un peu son esclave, ilne pouvait loujours gouverner sclon 
ses propres: idées. Mémo sous son administration, plusieurs 
magistrais se rendirent dans leurs districts aussi odieux que 
Sir Hudibras, en intervenant dans les plaisirs du voisinage, en 
dispersant los réunions joyeuses, en meltant en prison les mé- 
nélriers. Le zèle des soldats était encore plus grand : dans 
chaque village où ils paraissaient, c'en était fait des danses, 
des carillons et des jeux. À Londres, ils interrompirent plu- 

- sieurs fois des représentations théâtrales que le Protecteur avait 
jugé convenable de tolérer. a | 

* Le mépris public se mélait à la crainte et à la haine qu'in- 
spirait une telle tyrannie. Dès le règne d'Élisabeth, les ridicules 
du Purilain, son maintien, son costume, son jargon, ses 
étranges scrupules, avaient élé un sujet favori de moquerie. 
Mais” ces ridicules parurent bien plus grotesques encore dans 
une faclion qui gouvernait un grand empire que dans une secte 
obscure ct persécutée. Ce jargon religieux, qui avait fait rire 
dans la bouche de « Tribulation-salutaire » ou de « Zèle-de-la- 
Terre-Remuant, » élait encore bien plus risible quand il sortait 
de la bouche de généraux ou de conscillers d'État. Il faut aussi 
remarquer que, pendant les troubles civils, il s'était formé 
quelques sectes dont les excentricités dépassaient tout ce-qui 
avait jamais été vu. Un tailleur fou, nommé Ludovic Muggle- 
ton, allait de cabaret en cabaret, buvant de l'ale et menaçant 
des peines éternelles lous’ ceux qui se refusaient à croire, sur 
Sa parole, que l'Être suprême n'avait que six pieds de haut, et 
que Le’ soleil n'était juste qu'à quatre milles de la terre t. 
Gcorge Fox, le quaker, avait soulevé une tempête de dérision 
en Soutenant qu'on violait Ia sincérité chrétienne en désignant 
une seule personne par un pronom pluriel, et que conserver 
les dénominations de’ janvier et de mercredi était un idolâtre 
hommage rendu à Janus et à Mercure. Sa doctrine fut cmbras: 
séc quelques années plus tard par des hommes éminents, et se 

© Voyez : a Penn’s New Witncsses proved old Hcrctics v ct « Muggleton's Works » 
passint, 

on
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releva dans l'estime publique. Mais, à l époque dela Restaura- 
tion, les Quakers étaient: généralement. regardés comme les 
fanatiques les plus méprisables: ‘les Puritains les traitaient 

” sévèrement, ct dans la Nouvelle- Angleterre ils les persécutèrent 
jusqu’à la mort. Néanmoins, le public, qui rarement fait des 

distinctions * délicates, :confondit: souvent les Puritains et les 
Quakers. Les deux: secies étaient schismatiques ; toutes les 
deux détestaient également l’épiscopat et la liturgie; toutes 
les deux avaient des fantaisies extravagantes, en vètéments, en 
paroles, en attitude. Quelque séparés qu'ils fussent d'opinion; 

les Puritains et les Quakers étaient cassés ensemble comme 
:. d'hypôcrites schismatisques, et le ridicule et l'odicux de cha- 

cune des sectes augmentaient. le mépris et la haine quo on leur 
portait à à toutes les deux. : 

Avant les guerres civiles, ceux qui détestaient le plus les 
opinions et la manière d’être des Puritains étaienit forcés ‘de 
reconnaître que, sous les rapports'les plus essentiels, leur mo- 
ralité était à l'abri de tout reproche; mais plus tard on ne leur 
accorda plus cette louange, et malheureusement ils ne la méri- 
‘aient plus. La destinée des sectes’ est d'obtenir une grande ré- 
putation de sainteté quand elles sont persécutées, etde la perdre 
dés qu’elles sont devenues puissantes. La raison en est simple : : 
‘un homme ‘s’enrôle rarement dans un parti proserit, s’il ny 
est poussé par sa conscience ; ce parli n’est donc composé, à de 
rares exceptions près, que de personnes sincères. La discipline 
intérieure la plus rigide est un instrument de purification bien 
faible, comparé à ün peu de persécution*extérieure. . On doit 
fenir pour certain : que bien peu de gens que ne poussaient pas 

des convictions religieuses très-fories demandèrent le baptème 
à l'époque des’ pérsécutions de l'Église sous Dioclétien, et que 
peu de personnes se joignirent au parti protestant au risque 
d’être brülées par Bonner. Mais, quand une secte devient puis- 
‘sante, quand son patronage conduit aux/richesses el aux di- 
“gnités, les hommes: mondains et ambitieux: s’y" précipitent 
adoptent sa langne, se conforment striclement' à ses pratiques, 
‘imilent ses singularités, el souvent même dépassent ‘les mem- 

bres sincères dans les signes extérieurs de leur zèle. Il n'est
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pas de pénétration, pasde surveillance de la part des chefs ecclé- 
‘siastiques qui puissent empêcher l'intrusion de ces faux frères; 
l'ivraie croit avec le bon grain. Bientôt: le monde commence à 
trouver que les gens pieux ne sont pas meilleurs que les autres 

ct conclut avec raison que ‘s'ils ne sont pas meilleurs, ils sont 
pires ; il én résulle que tous ces signes, qui d'abord étaient re- 
gardés comme caractérisant la sainteté, ne lardent pas à tre 
considéré ës comme le cachet de la fourberie. : | 

llen fut ainsi des Anglais dissidents. Ils avaient été oppri- 
més, et l’oppression les avait conservés purs. Ils devinrent 
tout-puissants dansl'État; personne ne pouvait espérer de-par- 
venir à un poste élevé sans leur faveur, et leur faveur ne pouvait 
s'obtenir qu’en:échangeant avec eux les signes et les mots 
d'ordre de la fraternité spirituelle. Une des premières résolu- 
tions adoptées par le Parlement- Barebone, la plus puritaine 
de nos assemblées politiques, fut que personne ne serait admis 

dans le service public, à moins que la réalité de sa sainteté ne 

fût bien prouvée ; el ce qu’on considérait comme des preuves de 
cette réelle’ sainteté, c ’élait'un vêtement de couleur sombre, 
un regard austère, des cheveux plats, une voix lamentable et 
nasale, une conversation entremélée de textes religieux re- 
cherchés, l'horreur des représentations théâtrales, du jeu, de 
la chasse: toutes choses que- contrefaisaient aisément les 
"hommes qui n'avaient’ aueune religion. Les Puritains sincères 
se trouvèrent bientôt. perdus au milieu d'une multitude 
d'hommes mondains et .de :la pire espèce ; car les libertins les 
plus notoires qui s'élaient battus sous l'étendard royal auraient: 
pu à juste titre passer pour vertueux, si on les eût comparés 
à quelques-uns de ceux qui, tout en parlant de « douces expé- 
riences » et -des « consolations des ‘saintes Écritures, ».se 
livraient constamment à la fraude, à la rapine, à des débauches 
-secrètes. La’ nation, avec une lémérilé que nous pouvons re- 

grelter, mais qui ne doit pas nous surprendre, j Jugea. tout le 

parti d'après ces hypocrites.. La théologie, le langage, les 
mœurs des puritains s’associèrent ainsi dans l'esprit public 
avec les vices les plus bas. Aussitôt que la Restauration per- 

“mit de laisser voirl’aversion pour une secte si longtemps puis-
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sante dans l'État, il s’éleva de tous les coins dn royaume une 
clameur générale, à. laquelle vint souvent se ‘joindre la voix. 
même de ceshypocrites dont la bassesse avail attiré l'opprobre 
sur lenom purifain. :, 1... * 
Ainsi, ces deux grands partis qui, “après une longue lutte, 

s ‘étaient. réunis pour rétablir la famille royale, se trouvèrent. 
encore en face l'un de l’autre, opposés en politique, opposés 

en religion. La majorité : de la. nation penchait du côté des. 
royalistes. Le souvenir des crimes de Strafford et de Laud, des. 

excès de Ja Chambre-Étoilée. et de la Haute- Commission, des: 
grands ‘services que. le Long-Parlement avait rendus dans la 

première année de son existence, s’était effacé de la mémoire. ; 
Au contraire, on se rappelait avec horreur l'exécution de. 
Charles [*, la sombre tyrannie du Croupion, la violence de: 
l'armée ; et la multitude .inclinait à rendre responsable du 
meurtre du roi etdes malheurs qui avaient suivi, tous ceux qui 
s'étaient opposés à lui. ui in Dog ose 

-La Chambre des communes, élue a au moment où” dominait | 
l'opinion presbytérienne,. ne représentait plus les idées géné- 
rales de la nation, et montrait une forte disposition à s’ opposer 
au dévouement intolérant ‘des Cavaliers. Un membre qui. 
s'élait permis de dire que tous .ceux qui avaient tiré l'épée. 
conire Charles F* étaient traîtres au même chef que ceux qui 
l'avaient fait périr, fut rappelé. ! à l’ordre, traduit à la barre de. 
l’assemblée.et réprimandé par le président, Les Communes dé- 
siraient généralement terminer les discussions ecclésiastiques : 
d'une manière agréable aux Puritains modérés ; ; mais la cour 
ctla nation presque entière. ne e voulaient point d'un semblable | 
arrangement. 

L'affection du peuple. pour” son roi | restauré étit plus forie” 

alors qu'elle ne le fut jamais pour aucun de ses prédécesseurs. 
Les malheurs de sa famille, la mort héroïque de son père, ses . 
longues souffrances ei ses aventures romancsques, en faisaient 
un objel de tendre intérêt. ‘Son retour avait délivré le pays d'un | 

esclavage intolérable. Poppelé par. les deux partis opposés, il 
était l'homme qui pouvait le micux, Jeur servir d'arbitre, ct, 
sous beaucoup de rapports, ses. qualités l'en. rendaient capable, .
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La naturcl'avait doué d’une heureuse intelligence ct d’un bon ca- 
racière, ctl’on pensait queson éducation avait dû développer ces 

” qualités et'le former à toutes les -Yertus publiques et privées. Il 
avaitsubi tous les hasards de la fortune; il avait vules deux côtés 
dela nature humaine. Bien jeune encore, il avait dû abandonner 
un palais pour une vied’exil, de pauvreté et de dangers. ‘A l’âge 
où le corps et l’espritsont dans toute leur force, où la première 
effervescence de la jeunesse est calméc,. la couronne était 
venue le chercher dans son exil. Il savait par expérience. quelle 
bassesse, quelle perfidie, quelle ingratitude peuvent se cacher 
sous les dehors obséquieux des courtisans : par contre, il avait : 
trouvé la vraie noblesse d'âme sous l'humble toit des plus 
pauvres paysans. Quand Ja richesse attendait celui qui le livre- 
rait, quand la mort devait payer l'asile qu'on lui offrait, de : 
simples paysans, des valets de ferme avaient gardé son secret 
et, sous son misérable ‘désuisement, avaient baisé sa ‘main 
avec autant de respect que s’il eût été assis sur le trône de ses . ancêtres. Sorti d'une telle école, on devait s'attendre à ce qu’un jeune homme qui ne manquait ni de' capacité, ni de qualités . aimables, deviendrait un bon et un grand roi. Charles devint un homme sociable, de manières polies et'engageantes, de con- versalion spirituelle, abandonné :sans mesure à ses penchants sensucls, passionné pour les amusements frivoles, incapable d'abnésation ou d'efforts, sans foi dans l’atlachement ou la Yerlu dés: hommes, et aussi peu désireux de renommée qu'’in- sensible aux reproches. Selon lui, hommes et femmes étaient à vendre ; mais quelques-uns se faisaient marchander’ mieux que : d'autres, et quand le vendeur était trés-adroil'et très-obstiné, . alors la chose s'appelait de quelque nom pompeux. La ruse principale dont se servaient les hommes intelligents pour mettre leurs talents à-un haut prix s'appelait intégrité ; celle qu’em- ployaient les femmes pour donner plus de valeur à leur beauté S'äppeküt modesiie. L'amour de’ Dicu, l'amour de la patrie, 

l'amour de la famille, l'amitié, étaient des phrases de même : Yaleur, des synonymes délicats et commodes, ‘signifiant amour de soi-même."Avec de telles idées sur l'humanité, Charles fai. Sait nalurellement peu de cas de l'opinion qu'on avait de lui.
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La gloire ou la honte lui-importait presque aussi peu que la: 
lumière ou les ténèbres à un aveugle. Son mépris tant vanté: 

. pour la flatterie sèmible, à le considérer avec l’ensemble de son 
caractère, mériter fort peu nos louanges, On peut être au- 
dessous comme au-dessus de la flatteric;. celui qui ne croit: 
personne ne croira pas un flagorneur, et celui qui n’apprécie 
pas la gloire réelle n'en apprécicra pas la contrefaçon.‘ : ‘ 

Il faut savoir gré à Charles de ne pas ètre devenu misan-. 
thrope, malgré l'opinion qu’il avait de l'espèce humaine. Il ne 
voyait guère ; dans les hommes que le côté haïssable; et pourtant. 
il ne les haïssait pas; il était même assez humain pour qu’il lui. 
füt désagréable de voir leurs souffrances et d'entendre leurs. 
plaintes: Ce genre d'humanité néanmoins, tout désirable et. 

louable qu'il puisse étre chez un particulier dont un cercle 
étroit restreint le pouvoir de nuire et de secourir, est plutôt 
un vice- qu’une vertu chez les princes. Plus d'un monarque, 
avec les meilleures dispositions, a livré des provinces entières à 
l’oppression et au brigandage, afin de ne voir à sa table ct dans 
son palais que des visages heureux. Quiconque veut gouverner” 
une grande société ne doit pas hésiter à mécontenter le petit: 
nombre de sujets qui enyironnent sa personne, pour assurer le 
bonheur du grand nombre qu'il ne verra jamais. La noncha- 
lance de Charles était-telle, que jamais peut-être on n’en vit. 
autant chez un homme aussi sensé que lui. Il était esclave sans. 

” tre dupe. Des misérables, hommes et femmes, dont il voyait le 
cœur jusqu'au fond, qu’il savait à ‘merveille n’avoir aucune 
affection pour lui et être indignes de sa confiance, lui arra-. 
chaient, par leurs 'cajoleries, titres, places, domaines, secrets: 
d'État et pardons. Il donna beaucoup, et n'eut pourtant jamais 
ni les joies, ni la renommée de la bienfaisance ;: il lui était 
pénible de refuser, mais il ne donnait jamais-spontanément.: 
Aussi ses libéralités ne tombaient pas sur ceux qui les méri-: 

- taient Ie mieux ou qu'il aimait le plus, mais sur le plus effronté 
et le plus importun. solliciteur' qui obtenail une audience. : 

Les motifs qui dirigeaient la conduite politique .de Charles 
différaient grandement de ceux qui animérent son prédécesseur 
et son successeur, IL n’était pas. homme à croire aux théories.
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patriarcales de gouvernemént et aux doctrines de droit divin; il était sans ambition, délestait les affaires, et eût plutôt abdiqué - Sa Couronne que de se soumettre à l'ennui de diriger lui-même l'administration. Son aversion. pour le travail, son: ignorance des affaires étaient telles, que les Secrétaires qui l'entouraient, quuñd il présidait son conseil, ne pouvaient s'empêcher de sourire de ses remarques frivoles et de ses impaliences d'en-* fant. La reconnaissance et la. rancune n'avaient aucune part dans ses déterminations; car jamais il: n'y eut esprit où les services et les injures laissassent une impression aussi faible et aussi passagère. Il voulait simplement être roi à là manière: dont Louis XV le fut plus tard. en France “roi, afin de puiser sans limites dans letrésor pour satisfaire ses goûts particuliers, récompenser. par des dignités, et. au poids de l'or, ceux qui pouvaient l'aider à tuer le temps, "éloigner de l'enceinte de son Sérail la vérité importune et ne voir ni entendre ce qui pouvait troubler son voluplueux repos, alors même que l’État serait plongé dans l’humiliation ct à la veille de sa ruine, grâce à son administration malhabile. C'était dans ce but, ct dans ce but seulement, qu'il désirait un pouvoir arbitraire, à condition de. l'obtenir sans tracas et sans danger. Quant aux disputes reli- gieuses qui divisaient ses sujels' protestants, sa conscience n'y . était nullement intéressée: car ses opinions oscillaient dans un. milieu commode entre l'impiété et le papisme. Mais, si sa conscience restait neutre entre les Presbytériéns et les Épisco:: paux, ses goüûls ne l'étaient pas. Ses vices favoris étaient préci- _Sément ceux pour lesquels les Puritains avaient le moins d'in- dulgence, ct il ne s’écoulait pas un jour qu'il n'eût recours à. quelques-uns de ces plaisirs; regardés. par’eux comme crimi-, nels. Iomme bien élevé avant tout ct frès-sensible au ridicule, il souriait avec mépris des excentricités puritaines. Il avait bien, : il faut l’avoucr, quelque raison de détester celte secte rigide... À l'âge où les passions sont le plus impétueuses, et où un peu- de légèreté est Ie plus pardénnable, il avait passé quelques mois: en Écosse, roi de nom, mais de fait prisonnier des austères Presbytériens. Non contents d'exiger qu'il se conformät à leur. culte et souscrivit au Covenant, ils'ävaient épié toutes ses dé-
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marches, et censuré toutes ses folies de jeunesse. Forcé d'as- 
sister à des prêches et à-des prières sans fin, il dévait encore 
se trouver heureux quand, du haut de la chaire, on ne lui 
rappelait pas insolemment ses propres faiblesses, la tyrannie de .… 
‘son père ct l'idolâtrie de sa mère. Enfin, il avait été si malheu- 
reux pendant cclte parlie de sa vie, qu'il pouvait, à bon droit, 
considérer la défaite qui le jeta dans l'exil comme une déli- 
vrance plutôt que comme un’ malheur. Sous l'influence de sem- 
blables i impressions, Charles était donc fort désireux d'humilier 
le parti qui avait résisté à son père. :'< +. 'a ' 

Jacques, duc d’Vork, son frère, se rallia au même parti. 
Quoique débauché, il était actif, méthodique, aimant à com-: 
mander ct à s'occuper d’affaires ; son intelligence était étroite 
el lente; son caractère, -obstiné, rude et implacable. Il n'était. 
pas étonnant que ce prince regardâl d’un mauvais œil la consti-. 
tution libérale de l'Angleterre et le parti qui en était le plus, 
zélé défenseur. I] professait encore la foi de l'Église réformée; 

_ mais il avait déjà. laissé voir quelques dispositions qui avaient. 
sérieusement-alarmé les bons protestants. | . 

Édouard Ilyde, chancelier du royaume, créé bientôt après: 
comle de Clarendon,: était le personnage qui, à celle époque, 
prenait Ja plus grande part au gouvernement. L’admiration que. 
nous avons pour Clarendon, comme écrivain, ne doit pas nous, 

| aveugler sur ses fautes comme homme d'État. Quelques-unes: 

de.ces fautes cependant peuvent s'expliquer par la position. 
malheureuse où il se trouvait: Pendant la première annéc.du. 
Long-Parlement, il s'était honorablement distingué parmi les: 
législateurs qui avaient le plus. contribué au redressement des, 

abus dont se plaignait la nation, L' abolition du conseil d Yor k, 
l'un des plus odicux de ces abus, avait élé oblenue surtout par. 
ses cfforts. Quand le grand schisme commença, quand le parti: 
réformateur etle parti. conservateur furent en présence, Hyde, : 
avec beaucoup d'autres hommes honnêtes et prudents, se réunit : 
aux conservateurs. Il suivit. donc la fortune de la çour, et obtint : 
danis la confiance de. Charles I" une part aussi. large, qu’un. 
prince d unc nature aussi peu ‘franche et. d’une ‘conduite aussi 
lortüeuse pouvait Y accorder à à ses ministres ; plus tard, il par-,
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tagca l'exil de Charles If, et dirigea sa politique ; à la Restau- ration, il fut créé premier ministre. Peu de mois après, on sut qu'il était éhoitement allié à la famille royale : un mariage secret avail fait sa fille duchesse d'York; ses pelits-fils peut-être porteraient la’ couronne. Cette illustre alliance éleva Clarendon au-dessus de la plus añcienné noblessc: d'Angleterre, et fit de lui, pour un moment, un personnage tout-puissant. Sous de 
certains rapports; il convenait très-bien à cette grande situation. Personné ne parlait avec plus’ de: poids ‘et de dignité dans le Conseil et au Parlement: personne ne rédigeait mieux un acte où un rapport ;per$onne ne connaissait mieux les règles géné- rales de la politique; personne ne discernait d'un œil plus sûr les différences de caractère. Nous devons ajouter qu'il avait un sentiment profond de ses devoirs moraux ct religieux, un _ respect sincère pour les lois de son pays, et un dévouement consciencicux à l'honneur et aux intérèts de la couronne. Mais son humeur éfait aigre, arrogante, ne souffrant pas la contra- ” diction; de: plus, il avait été longtemps en exil, et cela seul l'eûl rendu impropre à la direction suprême des affaires de l'État. Il n'est guère possible, en effet, qu'un homme politique que des troubles civils ont forcé à s’expatrier, et qui a passé ses plus belles années à l'étranger, puisse, dès son retour dans sa patrie, être placé avec avantage à la tête du gouvérnement. Clarendon ne fit pas exception à celte règle. Il avait quitté l’An- gleterre, l'esprit excité par le terrible conflit qui s'était terminé par la chute de son parti et’ le bouleversement de sa propre fortune. De 1646 à 1660, il avait vécu au delà des mers, ne voyant lout ce qui se passait en Angleterre qu'à grande distance ct sous un-jour tout’ à fait faux. Puisant nécessäirement ses : nolions des ‘affaires publiques dans les rapports de conspira- teurs dont plusieurs étaient des hommes dangereux et violents, les événements lui semblaient naturellement heureux, non en Proportion de la prospérité et de la gloire qu’ils procuraient à : la nation, mais en proportion de l'influence qu'ils pouvaient exercer sur son retour. Son désir, et-il ne le’ cachait pas, ‘fut toujours que ses conciloyens ne pussent jouir ni de repés, ni de liberté, tant qu'ils n'auraient pas rappelé l'ancicine dynastie, -
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J1 revint enfin dans son pays, et avant qu’une semaine se füt 
écoulée, sans avoir jeté un coup d'œil autour de lui, sans s'être 
mêlé à la société pour voir les changements que quatorze. 
années fécondes en événements avaient pu produire sur le carac- 
ère et le sentiment national, il prit en main les rênes du gou- 
vernement. Dans de telles circonstances, un ministre docile aux. 
conseils ct doué d’un grand .tact eût probablement encore 
commis de graves erreurs : cette docilité et ce fact manquaient. 
à Clarendon. Pour lui, l'Angleterre était encore l'Angleterre de, 
sa jeunesse; il voyait avec prévention toute théorie, tout usage. 
nouveau établi pendant son exil, et quoiqu il fût bien loin de. 
méditer.une attaque contre le pouvoir déjà ancien et reconuu. 
dela Chambre des communes, il en voyait avec inquiétude l’ac-. 
croissement. Les prérogatives révales, pour lesquelles il avait si 
lon glemps combattu ct auxquelles il devait son élévation, étaient, 
sacrées à ses yeux. Comme homme privé et comme homme 
politique, il détestait les Téêtes-rondes. Attaché de cœur à 
l'Église anglicane, il s'était souvent séparé à regret de ses amis 
lorsque les intérêts de l'Église l'avaient exigé; son zèle pour la 
hiérarchie épiscopale et le livre de Prières Communes, était 
devenu plus ardent que jamais, et il s'y mélait une haine vindi-. 
calive contre les Puritains, qui faisait peu d’ honneur à à l' homme, 
d'État et au chrétien. 

Tant que dura la session de la Chämbre des communes qui 
avait rappelé la famille royale, il fut impossible de rétablir l'an. 
cien sÿstème ecclésiastique. Non-seulement on cacha les inten- 
tions secrètes de la cour, mais le roi donna de la manière 
la plus’ solennelle des assurances qui- calmèrent l'esprit des 
Presbytériens modérés. Pendant son exil, il avait promis d’ac- 
corder à ses sujets la liberté de conscience; il renouvela la 
même promesse, et y ajouta celle de faire tous ses efforis pour. - 
arriver à un comy romis entre les sectes opposées. Il souhaitait 
voir, disait-il, la puissance spirituelle divisée entre les évêques 
et les synodes: la liturgie, révisée par une commission compo- 
sée. de savants théologiens, dont une moitié seraient Presby- 

tériens ; les’ questions relatives au surplis, à l'attitude des 

communiants, au signe de croix baplismal,. devaient : étre
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décidées de mamière à calmer tous les scrupules de conscience. 
Quand le” roi ‘eut ainsi endormi la vigilance des plus soupiçon- 
neux, il. prononça la dissolution du Parlement. Déjà il avait 
donné sa sanction à un acte d’amnistie qui; à peu d’exceptions 
près, comprenail tous ceux qui; pendant les derniers troubles, 

_ avaient commis dés délits politiques: Il avail ‘aussi obtenu de’ 
- la Chainbre, des communes un vote de subsides pour toute la: 
durée de sa’vie, dont le produit annuel élait estimé à douze 
cent mille livres. Le revenu positif, iL.est vrai, pendant quel-- 
ques années; n’avail guère dépassé un million; ‘mais cetté 
somme, avec les revénus'des biens héréditaires de la couronne, 
suffisait ‘alors: aux dépenses du gouvernement en temps de 
paix. On ne pourvut pas à la dépense d’une armée permanente; 
Ja nation n’en voulait plus, et le mot seul d'armée eût effrayé 
et déchainé tous les partis. ait ee 

* Au commencement de 1664, il y eut une élection générale. 
. La nation était folle d'enthousiasme royaliste; la capitale était 

excitée par les préparatifs du plus splendide couronnement 
qu'on ait jämais vu. Un corps représentalif, tel qu'il n’en avait. 
jamais existé en Angleterre, fut-élu, Là plus ‘grande partie 
des candidats nommés s'étaient battus. pour la défense de la 
couronne cl: de l'Église ; ils avaient l'esprit encore aigri des 
injures et. des violences que les Tétes-rondes ne leur avaient. 
pas ménagées. Lors de la réunion de l'assemblée, la passion 
qui animait chaque membre s’accrut de la sympathie générale. 
Pendant quelques années, la Chambre: des communes fut plus 
royaliste que‘le roi, plus épiscopale que les évêques. Charles et 
Clarendon"étaient’ presque .effrayés d’un succès si complet. Ils 
se trouvêrent dans une situalion analogue à celle de Louis XVIII. 
et du duc de Richelieu devant la Chambre de 1815. Le roi n’au-. 

‘rail pas eu le pouvoir, l'eût-il voulu; de remplir les promesses 
. faites aux Preshytériens. Ce ne fut même que grâce à sa puis-: 

sante influénce qu'on put'empécher les Cavaliers victorieux . 
d'annuler l'acte d'amnistie et de'se venger sans merci de tout 
ce qu'ils avaient souffert... ; : .:. ae NT ce 

- La Chambre des communes commença par décider que cha- 
cun de’sès membres, sous peine d'exclusion, communicrait
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dans les formes prescrites par l’ancienne liturgie ; elle fit brûler 
le. Covenant dans la cour du palais de Westminster par la main 
du bourreau; elle passa un acte qui non-seulement mettait aux 

mains du roi le pouvoir :militaire, mais qui déclarait qu'en 

aucune ciréonstance les deux Chambres n'avaient le droit de 
- Jui résister par la force. Un autre acte obligcait tout officier de 
corporation de j jurer qu'il tenait pour illégale toute résistance. 

. à la volonté du roi, quelle qu’elle fût. Quelques-uns même des 

plus violents. voulurent faire passer, un bill qui annulät d'un 
coup tous les actes du Long-Parlement et rélablit la Ghambre- 
Étoilée et la Haute-Commission ; maïs la réaclion, quelque exa- 
gérée qu’elle fût, n’alla pas si loin. La loi qui fixait que le Par- 
lement se réunirait tous les {rois ans fut maintenue; mais la 
clause rigoureuse, qui autorisait les officiers électoraux à pro- 
céder aux élections en lemps convenable, même sans lettres 
closes du roi, fut abolic. Les évêques reprirent leurs siégesdans 
la Chambre des pairs; l’ancienne hiérarchie et l’ancienne litur- . 
gie furent rétablies sans la moindre modification tendant à 
concilier même les Presbytériens les plus modérés. L'ordinalion 
épiscopale devint, pour la première fois, une condition indis- 
pensable à toute fonction ecclésiastique ; et en seul jour, près 

de deux mille ministres de la religion, que-des scrupules de 

conscience empêéchaient. de s’y. conformer, furent arrachés à 
leurs bénéfices. Le parti dominant rappelait aux victimes, avec 
un air de triomphe, que le. Long-Parlement, quand il avait eu 
le pouvoir, avait. desliluë un bien plus grand nombre de pas- 
-teurs royalistes. Ce reproche n’était que trop: fondé; mais le 
Long-Parlement avait du moins. alloué aux pasteurs révoqués 
-des pensions suffisantes-pour les empêcher de mourir de faim ; 

. ct cet exemple, les Cavaliers, ivres de vengeance, n’eurent pas : 
la justice el l'humanité de le suivre... | pré 

Vinrent ensuite des’statuts contre les non- conformistes, sta- 

tuts pour lesquels on pouvait facilement trouver des précédents 
dans la législation puritaine, mais que, cependant, le roi ne 
pouvait sanctionner sans manquer à des promesses publique- 

ment faites, dans une crise‘ importante de sa vie, à cenx-là 

mêmes dont son sort avait dépendu. Les Presbytériens, eflrayés 

ae Lie
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et désespérès, sè précipitérent au picd du trône pour y faire 
valoir leurs services récents ct la parole royale, si souvent et si 
solennellement engagée. Le roi hésitait : il ne pouvait nier sa 
propre écriture et son scing royal: les services des réclamants 
étaient encore présents à sa mémoire; il'était peu habitué à 
résister à une sollicitation importune ; il n'était pas enclin à:la 
perséculion ; il détestait;' il est vrai, les Puritains, mais l'aver- 
sion chez lui était un sentiment faible, ne ressemblant guère à 
la haine énergique qui avait dévoré le cœur de Loud ; de plus, 
il avait.de la partialité pour la religion catholique romaine, ct 
il savait bien qu'il serait impossible d’accorder aux prètres de 
cette religion la liberté du culte sans étendre la même indul- 
gence aux dissidents protestants. Il fit donc un faible. effort 

: pour arrêter le zèle intolérant de la Chambre des communes ; 
_ mais elle était sous l'influence de convictions bien plus pro- 

fondes et de passions bien plus violentes que celles du roi. 1L 
céda après: un semblant de résistance, et donna sans scrupule 
sa sanction à ‘une série d'actes odieux contre les dissidents. 
C'était un crime d'assister au service dans une chapelle dissi- 
dente, ‘et un simple juge de paix pouvait condamner säns jury; 
à la troisième récidive, il prononçait la déportation pour sept ans 
‘au delà des mers. Un raffinement de cruauté empêchait que le 
coupable nefüt déporté à la Nouvelle-Angleterre, où il eût pro- 

: “bablement trouvé sympathie et affection s'il revenait en Angle- 
terre avant l'expiration de’ son: exil, il s'exposait, à Ja. peine 
capitale: Un sermentnouveau.et absurde fut imposé aux ecclé- 
-Siastiques qui avaiént perdu leurs’ bénéfices comme non-con- 
formises, et ceux qui refusaient de le prèlcr étaient exilés à cinq milles des villes gouvernées par.une corporalion, ou représen- 
tées au Parlement, ainsi que dés localités où ils avaient exercé 
leur ministère. Les magistrats qui étaient chargés de l'appli-. 
cation .de ces rigoureuses mesures: étaienten général des 
hommes animés par l'espril de parti et:par le. souvenir de ce: ‘qu'ils avaient eu à souffrir sous le gouvernement républicain. 
“Les prisons se remplirent bientôt de dissidents, parmi lesquels 
il y avait quelques hommes que toute société chrétienne eût été fière de compter au nombre de ses membres. : 

u
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L'Église d'Angleterre ne paya pas d’ingratitude la protection 
- qu'elle reçut du gouvernement. Dès les premiers jours de son 

existence, elle avait montré son dévouement à la monarchic; 
mais pendant les vingt-cinq années qui suivirent la Restaura- 
tion, son zèle pour l'autorité royale ct les prérogatives hérédi- 
taires dépassa toute limite. Elle avait souffert avec:la dynaslie 
des Stuarts, elle avait été rétablie avec elle; leurs amitiés, leurs 
inimitiés, leurs intérêts étaient communs. 11 semblait i impos- 
sible qu’un jour püt jamais venir où les liens qui l’unissaient 
aux enfants de son auguste martyr: se briseraient, et'où son 
royalisme, dont elle était si fière, cesserait d’être pour elle un 
devoir agréable et lucratif. Elle célébra done, dans des phrases 
pompeuses, ces prérogatives constamment employées à à sa dé- 
fense et à son agrandissement, et condamna fort à sôn aise la 
dépravation de ceux qui avaient élé poussés à à la rébellion par 
une {yrannie dont elle-même n’avait jamais eu à souffrir. Son 
thème favori était la doctrine’de non- +ésistance, et elle la pré- 
cha sans restriction en la poussant jusqu'à ses ‘conséquences les 
plus extrêmes. Ses disciples ne cessaient de répéter qu’en aucun 

. cas imaginable, quand même l'Angleterre serait affligée d’un 
roi comme Busiris ou comme Phalaris, qui livrerait chaque jour 
aux tortures et à Ja mort, en dépit des lois et sans le moindre 
prétexte de justice, des centaines de victimes innocentes, les 
États du royaume réunis'ne seraient en droit de résister par la 
force physique à une semblable tyrannie. Heureusement les 
principes de la nature humaine offrent d'abondantes garanties 
que de tellés théories ne seront jamais que des théories. Le 
jour de l'épreuve arriva; et ces mêmes homes, qui avaient si 
hautement et si sincèrement professé ces extravagantes doc- 
trines de royalisme, se réunirent ct prir ent les armes contre le 
trône dans presque tous les comtés. Co mt 

La propriété changcait encore une fois de mains deris pres- 
_ que tout le royaume. Les ventes nationales n ‘ayant pas été con- 
* firmées par le Parlement, les tribunaux les regardaicnt comme 
nulles. Le souverain, les évèques, les doyens, les chapitres, les 
nobles et les gentilshommes royalistes rentraient dans leurs 
propriétés confisquées, et en chassaient même les acquéreurs
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qui les avaient payées à leur valeur. Les pertes que les Cavaliers 
avaient supportées pendant que leurs ennemis dominaient se 
trouvèrent ainsi en partie réparées, mais en partie seulement. 
Toutes les actions intentées pour recouvrement des arrérages 
du revenu moyen {(mesne profits), se trouvaient de fait entravées 
par l'amnislic; el beaucoup de royalistes qui, soit pour payer 
les amendes imposées. par les Parlements, soit. pour acheter la 
faveur de quelque Tête-ronde influent, avaient vendu leurs pro- 
priélés à des prix inférieurs à leur valeur, durent subir les con- 
séquences de leurs propres actes. .: | Doit : 
… Pendant que ces changements dans les fortunes particulières 
s'opéraient, un autre changement bien plus important se faisait 
sentir dans les mœurs et les usages de la société. Les passions 
et les goûts, qui, sous la domination puritaine, avaient été sé- 
vèrement réprimèés et auxquels on n'avait pu se livrer qu’en 
cachette, se déchainèrent avec violence, dès que lefrein fut en- 
levé. Les hommes se jelèrent dans les amusements frivoles et . 
les. plaisirs criminels. avec l'avidité que devait naturellement 

_produire une longue abstinence forcée. L'opinion publique im- 
posait peu de contrainte; car la nation, dégoütée d'hypocrisie, 
se méfiant de toute prétention: à la sainteté, souffrant encore 
de la récente tyrannie bigote d’austères gouvernants, eut mo- 
mentanément de l'indulgence pour des vices plus élégants ct 
plus altrayants. Le gouvernement imposait moins de con- 
trainte encore. Le roi et ses favoris donnaient l'exemple de tous 
les excès d'une débauche fastueuse. Quelques vieux conseillers 
de Charles L° conservaient encore la gravité, décente qui pen- 
dant trente ans avait été de mode à Whitehall. De ce-nombre . 
étaient Clarendon etses amis, Thomas Ÿ friothesley, comte de 
Southampton, lord-trésorier, et Jacques Butler, duc d'Ormond, 
qui, après avoir brillamment combattu en Irlande pour la cause royale, gouvernail maintenant ce pays comme lord-licu- 
tenant. Mais, ni le souvenir des services de ces hommes, ni leur 

. pouvoir dans l’État, ne pouvaient les metre à l'abri des sar- casmes que le vice à la mode aime à déverser sur la verty su- rannéc. Une réputation d'homme poli et spirituel ne s’oblenait plus guère que par, quelque inconvenance. Des talents grands
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et variés contribuèrent: à répandre la contagion. I se formait 
alors une philosophie morale qui ne pouvait manquer d'avoir 
l'approbation d'une génération également dévouée au vice et à 
la monarchie. Thomas Hobbes, dans un langage plus précis ct 
plus ‘brillant que celui d'aucun: autre mélaphysicien; mainte- 
nait que la volonté du prince était la règle. du bien et du mal, 
et que tout sujet devait être prêt à professer, selon son ordre, 
le papisme, l’islamisme ou le paganisme. Le grand nombre, 
incapable d'apprécier ce qui était réellement estimable dans les 
spéculations métaphysiques' de Iobbes, accepta avec enthou- 
siasme une théoric qui, tout en exaltant le pouvoir royal, relä- 
chait les liens de la morale et faisait descendre la religion au 
rôle d’une simple affaire d'État. Le hobbisme devint bientôt une 
des conditions essentielles pour être un parfait gentilhomme. 
Tous les genres de littérature légère étaient fortement empreints 
de la licence dominante. La poésie prit à tâche d'exciter les dé- 

| sirs les plus vils. Le ridicule;:au lieu de s'attaquer à l’erreur ct 
au vice, tourna ses armes formidables contre l'innocence et la 
vérité: L'Église restaurée combattait bien cette immoralité do- 
minante; mais faiblement et presque à contre-cœur; il - était 
nécessaire pour Ja dignité de son caractère qu’elle avertit ses 
enfants égarés ; mais ses avertissements étaient donnés pour la 
forme; son attention était engagéc ailleurs. Elle’ travaillait de 
toute son âme à écraser le'puritanisme et à apprendre à ses 
disciples qu’il fallait rendre à César ce qui était à César. Elle 
avait êté pillée et opprimée par le parti qui prèchait une morale 
austère, et les débauchés, au contraire, lui avaient reñdu ses 
richesses et l'avaient remise en honneur. Quelque peu disposés 
qu'ils fussent à se conformer à ses préceptes, ils étaient prèts 
néanmoins à verser jusqu’à -la dernière goutte de leur sang 
pour conserver aux prélats leurs palais et leurs cathédrales, 
pour défendre chaque ligne de leur rabrique, chaque fil de leurs 
vêtements sacerdolaux. Si les Cavaliers fréquentaient les mai- 
sons de jeu et de débauche, au moins ils n'allaient pas dans les 
conventicules puritains; si leur bouéhe était loujours pleine de 
blasphèmes et de paroles obscènes, ils faisaient amende hono- 
rable en envoyant ‘en prison, pour .icurs .sermons el leurs 

L . : 11 ‘
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prières, Baxter etIowe. C'est ainsi que pendant quelque temps 
le clergé, tout occupé de sa guerre contre les schismatiques, ne 
se donna pas le loisir de s'attaquer au vice. Tandis que l'auteur 
du « Pilgrim's Progress » gémissait dans un cachot pour avoir 

prèché l'Évangile aux pauvres, les passages les plus licencieux 
d'Etherege et de Wycherley étaient récilés publiquement, en 
présence et avec l'approbation du chef de l'Église, par des 
lèvres de femme et devant des femmes. C'est un fait incontcs- 
table et instructif, que pendant les années où le pouvoir poli- 
tique de l'Église anglicane fut à son zénith, les mœurs natio- 
nales tombèrent au plus bas. LL  . 

: Aucun rang, aucune profession, n’échappa à l’immoralité tou- 
jours croissante; mais les hommes qui se mélaient. à Ja poli- 
tique furent peut-être les plus corrompus de cette société cor- 
rompue. Car.ils étaient exposés, non-seulement à l'influence 
pernicieuse qui agissait sur.la’ nalion en général, mais encore | 
à.une contagion particulière ct plus dangereuse. Leur carac- 
tère s'était formé au. milieu de fréquentes ct violentes révolu- 
tions’et contre-révolutionis. Dans l’espacc de quelques années, ils 
avaient vu changer plusicurs fois T'organisationecclésiastique 
de-leur pays: ils avaient vu une Église. épiscopale perséculcr 
les Puritains; une Église puritaine persécuter les Épiscopaux, ct 

_une Eglise épiscopale persécuier de nouveau les’ Purilains ; ils 
avaient vu la monarchie héréditaire abolic'et restauré ; ils 
avaient vu le Long-Parlement troisfois au rang suprême, ct 
trois fois dissous au milieu de la risée et de la haine publiques; 
ils avaient vu une nouvelle dynastie. atteindre rapidement au 
faite. du pouvoir et de la gloire -ct tomber sans résistance; ils 
avaient vu discuter, essayer, abandonnér un nouveau système 
représentatif; ils avaient vu créer et disperser une nouvelle 
Chambre des lords ; ils avaient vu confisquer de nombreuses 
propriétés, passant par violence des Cavaliers aux Têtes rondes 
et plus tard des Têtes rondes aux Cavaliers. Pendant de telles 
vicissitudes, personne ne pouvail être un homme politique en- 
{reprenant et prospère, s’il n'était prèt à changer d'opinion à 
chaque changement de fortune. C'était sculemient dans la re- 
traile qu'on pouvait rester ou franc royaliste ou franc. républi-
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cain. En de pareils temps, celui qui veut parvenir à Ja puissance 
ne doit pas songer à être conséquent; loin d’affécier 1 imunua- 

bilité au milieu de changements continuels, il doit étre toujours 
à l’affüt des symptômes d’une réaction prochaine, il doit. saisir 
le moment opportun: pour déserter une cause chancelante. 
Quand il a suivi un parti jusqu’à l'apogée de son: pouvoir, il 
doit subitement s'en dégager quand ses embarras commencent, 
se tourner contre lui, le persécuter et se frayer une nouvelle 

” carrière de pouvoir et de prospérité, en compagnie de nouveaux 
alliés. Cette situation développe naturellement.en lui, au su- 
piême degré, de certains vices et de certains talents. Il devient 
pénétrant dans ses observations, fécond dans:ses ressources; il 
prend sans effort le ton de la secte ou du parti où la chance 
le jette; il distingue les moindres signes de changement, avec 
une sagacité qui paraît miraculeuse à la mullitude; et qui ne 
peut se comparer qu'à celle’ que déploie un agent de police re- 
cherchant les faibles indices d’un crime, où un guerricr-indien 
suivant une piste dans les bois. Mais ‘rarement on trouve däns 
un homme d'État élevé à cette école l'honnéteté, la constance, 
ou toute autre de ces nobles vertus, filles de la vérité Il n’a foi 
en aucune doctrine, il n'a de zèle pour aucun parti; il a vu (ant 
d'institutions anciennes balayées, qu'il n'a aucun respect pour 
le passé; il-a vu tant d'institutions nouvelles, dont on attendait 
merveilles, ne produire que désappointement,. qu'il: n'espère 
rien du progrès; ilse moque également de ceux qui s’attachent 
à conserver et dé ceux qui s’attachent à réformer: il n’est rien 
dans l'État qu'il ne puisse sans scrupule et sans horite attaquer 
où défendre; la fidélité à'ses opinions et'à ses amis ne Jui pa- 
raît que sottise et entêtement. La'politique, il la regarde, non 
comme une sciénce ‘qui a’ pour but: lè bonheur-de l'humanité, 
mais comme un jeu excitant; mélange de hasard-et d'adresse, 
où.un joueur adroit et lieureux peut gagner.une ‘fortune, un 
‘itre, peut-êlre une couronne, ‘mais où aussi un coup impru- 
dent peut lui fairè perdre la fortune et la vie. L'ambition, qui 
‘en {emps ordinaire et dans un caractère élevé.est une demi- 
vértu, devient, quand'elle est dégagée de tout sentiment noble 

&t philanthropique, uns eupidité égoïste presque aussi ignoble 

-
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que: J'âvarice. Parmi les hommes politiques qui, depuis la res- 
tauration jusqu'à l'avénement de la maison de Hanovre, se 

| trouvèrent à à la tte des grands partis de l’État, on ne pourrait 
‘en'citer qu'un bien petit nombre dont la’ réputation ne soit 
entachée par des actes qui de nos jours s’appelleraient perfidie 
et corruption. On pèut dire; sans exagération, que l’homme | 
public le plus corrompu de l'époque contemporaine mériterait 

 l'épithète de désintéressé et de serupuleux, si nous le jugions 
d’après les idées reçues à la fin du dix-septième siècle. . 

Pendant que ces changements politiques, religieux et môraux, 

s'opéraicnt en Angleterre, l'autorité royale s "était rétablie sans 
difficulté dans le reste des iles Britânniques. En Écosse, la res- 

tauration dés Sluarts avait été acclamée avec enthousiasme et 
regardée comme la restauration de l'indépendance nationale. 
En effet, le joug que Cromwell lui avait imposé fut en appa- 
rence reliré. Les états sé réunirent de nouveau à Édimbourg; 

les sénateurs du Collége dé Justice appliquèrent de nouveau la 
loi écossaise dans les formes antiques. L'indépendance de ce 

. pelit royaume fut néanmoins plutôt nominale que réelle; car le 
roi, ayant pour lui l'Angleicrre, n’avait rien à craindre du mé- : 
contentement des autres parties du Royaume-Uni. Il se trouvait 
alors en position de renouveler la. tentative qui avait été” fatale 
à son père, sans encourir le même danger. Charles I“ avait 
essayé de soumettre les Écossais à à sa religion, en vertu de son 
pouvoir royal, alors que ce pouvoir el cette religion étaientim- 
populaires en Angleterre; non-seulement il n’y avait pas réussi, 
‘mais il avait soulevé des troubles qui lui avaient coûlé la cou- 
ronne et la vie. Les circonstances étaient changées; l’ Angleterre 
était zélée pour la monarchie et l’épiscopat, et par conséquent 
le projet qui, dans la génération précédente, était i impr udent au 
plus haut degré pouvait s’accomplir avec peu de risques pour 
Je trêre: Le gouvernement résolut d'établir la hiérarchié épis- 
copale en Écosse. Ce projet fut désapprouvé par tout Écossais 
raisonnable. Quelques hommes d'État de ce pays, dévoués : à la 
défense des prérogatives royales, avaient été élevés dans la re- 
ligion preshylérienne; sans se laisser entrainer à trop de scru- 
pules, ils cuuservaient une préférence pour la religion de leur 

=
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enfance, et n’ignoraient pas quel attrait puissant cette religion 
avait pour leurs compatriotes. Ils firent de sérieuses remon- 
trances; mais, quand ils virent que leurs remontrances étaient. 
vaines, de crainte de déplaire à leur maître, ils n'osèrent pas 
persister dans leur opposition, . et quelques-uns poussérent la. 
faiblesse et la bassesse jusqu’à persécuter ce que, dans leur 
conscience, ils considéraient .comme la forme la plus pure du 
christianisme. Le Parlement é écossais étail constitué de manière. 

à n'avoir jamais pu faire une opposition. séri ieuse méme È à des, 

rois bien plus faibles que Charles ne l'était alors. La hiérarchie 
épiscopale fut donc légalement établie. Quant à à la forme du. 

culte, on laissa une grande latitude au clergé : Ja liturgie angli- 
cane fut en usage dans quelques églises; dans d’ autres, les mi- 
nistres choisissaient dans cette liturgie les prières ct les orai- 
sons qui devaient être le moins désagréables au peuple; mais. 
généralement le Gloria Patri était chanté à la fin de l'office, et. 
le Symbole des Apôtrés récilé au service du baptême. La grande. 
majorité de la nation écossaise détestait cette nouvelle Église, : 
comme étrangère et superstitieuse, comme souillée des corrüp-. 
tions de Rome et rappelant la domination anglaise. IL n’y cut ‘ 
cependant pas d'insurrection générale : le pays n’était plus ce 
qu'il avait.été vingt-deux ans auparavant : des guerres désas-, 
‘treuses et la domination: étrangère avaient dompté y esprit na- 
tional. L’aristocralie, fort respectée des classes moyennes et du 
peuple, et qui s'était mise à la tête du mouvement contre 
Charles L*, était devenue complaisante pour Charles IL. Dü côté. 

+ 

des purilains anglais, il n’y avait aucune aide à à espérer: ce : 

n’était plus qu'un faible parti, proscrit par la loi et par l'opi-. 

. nion publique. La masse de la nation écossaise se soumit donc 
à regret, et assista, malgré ses scrupules deconscience, au ser- 
vice des ministres épiscopaux et des ministres presbytériens qui. 
avaient consenti à accepter du gouvernement une demi-tolé- 
rance, connue sous le nom d'Indulgence. Mais il y avait, surtout: 
dans les basses terres de l' ouest, -bon nombre d’ hommes, fiers et 

résolus qui mettaient l’ obligation de se soumettre au Covenant. 
au-dessus de l’obéissance au magistrat; ces gens-là persistaient, 

en dépit de la loï, à se réunir pour prier Dicu à leur manière;.
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ils rogardaient l'Indulgence, non comme une réparation par-: 
tielle des injustices de la loi‘à l'égard de leur “Église, mais. 
comme une nouvelle injustice ‘plus odicuse encore, puisqu'elle 
élait déguisée sous l'apparence d’ün bienfait, La: persécution, 
disaient-ils, ne tuait que le corps: mais l’infâme Indulgence . 
tuait l'âme. Chassés des villes, ils's’assemblèrent sur les mon- : 
tagnes et dans les bruyères; altaqués par l'autorité civile, ils 
ñe se firent nullement scrupule de répondre à la force par la : 
force. Ils se. rendaient en armes à ‘chaque conventicule, et à 
plusieurs reprises ils’ se mirent en état de révolle ouverte. On: 
les battit aisément et on les punit sans pitié: mais ni défaites : 
ni châtiments ne purent dompter leur courage : poursuivis : 
comme des hèles fauves, torturés jusqu’à ce que leurs os fussent ” brisés, jetés en prison: par centaines, pendus par vinglaines, 

tantôt exposés à la licence des soldats: anglais, tantôt aban : donnés à la violence des maraudeurs des montagnes, leur: 
désespoir élait si menaçant encore el si audacieux, qu'il pou- vait bien faire reculer l’oppresseur le plus déterminé. vi: 

Tel était l'état de l'Écosse sous le règne de Charles’ I]. L'Ir- lande n'était pas moins agitée. Les discussions les plus brülan- tes dela poliique anglaise étaient tièdes, comparées à ses dis- 
cordes ; l'antipathie éntre Tête ronde et Cavalier y était à peine 
sensible au milieu de la haine bien plus forte qui divisait les 
races anglaise et cellique; les différences entre Épiscopaux et 

* Presbytériens semblaient disparaître quand on songeait à l'in- 
iervalle qui séparait ces’ deux sectes du papisme.Pendant les derniers troubles ‘civils, les vainqueurs avaient arraché à Ja - nalion vaincue une moitié de son sol. Ni les anciens ni les nou. 
Yeaux occupants n'avaient de droits aux faveurs de la couronne: 
Spoliateurs et spoliés avaient pour la’ plupart été également re- belles. Le gouvernement fut bicntôt embarrassé et fatigué par 

les prétentions et les accusations contradictoires des deux par- 
tis irrilés. Les colons anglais entre: lesquels Cromwell avait 
divisé le-térritoire conquis, el dont les descendants sont encore : appelés Cromwelliens, faisaient valoir ‘que la‘ race indigène. 
d'Irlande avait été, sous toutes les dynasties, ennemie mortelle des Anglais, ennemie de la rèligion protéstante sous Loules ses.
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formes; ils dépcignaient avec “exagération lés ‘atrocités qui 

avaient déshonoré l'insurrection: de. l'Ulster ;- ils excitaient le 

roi à suivre avec résolution la politique du Protecteur, et 
‘n'avaient pas honte de donner à entendre que l'Irlande ne serait: 
en paix que lorsque la race irlandaise aurait été exterminée.' 

Les catholiques romains, d'un autre côté, atténuaient le’ plus 
qu’ils le pouvaient leurs offenses, ‘et en termés lamentables 
s'élendaient sur la sévérité de châtiments qui, en effet, avaient’ 
été terribles. Ils suppliaient Charles de ne pas confondre l'inno-’ 
cent avec le coupable; ils lui rappelaient qu’un grand'nombre' 
d'insurgés avaient réparé leurs fautes en revenant à leur devoir, : 
et'en défendant les droits de son père contre ses meurtriers." 
La cour, fatiguée des importunités des deux partis, n’aimant' 
nilun ni l'autre, se lira d'embarras en dictant un compromis. 
On abandonna le système cruel, mais, il faut l'avouer, énergi- 

que et conséquent par lequel Cromwell voulait faire de l'Irlande . 
une île absolument anglaise; on persuada' aux Cromwelliens 
d'abandonner un tiers de leurs acquisitions ; ce tiers fut divisé’ 
entre les réclamants que le gouvernement voulait favoriser ; 
mais un-grand nombre de ceux qui prolestäient de leur inno- 
cence, ct quelques-uns de’ ceux qui'se vantaient d’avoir donné 
des preuves signalées de leur fidélité, n'obtinrent ni restitution 
ni compensation, et remplirent la France et l'Espagne de cla- 
meurs contre l'injustice et l'ingratitude des Stuarts. . 

En attendant, le gouvernement avait déjà cessé d'être popu- 
lire, même en Angleterre. Les royalistes avaient commencé à 

.se quereller avec la cour ct-à disputer entre eux; et le parti: 

qui avait été vaincu, foulé aux pieds, cten apparence anéanti, 
mais qui coniservait. encore un fort principe de vie, avait relevé 

la tête et recommencé l’interminable guerre." : 
L'administration eût-elle été sans reproche, l'enthousiasme. 

qu’avaient excité le retour du roi et la fin de la tyrannie mili: 
{aire n'aurait pas duré; car, d’après la loi de notre nature, de 
els accès d'enthousiasme.sont :loujours suivis de réaction. La 
manière dont la cour abusa de sa victoire rendit cette réaction 
plus prompte “et plus complète. Tous les hommes modérés 

furent révoltés de l'insolence, de la cruauté et de la perfidie
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dont on: usa à l'égard des non-conformistes. Les lois “pénales 
avaient eu pour cffct de débarrasser le parti vaincu des mem-. 
bres hypocriles dont les vices l'avaient déshonoré, et en avaient 
fait de nouveau une réunion d'hommes honnêtes'et pieux. Le. 
Puritain conquérant, dominateur, -persécuieur, envahisseur, 
avait été délesté; le Puritain: maltraité, trahi, abandonné. par 
tous les courlisans qui. dans sa prospérité se disaient ses 
frères, chassé de chez lui, ne’ pouvant, sous peine de ‘sévères 
châtiments, prier el recevoir les sacrements selon sa conscience, 
mais fidèle à la résolution d’obéir à Dieu plutôt qu'aux hom-. 
mes, était, en dépit de quelques souvenirs fâcheux, un objet 
de pitié et de respect pour tous les esprits réfléchis. Ce senti-. 
ment devint'plus fort encore quand le bruit courul que la cour 
n'élait pas disposée à se montrer aussi rigoureuse à l'égard 
des Papistes qu’à l'égard des Presbytériens..Un vague soupçon 
s'éleva dans bien des esprits, que le roi etle duc d'York n'étaient . 
pas sincèrement protestants. Beaucoup de ceux qui avaient été : 
dégoûtés des austérités hypocrites des pharisiens de la répu- 
blique commencèrent à se dégoüter encore plus des débauches 
publiques de la cour et des Cavaliers, et à se demander si la 
sombre rigidité de Louons-Dieu-Barebone n’était pas préférable 
au dévergondage impie d'un Buckingham ou d'un Scdicy. Au, 

- dire. même d'hommes immoraux, mais qui conservaient encore 
quelque sentiment de patriotisme; le gouvernement traïitait. 
trop les affaires les plus séricuses comme des bagatelles, et les 
bagatelles comme des affaires sérieuses. On pouvait pardonner 
à un roi d’amuser ses loisirs avec la galanterie et les plaisirs de. 
la table; mais il était intolérable de le voir s’avilir dans la dé- 
bauche, négliger les affaires les plus importantes de l’État, et 
épuiser le trésor public pour enrichir des parasites et des’ 
courlisanes.... : .: Ur Fe 

Un grand nombre de royalistes firent écho à ces plaintes en 
y ajoutant de dures réflexions .sur l'ingratitude du roi. Mais 
tout le revenu de la couronne n’eût pu.suffire à les récompen- 
ser en proportion dela valeur qu'ils attachaient à leurs servi-: 
ces : car chaque malheureux gentilhomme qui avait combattu 
sous Rupert ou Derby mettait ses services et ses souffrances en
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première ligne. Chacun d'eux s'était flatté que, quoi qu’il advint 
“aux autres, lui, du moins, serait. largement récompensé de 
tout ce qu'il avait perdu dans les troubles civils, et‘que la res- 
tauration de la monarchie entraincrait Ja restauration de sa for- 
{une personnelle. Aucun de ces réclamants ne retint son indi- 
gnation quand il se vit aussi pauvre sous la. royauté qu’il 
l'avait été sous le Parlement. -Croupion ou sous le Protectorat. 
La négligence et la prodigalité de la cour excitaient dans le 
cœur de ces fidèles vétérans l'amertume et l'indignation. Ils 
disaient avec raison que la moilié de ce que le roi dissipait a cc 
des bouffons ct des concubines suffirait à réjouir le cœur de 
centaines de Cavaliers qui, après avoir fondu leur argenterie et 
coupé leur bois pour aider son père, erraient maintenant dé- 
guenillés ct mouraicnt de faim. , ; 

À la même époque, une diminution subite eut lieu dans le 
revenu de la icrre; tout propriétaire perdit un quart de sesfer- 
mages; le cri-de l'agriculture en détresse s’éleva de tous les 
comtés, et, comme d' habitude, on rendit le gouvernement res- 
pensable de tout le mal. Obligés de restreindre momentané- 
ment leurs dépenses, les propriétaires ne voyaient qu'avec in- 
dignation la splendeur et les profusions de Ja’cour, ct'ils 
reslèrent convaincus que l’ argent qui eût dû répandre l'aisance 
dans leurs familles était allé, j par quelque procédé inexplicable, 

enrichir les favoris du roi. ; 
Dans cette disposition de l'esprit public, tout acte du gou- 

vernement excilait le mécontentement. Charles avait épousé 
Catherine, princesse de Portugal; ce mariage avait déplu, etles 
murmures augmentèrent quand il parut probable qu'iln'aurait.. 
pas de postérité légitime. Dunkerque, conquise par Olivier sur, 
l'Espagne, fut vendue à la France, et celte vente excita une in- 
dignation générale. Les Anglais commencèrent à regarder avec: 
dépit les progrès de la puissance française et à reporter sur la, 
maison de Bourbon les sentiments de jalousie que leurs aïeux: 

_ avaient voués à la maison d' Autriche. Était-il prudent, disait-on,, 
d'ajouter encore à la: puissance d’une monarchic déjà trop for-. 
midable? Dunkerque n'était pas seulement apprécié comme. 
place forte et comme k clef des, Pays-Bas, mais. comme un
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trophée de la valeur anglaise ; c’était pour les sujets de Charles 
“ce que Calais avail été pour une autre génération, et ce qu'est 
pour nous Gibrallar, si vaillammient défendu’ dans. des annécs 
de périls:et de désastres ‘éontre les armées et les floties d'une 
puissante coalilion. La raison d'économie’ aurait eu quelque poids si un gouvernement économe l'avait fait valoir; mais lous 
savaient bien que les: dépénses ‘qu'enlrainait l'entretien de Dunkerque étaient bien moindres que les ‘sommes gaspillées 
par les folies et les vices de la cour, el l'on s'indignait qu'un Souverain, prodigue à l'excès pour ce qui Conccrnail ses propres plaisirs, fül si'avare pour’ e qui tôucliait à la sûreté et à l'hon- 
neur de États + + Ur CS Le mécontentément public fut plus violent encore quand ‘on 
apprit que, pendant ‘qu'on abandonnäit Dunkerque sous pré- 
texte d'économie, on'déjiensai t'des sommes énormes à réparer 
et à main{enir-la forteresse de Tanger, ‘qüi faisait partie du : 
douaire dé la reine. Cette hläce forte ne rappélait aucun souve- nir flatteur à l'honneur national  ellé ne pouvait servir en rien les intérêts nationaux ; elle engageait le pays dans une gucrre sans gloire, sans: profil, interminable, avec des tribus à demi sauvages de Musulmans, dans un climal particulièrement défa- vorable à la santé et à la vigueur dé la race anglaise. oo 
Mais les clameurs occasionnées par ces fautes n'étaient rien en comparaison de celles qui s’élevèrent bientôt. Le gouverne- ment s'était engagé dansune guerre avec les Pays-Bas. La Cham- bre des communes vola Sans réclamation des sommes sans pré- cèdent dans otre ‘histoire, sommes de beaucoup supérieures à celles qui avaient été accordées pour le soulien des flotics el des armécs de Cromwell; à l'époque où son pouvoir était la icrreur du monde'entier. Mais la prodigalité, l'improbité et l'incapacité de ceux qui lui avaient succédéau pouvoir rendirent celle libéralité plus nuisible qu'utile. Des sycophantes de Cour, . incapables de’se mesurer avec les grands hommes qui comman- daient les armécs de la Ilollande, avec des hommes d'État tels que de Witt et des amiraux tels que Ruyter, firent une” forlune rapide; pendant que la faim faisait mutiner nos maic- lois, que nos arsenaux étaient vides, et que nos vaisseaux déla-:
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brés manquaient de grécment. On se décida enfin à abandon- 
ner toute idée de guerre offensive ; mais une guerre défensive 
même élait au-dessus des forces du gouvernement. La flotte 
hollandaise, remontant la Tamise, vint brüler-nos vaisseaux 
devant Chatham. . On raconta alors'qüe, le jour même de cette 
grande humiliation, le roi festoya les femmes de son sérail 
et s’amusa {oule la soirée à chasser.un papillon de nuit dans 
Ja salle du festin. Une justice tardive fut enfin rendue à la mé- 

moire d'Olivier Cromwell; c'était à qui vanterait. sa valeur, son 
génie et son patriotisme. On se souvint alors de l’effroi qu'in-. 
spirait le nom ‘anglais aux puissances étrangères pendant son 
administration; on se rappela à quel point les États-Généraux, 
maintenant si fiers, rampaïent à .ses pieds, et comment, quand 
sa mort fut connue, Amsterdam s’illumina comme en un jour 
de délivrance, ct les enfants-coururent le long des .canaux de 
la ville en criant que le diable était mort. Les. royalistes cux- 
mêmes s’écriaient que l'État ne pouvait. être sauvé qu’en appe- 
lant aux armes les vieux soldats de Ja république. La capitale : 
commença bientôt à sentir touies les misères: d’un blocus; le 
combustible devintrare ; le fort Tilbury, d'où la reine Élisabeth, | 
avec un courage viril, avait jeté son mépris à la face du duc 
de Parme ct de l'Espagne, fut'insulté par les ennemis, et le 
son des canons étrangers fut pour la première et la dernière fois 
entendu par les citoyens de Londres: On proposa sérieusement 
dans le conseil d'abandonner la Tour siles ennemis avançaient. 
Le peuple, assemblé en masse dans les rues, criait que l’Angle- 
terre était vendue. Les maisons et:les voitures des ministres 
furent attaquées par la populace, et tout semblait indiquer que 
le gouvernement aurait bientôt'à se défendre non- seulement 
contre l'invasion, mais aussi contre l'insurrection: Toutefois , 

cet extrême danger s’éloigna bientôt: On conclut un traité bien : 
différent de ceux que Cromwell avait l'habitude de signer, et la 
nation se retrouva bientôt en paix, mais dans une humeur à 
peu près aussi intrailable qu'à l'époque de l'impôt maritime. 

j Le’ mécontentement engendré: par les fautes du gouYernc- 
/ment fut accru par des calamités : que la. meilleure adminis-. 
tration n'eût pu détourner. Au plus fort de l'ignominicuse
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guerre avec la Hollañde, Londres eut à subir deux grands dés- 

astres, tels qu'aucune cité:n’en éprouva de pareils en aussi 

peù de temps. Une peste, surpassant dans ses horreurs tout ce 

que l’Angleterce avait eu à souffrir depuis trois siècles, enleva 

en moins de six mois plus de cent mille âmes. Et leschars mor- 

tuaires avaient à peine cessé de rouler’ qu'un incendie, d’une 

violence inconnue en Europe depuis la conflagration de Rome 

sous Néron, fit de la Cité un monceau de ruines, depuis laTour 

jusqu'au Temple, c et dés. bords. de la Tamise aux environs de 

Smithfield. - :. 17, : 
S'il y cût eu une. élection générale # à lé époque o où la nation 

ployait sous le poids de tant de hontes et de malheurs, il est 

probable. que les Têtes rondes cussent repris de l'importance 
dans l’État. Mais le Parlement qui siégeait alors était le Parle- 
ment royaliste, choisi dans le premier transport de fidélité qui 
suivit Ja restauration. Iln'en devint pas moins évident bientôt. 
qu'aucune législature anglaise, quelque dévouée qu'elle fût au 

roi, ne consentirait à jouer le rôle du Parlement sous les Tu- 
dors. Depuis la mort d'Élisabeth jusqu’à la veille de la guerre 
civile, les Puritains, toujours en majorité dans les Communes, 

élaient parvenus, . par -un usage intelligent du vote des subsi- 

des, à empiéler sur les droits du pouvoir exécutif. Après la res- 

. fauralion, les membres de la Chambre des communes, tout en 
abhorrant le puritanisme, n'étaient pas fächés d'hériter du fruit 
de la politique puritaine. Ils voulaient bien user de leur. pou- 
voir dans l'État pour rendre leur roi puissant et honoré au de- 
dans et'au dehors, mais ils ne voulaient point se dessaisir de ce 
pouvoir. La grande révolution anglaise du dix-septièmesiècle, 
c'est-à-dire le transfert du contrôle suprême del'administration 
exécutive de la couronne à la Chambre des communes, avança 
sans’ bruit, mais rapidement ct sûrement, pendant ia longue 

cxistence de ce Parlement. Charles, toujours appauvri par ses 

folies et ses vices, avait besoin d'argent : les Communes seules 
pouvaient légalement lui en accorder, et rien ne pouvait les 
empêcher de mettre des conditions à tout vote de subsides. Le 
prix qu'elles y mirent fut qu’il leur serait permis d'entraver 
chacune des prérogatives du roi, ‘de lui arracher sa sanction
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: pour des lois qui ui déplaisaient, de dissoudre les cabinets, de 

diriger le cours de la politique étrangère, et même de s’im- 

miscer dans l' administration de la guerre. Elles protestaient 

hautemeni et sincèrement de leur profond attachement pour les 

fonctions royales et la personne du roi, mais “elles se refusaient 

à accorder la même déférence à Clarendon, et bientôt elles l'at- 

taquèrent aussi furieusement que léurs prédécesseurs à avaiesl 

attaqué Strafford. ni voies ta 

Les qualités et les défauts de ce ministre contribuèrent égale- 

ment à sa ruine. Il était le ‘chef ostensible de l administration ; ; 

on le rendit donc responsable, mème des actes auxquels il s'était 

opposé vigoureusement, mais vainement, dans le Conseil. Les 

Puritains et tous ceux qui leur portaient quelque sympathie le . 

regardaient comme un implacable ] bigot, un second Laud, mais 

‘plus : intelligent que lui. Il avait soulénu'en toute occasion que. 

l'amnistie devait être strictement exéculéé ; et, quelque hono- 

rable que füt ce sentiment, “il Je fil haïr de tous ces royalistes 
qui voulaient reconstruire leurs fortunes délabrées en poursui- 
“vant les Têtes rondes pour én retirer des dédommagements et 

des arrérages de revenu. D'un côté, les Présbytériens' d'Écosse 

lui attribuaient la chute ‘de leur Église ; der autre, les Papistes 

d'Irlande le rendaient responsable de la perte de leurs proprié- 

. tés. Comme père de la duchesse d'York, il avait un-intérêt évi- 

dent à ce que la reine n’eûl pas € d'enfant ; on le soupçonna donc 

d’avoir dans ce bui mis én avant une princesse ‘stérile. Quant 

à la vente de Dunkerque, elle lui fut justement impuiée ; avec 

moins de justice on lui reprochait la guerre avec la Hollande. 

* Son caraclère violent, ses allures arrogantes, l’indélicate avidité 
avec laquelle il recherchait les richesses; l'ostentalion :qu'il 
mettait dans ses dépenses; ses galeries de tableaux, remplics 
de chefs-d'œuvre.de Van Dyck, appartenant jadis à des Cavaliers 
maintenant ruinés; son palais, qui déployait sa longue ct prin- 
cière façade en face de la demeure” plus humble de nos rois :. 

tout cela attira sur Clarendon bicñ des censures méritées, parmi 

quelques reproches injustes. ‘Quand la flotte hollandaise étuif 

dans la Tamise, ce fut sur tout contre le chancelier que sc dé- 

ploya | la colère du peuple : ‘les fenêtres de son palais furent
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brisées, les arbres de son jardin furent abattus, une potencefut 
dressée devant sa porte. Mais nulle. part il n'était aussi détesté 
que dans la Chambre des communes. Il ne sut pas discerner, 
dans unavenir prochain, le-moment où celte Chambre, si elle 
continuait d'exister, devail devenir suprême dans l'État, où la 
direction à Jui i imprimer serait Ja préoccupation la plus i impor- 
fante d’un hommed'État, le moment enfin où ilser ait impossible 
de gouverner sans l'assistance d'hommes qui eussent sa con- 
fiance..Il s’obstinait, à ne voir, dans le Parlement qu'un corps ab- 
solument semblable au Parlement qu’il avait vu quarante ans. 
auparavant, alors. qu Al commençait ses études de. droit public. 
Ji ne. cherchait pas à priver la législature des pouvoirs que lui 
conférait l’ancienne constitution du royaume ; mais il redoutait 
Je développement récent de ces pouvoirs, développement qu'on 
ne pouvait arrêter qu'en détruisant ces pouvoirs eux-mêmes. 
Rien n'aurait pu le décider à apposer le sceau de l'État sur.un 
édit. fixant arbitrairement l'impôt maritime, ou à consentir 
dans le Conseil à l'arrestation d'un.membre du Parlement et à 
son-incarcération dans la Tour, en raison de son’ opinion dans 
un débat parlementaire ; mais, quand les Communes voulaient 
être informéces de la manière dont les. subsides votés pour la 
guerre avaient été gaspillés;:.ct remonter à Ja source de la mau- 
vaise administration de Ja marine, son indignation n'avait plus 
de bornes. Ces investigations. selon lui, n "étaient pas de leur 
ressort. Il admeltait que la Chambre des communes fût une 
assembléc fidèle, qu'elle eût rendu de grands services à la cou- 
ronne, ct que ses intentions fussent excellentes; mais, en public 
‘comme:en particulier, en toute occasion, il déplorait que des 
‘hommes aussi sincèrement attachés. à la monarchie empiélas- 
sen£ si mal à propos sur les prérogatives du monar que. Quelque | 
différentes que fussent leurs idées, disait-il, de celles des mem- 
bres du Long-Parlement, ils agissaient comme eux cependant en 
se mêlant de matières étrangèr es aux Étais du royaume, et qui 
ne devaient être soumises qu'à à la seule autorité du roi. Il main- 
fenait que le pays ne serait jamais bien gouverné. tant que les 

représcuiants des comtés, bourgcois ct gentilshommes, ne se 
conlentcraient pas d'être ce que Icurs prédécesseurs : avaient
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-êté du temps. d'Élisabeth. al rejctait dédaïgnensement, comme 
projets insensés ct incompalibles avec la vicille constitution. de 
l'Angleterre, tous les plans que lui présentaient des hommes, - 

_meilleurs appréciateurs que lui des symptômes de l'époque, 
dans le but de maintenir en de bons termes Ja cour et les Com- 
munes. Il montra peu de bienveillance à l'égard des jeunes 
orateurs qui commençaient à sc distinguer et à prendre del’au- 
torité dans la Chambre .basse, ct il s’en fit ainsi, presque sans 

exception, de mortels ennemis. Ce complet mépris pour la jeu- 
nesse élait un deses défauts les plus réels, et se justifiait d’ au- 
tant moins, qu’il s’en fallait de beaucoup que son expérience 
des affaires-füt proportionnée à son âge; car une. si grande 
partie, de sa vie s'était: écoulée à l'étranger, qu'il connaissait 
moins le mondé où il se trouva transplanté à son retour que 
beaucoup. de ceux qui eussent pu être ses fils. ’ 

. Pour ces différents motifs, Clarendon n’était pas aimé dans la 
Chambre des communes ; des raisons d'une autre nature le fai-. 
saient également délester à la cour. Ses mœurs, aussi bien. que 
ses idées politiques, étaient d'une autre génération. Même dans 

:Sa jeunesse, quand il étudiait le. droit, mêlé comme il l'avait 
été avec des hommes de plaisir, sa gravité et ses principes reli- 
gieux l'avaient en grande partic préservé de la conlagion d'une 
débauche élégante; il n'était donc pas probable: que. dans un 
âge plus avancé, ct avec une santé chancelante, il se fit libertin. 
Il avait autant. de mépris et: d’aversion. pour. les’ vices d’une 
jeunesse folâtre que pour les erreurs théologiques des sectaires. 
Jamais il ne laissait échapper une occasion, de:témoigner son 
dédain aux bouffons, aux rouës et: aux courtisancs’ qui rém- 
plissaient le palais ; les reproches qu’il adressait au -roi lui-- 
même étaient vifs, et ils étaient quelquefois longs, ce qui déplai- 
sait encore plus au prince. Il ne s'élevait pas une seule’ voix en 
faveur d'un ministre accablé de la double haine que lui atti- 
raient des défauts qui soulevaient la fureur populaire, ct des 
vertus qui ennuyaient ct imporfunaient le souverain. Sou- 
thampton n’était plus; Ormond'avait rempli avec courage ct 

fidélité, mais en: vain, ses ‘devoirs d' ami. Le'chancelier tomba 
avec-éclat : le roi lui retira les sceaux; les Communes le mirent
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en accusation; sa têle fut en danger; il prit la fuite, fut condamné 
à ün exil perpétuel, et ceux qui avaient miné et attaqué son 

. pouvoir commencèrent à s'en ‘disputer les lambeaux. 
: Le sacrifice de Clarendon apaïsa jusqu’à un certain point la 
soif de vengeance du peuple. Cependant l'indignalion qu'avaient 
soulerée la prodigalilé et la négligence du gouvernement, ainsi 
que scs fautes dans la conduite de Ia dernière guerre, était bien 
Join d’être éteinte. Lès conseillers du roi, averis par le sort 
du chancelier, et songeant à leur propre sûreté, conscillèrent 
donc à leur maitre ‘d'apaiser l'irritation qui-régnait dans le 
Parlement et dans le pays: Pour cela on pril des mesures sans 

précédents dans l'histoire de la maison de Stuart, ct dignes 
‘ de la prudence et de la magnanimité d'Olivier Cromwell. 

- Nous arrivons à une époque où l'histoire de la grande révo- - 
lution d'Angleicrre est mêlée à la politique étrangère. La puis- 
sance espagnole déclinait depuis longtemps : elle possédait, il 
est vrai, en Europe, le Milanais, les Deux-Siciles, la Belgique 

. et la Franche-Comté; en Amérique, ses possessions s'étendaicnt 
des deux côtés de l'équateur, bien au delà de la zone torride; 
mais ce grand corps élait comme frappé de paralysie, incapable. 
non-seulement d'inquièter ses voisins, mais mème de résister 
à leurs attaques sans secours étranger. La France était alors, 
sans aucun doute, la puissance prépondérante en Europe; ses 

- ressources, depuis cette époque, se sont accrues, mais pas 
autant, relativement, que celles de l'Angleterre. I faut aussi se 
rappeler que l'empire russe, monarchie du prémier .ordre 
aujourd'hui, était, il ÿ a cent quatre-vingls ans,'aussi étrangère 
à Ja politique européenne ‘que: peut l'être ‘actuellement .le 
royaume de: Siam'ou’ celui d'Abyssinic;, que la maison de 
Brandebourg égalait à peine en: puissance la maison de Saxe, 
et que la république des États-Unis n'existait pas encore. L’in- 
fluence de Ia France était donc en réalité plus grande. qu'elle 
ne l'est maintenant. Sous Louis XIV, son territoire n’était pas, 
il est vrai, aussi étendu qu’à présent; mais il élait vaste, com- 
pacte, fertile, également bien situé pour l'attaque et pour la 
défense, sous un climat tempéré, et habité par nne nation brave, 
aclive et intelligente. Elle obéissait implicilement à une direc- 

2
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tion unique, car les grands fiefs, qui trois cents ans auparavant, 
élaient en fait, sinon nominalement, des principautés indépen- 
dantes, avaient été annexés à la couronne. A peine si quelques 
vieillards avaient souvenir ‘de la dernière réunion des élats 
généraux. La résistance que les huguenots, là noblesse et les 
Parlements avaient opposée au pouvoir royal avait été anéantie 

par les deux grands cardinaux qui g gouvernèrent la France pen-. 
dant quarante ans. Le gouvernement était despotique, mais son 

despotisme était doux et généreux à l’ égard des classes élevées, 
et tempéré par des manières courtoises, par des sentiments 
chevaleresques. Les moyens que le souverain avait à sa disposi- 
tion étaient formidables pour l’époque; ses revenus, levés, il 
est vrai, au moyen d’une taxation sévère et inégale qui pesait | 
surtout sur l'agriculture, dépassaient de beaucoup ceux de 
tout autre monarque. Son arméc," parfaitement disciplinée ct. 
commandée par les plus grands généraux du temps, s'élevait 
déjà à plus de cent vingt mille hommes. Une telle réunion de 
troupes régulières ne s'était pas vue en Europe depuis la chute 
de l’empire romain. La France n’était pas la première des puis- 
sances maritimes, ais, bien qu’elle eût des rivales, elle n’avait 
pas encore de supérieure ‘sur mer. Sa force pendant les qua- 
rante dernières années du dix-septième siècle était telle, qu’une 
puissance ennemie n’eût pu ‘seule lui résister, et que même 
deux grandes coalitions qui-réunirent contre elle: près de la 

-moilié de la chrétienté virent échouer leurs projels.  : 
Les qualités personnelles du monarque français ajoutaient 

encore au respect qu'inspiraient le pouvoir et l'importance de 
son royaume. Nul souverain ne représenta ; jamais avec plus de 
dignité et de grâce la majesté d’un grand État: Il était à lui- 
même son prémier ministre, et remplissait les devoirs difficiles 
de cette fonction avec une habileté et une iniclligence qu’on 
ne pouvait guère s'attendre à trouver dans un prince parvenu 
au trône dès l'enfance, et entouré de flaiteurs avant même qu'il 
pût parler. Deux qualités inestimables ch: un roi brillè- 
rent chez lui à un éminent degré : le talent de choisir ses con- 
seillers, et celui de s'approprier tout l'honneur de leurs actes. 

- Dans ses rapports avec:les puissances étrangères, il montra 
L - 42
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quelquefois de la générosité, rarement de la justice. Il couvrit 
te aä prolection, et avez un désintér essement romanesque, 
digne plutôt d’un chevalier errant que d'un homme d'État, des 
alliés malheureux qui'se jetèrent à ses. pieds, n'ayant d'autre 

‘espoir que sa compassion ;; mais il rompit les liens les plus 
sacrés de la' foi publique, et cela sans honte ct sans scrupules, 
chaque fois qu’ils mettaient obstacle à'ses intérêts ou à ce qu'il 
appelait sa gloire. Sa perfidie et sa violence lui firent cependant 
moins d'ennemis que l'insolence avec laquelle il rappelait sans 
cesse à ses voisins sa propre. grandeur el leur petitesse. À cette 

époque, il n'était pas.encore livré à cette. austère dévotion qui 
plus tard donna à sa cour l’ aspecl d' un monastère; au contraire, 

il était tout aussi licencieux, mais moins frivole et moins indo- 
lent que son frère d'Angleterre. Catholique romain au fond du 
cœur, Sa, conscience et sa-vanité lui faisaient un devoir d’user 
de sa puissance pour la, défense et la propagation de la vraie 

… foi, comme ses illustres prédécesséurs, Clovis, Charlemagne et 
saint Louis; Jui. en avaient donné l’ exemple. Le 

. Nos ancûtres. durent naturellement voir d'un œil inquiet la 
puissance ‘croissante de la France. A ce sentiment, parfaitement 
raisonnable en lui-même, s'en mélaient d’ autres moins hono- 
rables : la’ France était notre'ancienne ennemie; c’était contre 
elle que-les batailles les plus glorieuses dans, nos annales 
s'étaient livrées ; deux fois, sous les. Plantagenets, nous l’avions 
conquise; on se souvenait encore de la perte de ce pays comme 
d'un désastre national, et nos souverains. portaient. le titre de 
roi de France: Les lis français. s’unissaient à nos lions sur l’é- 
cüsson de la famille des Stuarts. Au seizième siècle, l’effroi 

| que noûs avait: inspiré YEspagne: avait. comme suspendu notre 
anciénne animosité contre la France, mais cet cffroi avait fait 
place à une dédaigneuse pitié, et: notre vicille inimitié natio- 
male contre la France s'était ranimée. La vente de Dunkerque 
avait été l'acte le plus impopulaire dela nouvelle royauté. Les 
“ommunes, parmi lous les crimes qu'elles .reprochaient à Cla- 
‘endon, mellaient ‘au premier rang son attachement à la 
France. L'esprit public se montrait jusque dans des bagatelles : 
une rixe ayant eu lieu dans les rues de Westminster entre les 

1 . 4
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gens de l'ambassade française et.ceux-de l'ambassade d’Espa- gne, la populace, que l’on empêcha de s’en ‘miéler, donna des preuves non équivoques que la: vieille anlipathie: n'était: pas 
éteinte."  ‘... : mice 

La France et l'Espagne étaient alors engagées dans une lufte sérieuse. Un des objets principaux de la politiqué de Louis XIV pendant {out le temps'de son règne .fut d'étendre ses États du côté du Rhin; c'était pour Y parvenir qu'il'avait ‘déclaré la gucrre à l'Espagne, et la fortune l'avait fait marcher de con- quête en conquête. Les Provinces-Uries de là Hollande voyaient avec inquiétude le progrès de ses ârmes. Cette fédération re- nommée avait atteint l'apogée de la force, de là prospérité ct de la gloire; son territoire conquis sur la: mer et ‘défendu contre l'envahissement des flois par l'industrie batave. n’était guère plus grand que la principauté: de Galles, mais cet étroit espace, par l'activité et la densité de sa population, ‘était comme une ruche où de nouvelles’ richesses se créaient chaque jour et ve-. naient s'ajouter aux ‘richesses. déjà amassées. L'aspect de la . Hollande, sà riche culture, ses innombrables canaux, ses mou- lins toujours en mouement, ses flottes, la beauté et le nombre. de ses grandes villes, ses poris couverts’ d'une forêt de mâts; ses vases et somplueux palais, ses coquettes ‘villas, ses galeries. de tableaux, ses serres et ses plates-bandes: dé’ tulipes, produi- saient sur le voyageur anglais à cette époque le même'cffet que produirait aujourd’hui l'Angleterre: sûr un Norwégien ou un Canadien. Les États-Généraux de: Iollañde avaient été: obligés de s’humilicr devant Cromwell ; mais après la restauralion, ils avaient pris leur”revanche en faisant avec’ succès la guerre à l'Angleterre et en signant'enfin avec elle une paix honorable. Cependant, quélqueriche que füt la république, quelque consi- . dérée qu’elle fût en Europe, elle ne pouvait'se mesurer avec Louis XIV ; elle craignait avec raison’de le .Voir s'étendre jus- qu'à la frontière batave,: ef il’ était’ assez nalurel' qu’elie fût effrayée du voisinage immédiat d’un monarqué si puissant, si ambitieux, "si peu scrupuleux. Il n'était pas facile aux Iollan- dais de détourner ce péril ; seuls, ‘ils ne pouvaient faire pen- cher: la balance de leur:côté, el it ne pouvait leur venir aucun 

Alt l'a or 

ren 
ace



180 HISTOÏRS B'ARGLETERRE. 

secours des bords du'Rhin, car déjà plusieurs princes alle- 
.mands avaient été gagnés par le monarque français, et l'Empe- 
reur lui-même était retenu par.ses démélés. avec la Jlongrie.. 
D'un autre côté, le souvenir d'injures récentes et cruelles souf- 
fertces de part et d'autre nous éloignit des Provinces-Unics ; de 
plus, notre politique étrangère, depuis la restauration, avait été 
si dénuée de sagesse -et de vigueur, qu'il ne leur était guère 
possible d'attendre de nous un grand secours: . :.':5: : 
- Mais la chule de Clarendon et l'opposition toujours crois- 
sante. du Parlement décidèrent les. conseillers de Charles à 
adopter tout à coup un plän portique, mi remplit la nation à la 
fois de joie et d'élonnement." ee gps 

Notre ministre à Bruxelles, sir William. Temple, un des di- 
plomales les plus experts et un des écrivains les plus agréables 
de son, temps, avait souvent représenté ‘au gouvernement la 
possibilité et l'avantage qu il y-aurait à entrer en alliance avec : 
les États-Généraux dans le but d'arrêter les progrès de. la 
France. Pendant longlemps' on fit peu de cas de ses avis, mais 
enfin on finit.par les prendre :en considération. 11 fut chargé 
de, négocier avec les États-Généraux. Sir William Temple sc 
rendit ! à La Taye et ne tarda pas à s'entendre avec Jean de Wité, 
alors premier ministre de Hollande. La Suède, malgré l'exiguité 
de ses ressources, s était élevée, quarante ans. auparavant, par 
le génie de Gustave-Adolphe, à un rang supérieur parmi les 
puissances européennes, et elle n’était pas encore descendu à 
sa position naturelle. On Jui persuada de sejoindre à la Hollande 
et à l'Angleterre. Cest ainsi que fut formée le coalition connue 
sous le nom de « Triple-Alliance. » Le roi de France montra 
du dépit et du ressentiment, mais il ne crut : ‘pas politique 

“d’ ajouter l'hostilité d’une semblable confédération à l'hostilité 
-de l'Espagne. Il consentit donc à abandonner une grande portion 
du territoire occupé par ses armées. La paix fut rendue à l'Eu- 
rope, ct le gouvernement anglais, naguère entore l'objet du 
mépris général, fut regardé pendant quelques mois, par les 
puissances étrangères, avec: un respect presue égal ! à celui 
-qu'avait inspiréle Protecteur. c'e. Lun 

En Angleterre, la Triple- Alliance” fut 0 on ne peut plus popu- 

1
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laire : elle satisfaisait également la haine et l’orgucil national ; 
elle meltait un terme aux. envahissements d'un voisin puissant 
et ambitieux; elle'unissait étroitement des’ États protestants ; 
Cavaliers ct Têtes rondes .s’en réjouirent en commun. La joié 
même des Tèles rondes fut plus grande que celle des Cavaliers, 
car par là l'Angleterre s’alliait formellement avec un pays ré- 

“publicain par son. gouvernement, presbytérien. par sa reli-. 
gion, contre un. pays gouverné par un roi absolu’ et attaché à. 
l'Église catholique romaine. La: Chambre des communes ap-. 
prouva hautement le traité ;. quelques frondeurs même décla-: 
rèrent que c'était la seule bonne chose qui eût été. faite depuis 
la Restauration. Fi tree ti 

: Quant au roi, il attachait peu d'importance à l'approbation 
du peuple et du Parlement. La Triple-Alliance n’était pour lui 
qu'un expédient temporaire pour apaiser, un .mécontentenfent : 
qui menaçait de devenir séricux. Peu lui importait l'indépen-, 
dance, la sécurité, la dignité de la nation qu'il gouvernait: Ilävait. 
déjà éprouvé les ennuis. du contrôleconstitutionnel, car déjà dans. 
Je Parlement un parti s'était formé, connu sous le nom de «parti, 
du pays » (country party), qui comprenait tous les hommes pu-.. 
blics qui penchaient, vers le puritanisme et le républicanisme,. 
el beaucoup d'autres qui, fout attachés qu’ils fussent à l’Église 
élablie et à la monarchie héréditaire, avaient été poussés dans 
l'opposition par la crainte du papisme, -par haine de la France . 
et par le dégoût que leur causaient les extravagances, les déré- 
glements et la mauvaise foi de la cour. L'influence de ce parti 
politique croissait de jour'en jour; chaque année quelques-uns 
des membres du Parlement nommés pendant le premier mo- 
ment d'enthousiasme royaliste, en 1661, disparaissaient et se 

 frouvaicut remplacés par des membres moins traitables. Charles . 
ne se croyait pas roi, tant qu'une assemblée de ses sujets avait 
le droit de se faire. monirer des, comptes ‘avant de payer ses 
dettes, el de demander laquelle de. ses maîtresses. ou lequel de 
£ss compagnons de plaisirs s'était emparé de l'argent destiné à 
Farmement et à l'équipement de la flotie. Quoiqu'il fût peu - 
soucieux de l'opinion, il ne laissait pas d’être blessé quelquefois 

- des railleries qui se glissaient dans les ‘discussions dela Chambre



182 - HISTOIRE D'ANGLETERRE. | 
des communes, et dans une occasionil essaya de restreindre la . 
liberté de la parole par un indigne moyen . Au milieu d'une dis- 
cussion parlementaire, un:gentilhômme campagnard, sir John 
Coventry, s'était moqué des déréglements de la cour. Ancien- 
nement, on l'eût probablement appelé devant le conseil privé et il eût été envoyé à la Tour. On agit différemment :. une hânde , 
de bravaches fut dépèchée pour administrer une correction au 
coupablé. Cette ignoble vengeance, loin de calmer l'opposition, 
souleva une telle tempête, que le roi fut obligé de se soumeltre 
à la cruelle humiliation desanctionner un acte qui atteignait les: 
instruments de sa vengeance et qui le priväit du droit de leur 
faire grâce. . LU TS : Quelque fatigué qu'il fût des entraves consfitutionnelles, il ne lui était cependant pas facile de s’enraffranchir. Il ne pou- 
vait se poser’ en déspote qu'à l'aide d’une forte armée perma- 
nente,: el :celté armée n'existait pas. Ses revenus lui permet- 
taient bien’ de solder quelques troupes régulières ; mais ces 
troupes, assez considérables pour exciter les craintes et la ja. 

- lousie des Communes'et du peuple; cussent'à peine suffi à pro- 
tèger Whitchall et ‘la Tour contre le soulèvement de la popu- lace de Londres. Or ce ‘soulèvément était à craindre, car on $a- 
vait que la capitale et les faubourgs contenaient au moins vingt . mille vieux soldats de Cromwell. D 

: Leroi; unefoisdécidéà s’émanciperdu contrôle du Parlement, 
et n'ayant, pour mener à bonne fin une telle ‘entreprise, aucune 
espècedesoutienà l’intérieur, en chercha naturellement àl’étran- ger. La'puissance et les richésses du roi de France’ pouvaient suflire à’ la tâche difficile. d'établir une monarchie absolue en Angleterre; mais pour un si grand service un {el'allié exigerait sans doute des preuves'matérielles de gratitude : Charles aurait” à déscendre au rang dé grand vas<al et à ne faire la paix ou la gucrre‘que selon ‘la volonté ‘du'gouvernement protecteur. Ses: rapports avec le roi de France déviendraient semblables à ceux qui existent'aclucllement entre Ié rajah de Nagpore ou le roi d'Oude et le gouvernement anglais. Ces princes ‘sont “obligés : d'aider la Compagnie des Indes dans toutes ses ‘guerres offen- Sives ou’défensives; ils'ne peuvent'entrelenir aucune relation
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diplomatique sans sa permission; en échange, la Compagnie les. 
garantit contre foute espèce d’insurrection. Tant qu ilsremplis- 
sent fidèlement leurs obligations à l'égard du pouvoir suzerain,; 
on. leur laissé la. disposilion de'grands revenus ; ;ils peuvent 
remplir leur sérail'des plus belles femmes; s’abrutir en com- 
pagnie de leurs favoris et opprimer impunément: ceux qui: 
encourent : leur disgrâce: ‘Cette vie serait 'intolérable pour. 

. un homme ‘d'un ‘esprit élevé .ct d'une intelligence supé- 
-rieure; mais pour Charles, sensuel, indolent, incapable d’au- 
cun effort intellectuel, également: dépourvu de patriotisme et 
de dignité personnelle, celle perspective n n “avait: rien de désa: 
gréable. moi der ii i 

: Ce qui parait. plus extraordinaire, c "est. que le duc d York, 
qui selon toutes les probabilités: devait succéder à la couronne, 
conséntit à la dégrader; caril était d’unchumeurhautaine ctim-, 
périeuse, et il se permit jusqu’au dernier momentdes boutadeset 
des velléités d’opposition quitrahissaientson impatience dujoug. 
français. Mais il était presque aussi abruti. par la: superstition 
que son frère par son indolence et ses vices. Jacques s'était fait 
catholique romain, et la bigotcrie, devenue le sentiment domi- 
nant d’un esprit étroit:et têlu, se: mélait si bien: à sa passion 
du pouvoir, qu'on distinguait à peine l’une de l’autre, -Il ne lui 
semblait guère probable à que, sans l’aide de: l'étranger, .sa foi 
religieuse püût devenir dominante on même être tolérée, et il 
était homme à ne rien voir d’humiliant dans .un acte, quelque 
indigne qu’il fût d’un prince ou d’un homme de cœur, s’il avait 
pour motif les intérêts dela vraie-fois . :. où: : ., 

: Une négociation s'établit et. dura plusieurs mois.. (L'agent 
principal entre les deux cours fut la belle, la, gracicuse, l'in- 
telligente ITenrictte,. duchesse: d' Orléans: sœur ‘de Charles, 
belle-sœur de Louis; elle était chérie des deux monarques. Le 
roi d'Angleterre proposait, de se déclarer catholique romain, de 
dissoudre la Triple- Alliance, et de se joindre à la France contre 
Ja Hollande, si la France s'engagcait à lui fournir des secours 
financiers et militaires qui le rendissent indépendant de son 
Parlement. Louis XIV affecta d’abord d'accueillir fcoidement 
ces propositions ; ‘il finit par les accepter de l'air d’un homme
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qui accorde une grande faveur. Cependant il n’avait rien à 
perdre et tout à gagner en suivant les projets auxquels il s'était 
arrèlé: ::* EE cine | Il paraît certain qu’il n'eut jamais l'intention sérieuse d'éta- 
blir par la force des armes le despotisme et le papisme en An- 
gletciie. Il devait savoir à quel point serait difficile ct hasar- 
deuse une semblable entreprise, qui épuiserait pour de longues 
annécs toutes les ressources de la France, et qui; de plus, était 
incompatible avec des‘ projets plus sûrs d’agrandissement: aux-. 
quels il tenait. Il se fût très-volontiers donné le mérite et.la 

” gloire de rendre, à de certaines conditions, un grand service à 
l'Église dont il était membre; mais il n'avait aucune envie. 
d’imiter ses ancètres, qui, au douzième et au tréizième siècle, 
avaient conduit la fleur de la chevalerie française en Syrie et 
en-Égyple pour y mourir. Il 'n'ignorait pas qu'une croisade 
contre le protestantisme en Angleterre; scrait aussi périlleuse 
que les expéditions dans lesquelles avaient péri les armées de 
Louis VII ct de Louis IX.'Il n'avait aucun motif qui lui fit dési- 
rér d'assurer aux Sluarts le pouvoir absolu. II n'éprouvait pas, . 
à l'égard de la constitution anglaise, ce sentiment qui, plus 
tard, a engagé les princes à faire la guerre aux institutions libé- ” 
rales des nations voisines. De nos jours, un grand parti attaché 
aux principes dé gouvernement populaire a des ramifications 
dans tous les pays civilisés. Tout avantage important obtenu 
par ec parti sur un point quelconque est presque toujours le 

signal d'une commotion générale. Il n'est donc pas étonnant 
que les ‘gouvernements, menacés -d’un danger commun, for- 
ment, pour ainsi: dire, une assurance mutuelle. Mais au dix. 
septième ‘siècle, ce’ danger -n’éxistait pas : un abime séparait 

“l'esprit public anglais de l'esprit public français ; nos instilu-: 
tions et nos’ partis politiques étaient aussi peu connus à Paris 
qu’à Constantinople. Il est douteux qu'aucun membre de l'Aca- 
démie française eût alors'en sa possession un seul volume an- 
glais, ou qu’il connût; même de nom, Shakspeare, Johnson ou 
Butler. Quelques Tuguenots, héritiers de l'esprit turbulent de 
leurs añcètres; pouvaient bien avoir de la sympathie pour leurs 
frères en religion, les Tètes rondes ÿ niais les Huguenots n'é-
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tient plus formidables. La nation française, attachée à l'Église 
de Rome, fière de la grandeur de son roi et de sa propre fidé- 
lité, voyait nos débats avec l'arbitraire ct le papisme, non-seu- 
lement sans admiration ni sympathie, mais avec désapprobation 
ct dégoüt. Ce scrait donc commettre une grave erreur que d'as-- 
signer à la conduite du roi de France des molifs analogues à 
ceux qui, de nos jours, déterminèrent la Saintc- Alliance à à se 
mêler du gouvernement intérieur de Naples et de l'Espagne. 

Quoi qu’il en soit, les propositions de la cour de Whitehall 
furent favorablement accueillies par le monarque français. Déjà 
il méditait les gigantesques projets qui devaient tenir l'Europe 

/ dans une continuelle: agitation pendant plus de quarante ans: 
Il voulait humilier les’ Provinces- Unies, ‘et annexer à son em- 

. pire la Belgique, la Franche-Comté et la Lorraine. Ses projets 
allaient mème plus loin. Le roi-d' Espagne élait un enfant ma“ 

* Jadif, etil paraissait probable qu'il mourrait sans postérité ; sa : 

sœur aînée’ était reine de France; un jour viendrait donc, ct il 
pouvait être prochain, où la maison de Bourbon ‘aurait à aire 
valoir ses droits sur ce vaste empire, pour lequel le soleil ne se 
couchait jamais. Une coalition continentale s’opposerait sans 
doute à l’union de ces deux grandes monarchies sous un seul 
sceptre;-mais la France pouvait à elle seule tenir tête’ à toute’ 
coalition: continentale ;:il n’y avait.que l'Angleterre qui pût 
faire pencher la balance. Les destinées du monde dépendaient 

. donc du parti que prendrait l'Angleterre, et il n’était pas dou- 
teux que le Parlement anglais et la nation ne fussent fortement 
allachés à la politique qui avait dicté le traité de là Triple- 
“Alliance. Rien ne pouvait donc être plus: agréable à Louis XIV- 

7 

que d'apprendre que les princes dela famille des Stuarts avaient 
besoin de son aide et la payeraient volontiers par un entier con- 
cours. Il prit la résolution de né pas laisser échapper cette occa- 
sion, et se traça un plan de conduite auquel il resta fidèle jus- 
qu'à ce que la révolution de 1688 vint bouleverser toute sa’ 
politique. Ce plan consistait à témoigner son désir dé voir réus * 
sir les desseins de la cour d’ Anglelcrre, à promettre d'amples 
secours ct à n’en accorder que justé-ce qu'il fallait pour enire- 

tenir l'espérance; sans qu’il y eût danger ou inconvénientipour:
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lui-même. ‘De cctte. manière, avec une dépense bien moindre 
-que”celle qu'il fit pour bâtir et décorer Versailles et Marly, il 
réussit à faire de l'Angleterre, durant près de vingt annécs, un 
membre aussi insignifiant du. système. politique de l'Europe 

que la république de Saint-Marin. is ne 
Son but n’était pas de détruire notre constitution : il voulait 

{enir dans un état de conflit perpétuel les différents éléments 
dont elle était composée et faire naître unc inimitié irréconcilia- 
ble entre ceux qui disposaient de la bourse:et ceux qui dispo- 
saient de l'épée. Pour cela, il employait tour à tour la corrup- 
tion et la menace à l'égard des deux. partis, ‘pensionnait en 
même temps les ministres dela couronne et les chefs de l'op- 
posilion, excitait la cour dans ses résistances aux empiétements 
du Parlement, et mettait le Parlement sur ses gardes contre les desseins arbitraires de la cour. :., .  : Li .. Un ; des moyens qu'il employa pour. obtenir‘ de l'influence dans les conseils de la couronne d'Angleterre mérite une men- - tion spéciale. Charles, quoique incapable d'aimer dans le sens le plus noble du. mot, était l’esclave de toute femme dont la Personne excitait ses désirs, ct dont les gentillesses et lé babil amusaicnt ses loisirs, On. bafouerait un mari qui tolérerait de la part'de sa femme, fü-clle d'une haute naissance et d’une vertu sans tache, la moitié des insolences que:le roi d'Angle- terre souffrait de concubines qui, bien qu’elles tinssent tout de Sa générosité; se donnaient à ses’courtisans pour ainsidiré sous :: ses yeux. Il avait supporté patiemment les rages. violentes de Barbara Palmer etles impertinentes vivacités d'Éléonore Gwynn. Louis XIV pensa qu'une jéune Française, belle, rusée et volup- tueuse, scrait l'envoyé le plus utile qu’il püt expédier à la cour. d'Angleterre. Cette femme, il la ‘trouva : en Louise. de Que- rouailles, que nos grossiers: ancêtres appelérent: madarñe Car- well, Elle ne. tarda pas à triompher de toutes ses rivales, fut créée duchesse : de Portsmouth ,. comblée ‘de’richesses, et obtint sur l'esprit .du roi un empire: qui ne cessa qu'avec Ja .. viedeCharles. + *. Hs tnes ape peste 

: © Les conditions principales de cette alliance entre les deux. Couronnes furent arrètécs dans un traité secret qui fut signé à
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Douvres, en.mai 1670; juste dix ans après le jour où Charles 
avait débarqué dans le même port, au milieu des a acclamations 
et des ‘larmes de joie de son peuple trop confiant. : e 
Par cé traité, Charles IT s’engageait à faire profession pu- 

blique de catholicisme: à réunir son armée à l’ armée française, 
dans le but de détruire le pouvoir des Provinces-Unies ; à: 
employer enfin toutes les forces .de l'Angleterre, sur terre et 
sur mer, pour soutenir les droits de la maison de Bourbon sur 

la vaste monarchie. espagnole. .De son côté, Louis XIV s’enga- 
gcait à payer des subsides considérables ;. il. :promettait aussi 
d'envoyer à ses frais une armée .en. Angleterre, pour protéger 

-son allié en cas d’ insurrection. ; 
Ce pacte fut conclu sous de tristes auspices : six semaines 

‘ne s'étaient pas écoulées depuis qu'il avait été signé, que la 
charmante princesse dont l'influence sur son frère et son beau- 

frère avait été si pernicieuse à son pays. cessait de vivre. Sa | 
mort donna naissance à d’horribles soupçons, . qui faillirent, 
pour un moment, meltre uu.terme à l'amitié naissante des 

Bourbons et des Stuarts; bientôt pourtant il y eut entre les 
deux alliés de nouvelles assurances de bon vouloir. 

Le duc d’York; trop borné pour apercevoir le danger, trop 
fanalique pour le redouter, était impatient de voir exécuter. 
l'article relatif à.la religion catholique romaine ; mais Louis XIV. 
eut la sagesse de comprendre .que, si l’on agissait ainsi, il y . 
aurait en Angleterre une telle explosion, que la partie du traité 
à laquelle il tenait le plus deviendrait inexécutable. 1] fut donc 
convenu-que Charles IT continuerait à professer le protestan- 
tisme et à recevoir la communion les jours de grande fête... 

selon le rituel de l'Église d'Angleterre. Son frère, plus ser upu- 
lux, cessa de paraitre dans la ‘chapelle royale. 

À peu près vers.le même temps mourut la duchesse d'Yor k, 
la fille de l’exilé Clarendon. Depuis quelques années, elle étai 

… secrètement .catholique. romaine. Elle laissa. deux filles, ‘Maric 
et Anne, qui furent successivement. reines de la Grande-Bre- 
tagne. Elles avaient été, par ordre exprès du roi, élevées dans 
la:religion réformée; car il savait bien que vainement il se 
serait. déclaré membre de l'Église anglicane, si lès enfants qui 

-
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devaient hériter de sa couronne étaient élevés, avec sa permis- 
sion, dans Ja croyance de l'Église de Rome. : 

Les principaux conseillers de la couronne étaient, à cette 
époque, des hommes qui avaient justement-acquis une noto- 
riété peu chviable. ‘Nous devons prendre garde néanmoins de 
ne pas charger leur mémoire d'une infamie qui revient de droit 
à lcur maître. Le roi seul est responsable du traité de Douvres, 
qui fut le résultat de ses conférences personnelles avec les 
agents francais; il écrivit à ce sujet plusieurs lettres de sa pro- 
pre main; ce fut lui qui en suggéra-les articles les plus hon- 
teux, et qui en cacha soigneusement quelques autres à la majo- 
rilé de son cabinet, ou, comme on l'appelait populairement, sa 
& Cabales: 51: : 1". M VU OR ou cut ous too . 
Rien n’est plus curieux, dans notre histoire, que l'origine et 

l'établissement du pouvoir que possède aujourd'hui Je cabinet. 
- Depuis les temps les plus reculés, les rois d'Angleterre avaient 
Êlé assistés par un conseil privé, auquel les lois assignaient des 
fonctions et des devoirs importants: Pendant plusieurs siècles; 

: ce conseil donna son avis sur les affaires les plus graves et les 
plus délicates de l'État; mais par degrés sa nalure changea et 
il devint trop nombreux pour la prompte expédition et le secret 
des affaires: Le rang de conseiller Privé élait souvent accordé, 
à litre honorifique, à des hommes auxquels on ne confiail rien, 
à qui on ne demandait jamais leur avis. Dans les occasions les 
plus importantes, le souverain s’adressait à un petit noyau de 
ministres dirigeants. Bacon, avec sà sagacité habituelle, fut le 
premier qui fit remarquer les avantages'et les inconvénients de 
ce Système; mais ce ne fut qu'après la Restauration que le 
cabinet propremënt: dit. prit de l'importance, ‘et. pendant de 
longues années encore,: les hommes politiques arriérés conti- 
nuërcnt à le regarder comme un conseil dangereux et inconsli- 
tulionnel. Néanmoins il acquit de plus en plus de force, ct finit 
par concentrer toute l'action .du' pouvoir exécülif. Il est enfin | 
regardé, depuis plusicurs générations, comme une partie essen- 
tielle de notre système gouvernemental. ‘Chose étrange cepen- 
dant, il n’est reconnu en äucune manière: par la loi; les noms 
des hommes qui le composent. ne sont pas officiellement. 

‘
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annoncés au public; aucun procès- serbal n *est tenu. de ses déli- 
béralions et de ses résolutions, et son existence même n'a 

jamais été reconnue par aucun acte du Parlement. En 1671, il 

arriva, par une bizarre coïncidence, que les initiales des noms 

des cinq personnes qui composaient le cabinét formaient 1e mot 
« cabal » (cabale) : Clifford, ‘Arlington, Buckingham, Ashley ct 
Lauderdale... :: 

Sir Thomas Clifford était membre de. la Commission de la 
trésorerie ct s'était fort. distingué dans la. Chambre des com- 
munes; c'était le plus respectable de tous les membres de la 
Cabale. x un caractère ardent et impéricux il joignait un sen- 

timent profond. de ses devoirs et de son honneur, bien qu'il 
donnât à ces mots une fausse interprétation. 

Henri Bennet, lord Arlington, alors secrétaire d'État, avait, 
depuis l'âge d homme, presque toujours résidé sur le conti. 
nent. Il s était, habitué, à l'égard des constitutions et des rcli- 
gions, à cette indifférence cosmopolite qu'on remarque souvent 
chez les personnes dont la vie s’est passée dans la diplomatie 
vagabonde. S'il avait quelque prédilection pour une forme de 
gouvernement, c’élait pour le gouvernement de la France; s’il 
éprouvait quelque préférence pour telle ou telle Église, c'était 
pour l'Église de Rome. Il avaitune conversation agréable ctun 
certain talent pour l’ expédition des affaires ordinaires de son 
département. Pendant sa vie de négociations ct de voyages, il 
avait appris à régler son langage et sa manière d'être selon la | 

société dans laquelle il se trouvait. Dans le cabinet, sa vivacité 
amusait le roi; dans les conférences et les débats, sa gravité 
en. imposait au public. Il avait réussi, par les services qu'il 

avait pu rendre et les espérances qu'il encourageail; à se crécr 
une nombreuse clientèle. 

* Buckingham, Ashley et Lauderdale étaient des hommes Dre o- 
fondément atieints de l'immoralité épidémique qui avait cor- 
rompu tous les gens politiques de celte époque ; mais leur 

. corruption variail selon les diversités de leurs. caractères et de 

leurs intelligences. Buckingham était un homme d'État rassasié 
de plaisirs, qui ne s'était livré à l’ ambition que. comme passe- 

temps. De même qu'il s'était occupé de musique .ct d'architec-
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ture, qu “il avait écrit des comédies burlesques;' qu'il avait chere 
ché la pierre philosophale, de même il ‘essayait de s'amuser 
alors au moyen d’une négociation secrète et d’une guerre avec 
la Hollande. Tour à à tour infidèle à à tous les partis, mais plutôt 

par légèreté ct par amour de la nouveauté que par suite de cal- 

culs bien arrêtés, on l'avait compté jadis au nombre des Cava- : 
licrs; plus, tard, un mandat d'arrêt avait été lancé contre lui 

pour avoir traitreusement' entretenu: une correspondance avéc 
les restes du parti républicain de la Cité. Enfin, redeyenu cour- 

lisan, il se montrait ardent : à gagner la faveur du : roi par des 

services qui’ eussent fait reculer d'horreur les plus illustres 

d’entre ceux qui avaient combattu et souffert: pour la cause 
royale. 

Avec une tête mieux organisée ct une s ambition plus tenace 

et plus véhémente, Ashley ne s'était pas montré moins versatile; 

mais sa versatilité était le fait de son “égoïsme et non de sa 
légèreté. Il avail servi el trahi gouvernement après gouverne- 
ment; mais il avait si bien combiné ses trahisons, qu’au milieu 
dé tant de révolutions sa fortune s’étail conslammént élevée. 
La multitude, frappée d'admiration pour une prospérité si 
constante au miliou dés incotistances du temps, lui attribuait 
comme un don de divination‘ miraculeuse, ‘el le comparait à 
cet hommié d'Étai des Jébreux dont il est Eécrit que son conseil 
était comme un oracle de Dicu: 
Lauderdale, bruyant et grossier dans : ses s joiés conime dans 

ses colères, élait peut-être, sous les dehors: d'une pétulante 
franchise, le plus méprisable des membres de'la Cabale. Il 
s'était fait remarquer parmi les i insurgés écossais de 1658, ct 
avait été l’un des plus zélés partisans du Covenant ; on l'accu- 

: sail d’avoir grandement contribué à livrer Charles I" au Parle- 
ment. Les Cavaliers fidèles le tenaieut donc pour un traitre 
d’une pire espèce, s’il était possible, que ceux qui avaieni siègé 
dans la haute Cour de Justice. Il parlait sonvent avec une gaicté 
fanfaronne de l'époque où il était fanatique et rebelle! Devenu 
l'agent principal que la cour employait à établir de force, dans 
son pays, la -suprémalie épiscopale, il n'épargna pas l'usage 
impitoyable de l'épée, de la corde ct dela. tor Lure, pour l'ac-
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 complissement de son œuvre. Cependant ceux. qui le connais. 
saient savaient bien que les trente dernières années n'avaient 
en rien changé ses sentiments réels, qu'il haïssait la mémoire 

- de Charles [*, et qu'il préférait l'Église presbytérienne à toute 
autre Eglise... * D Nr 

. Quelque peu scrupuleux que fussent Buckingham, Ashléy ct 
Lauderdale, on ne jugea pas prudent de leur conficr l'intention 
qu'avait le roi de se déclarer catholique romain. On ne leur 
montra qu'un faux traité dans lequel l’article concernant la: 
religion avait été omis; la signature et le. sceau de Clifford et 
d'Arlington paraissent seuls” sur le {raité original... Ces deux 
hommes d'État avaient une préférence marquée pour l'ancienne 
Église, préférence que: le brave: et bouillant Clifford ne tarda 
pas à confesser courageusement, mais que le: méprisable ct 
froid Arlington cacha, jusqu’au jour où les lerreurs de la mort 
le rendirent enfin sincère. Buckingham, Ashley et. Lauderdale 
n'élaient pas gens qu'on püt facilement tromper, ct il est pro- 
bable qu’ils en soupçonnèrent plus qu’on ne leur en disait. Du 
reste ils savaient posilivement tous les engagements politiques 
contractés avec la France, et ne rougissaient : pas de recevoir 
de Louis XIV des gratifications considérables. : + | 
Le but principal du roi d'Anglelerre était d'obtenir de la 
Chambre des'communes des subsides qui lui permissent d'exé- 
cuter le traité secret. La Cabale; dont le pouvoir s'excrçait à 
une époque où notre gouvernement était dans un état de tran- 
sition, réunissait en elle: deux espèces particulières’ de vices 
appartenant à deux époques différentes et ‘à deux. systèmes 
politiques différents. Ces cinq mauvais ministres, fout en étant 
les derniers hommes d'État anglais qui aient songé séricuse- 
ment à détruire le Parlement, ont été aussi "les premiers qui 
aient essayé de le corrompre sur une vaste échelle. Nous re- 
trouvons: à la fois dans leur politique les dernières traces du 
fameux « Thorough » de Strafford, et les premiers indices de 

* cette corruption systématique que Walpole pratiqua plus tard. 
* Cependant ils ne tardèrent pas à reconnailre qu’au sein: de la 
Chambre des communes, toute composée de Cavaliers: qu’elle 
élait, et malgré les places et les pensions françaises prodiguées
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à ses membres, il ne se formerait jamais une majorité qui sou 
tiendraitles articles même les moins odieux du traité de Douvres. 
Il fallut donc recourir à la ruse. Charles se mit à faire parade 
d'un grand zèle en favéur des principes de la Triple-Alliance: 

il prétendit qu'il était nécessaire d'augmenter la flotte pour 

meltre un terme à l'ambition française. Les. Communes don- 

nèrent dans le panneau et volèrent un subside de huit cent 
mille livres sterling. Le Parlement fut immédiatement prorogé, 

ct la cour, affranchie de tout contrôle, s sa lança dans l'exécution 
de son grand projet. . 1... : ch 

Les difficultés financières étaient grandes. Une guerre : avec 
la Tollande ne pouvait être menée à bonne fin qu’à l’aide de 
dépenses excessives. Les revenus ordinaires suffisaient à peine 
aux besoins du gouvernement en temps de paix. Les huit cent 
mille livres qu’on venait. d'escamoter aux Communes ne pou- 
vaient suffire à défrayer les dépenses militaires de terre et de 

. mer pendant une année. d’hostilités. Après Ja terrible leçon 
du Long-Parlement, la Cabale elle-même n'osait s’aventurer à 
proposer les dons gratuits ct l'impôt maritime. Dans cette per- 
plexité, Clifford et Ashley proposèrent une abominable violation 
de la bonne foi publique. À cette époque, les orfévres de Lon- 
dres n'étaient. pas: simplement des gens trafiquant én métaux 
précieux, ils étaient en outre banquiers, el. à ce titre avaient 
coutume d'avancer de fortes sommes d'argent au. gouverne- 
ment. En retour. de ces avances, on leur donnait des bons sur 
le revenu, ct leurs avances, avec.les intérêts, étaient rembour- 
sées à la rentrée des taxes. Près de treize cent mille livres ster- 
ling avaient été ainsi confiées à l'honneur du gouvernement. 
Tout à coup on déclara qu’on ne pouvait payer le capital et 
que les prêteurs devaient se contenter de toucher les intérèts. 
La conséquence. de cette mesure fut de mettre ces banquiers 
dans l'impossibilité de faire honneur à leurs propres . engage- 
ments: La Bourse. en -fut bouleversée,: plusieurs maisons de 
commerce des plus’ considérables firent faillite, et la société 
tout entière fut plongée dans l’ ‘inquiétude et le découragement. 
En même temps on marchait à grands pas vers le despotisme: 
on publia successivement plusieurs proclamations suspendant 

+
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des actes du Parlement et réglementant cé que le Parlement 
seul pouvait légalement réglementer. La plus importante fut 
celle qu'on appela Déclaration d’indulgence; elle abolissait par | 
autorité royale les lois pénales contre les catholiques romains, 
et afin que le but réel de cette mesure ne'fût pas découvert, on 
suspendit aussi les lois contre les protestants non: confor- 
mises. oi 

: Quelques jours après la publicätion de cet Édit d éndulgènce, 
la guerre fut déclarée aux Provinces- Unies. :La Hollande se 
défendit vaillamment sur mer, mais sur terre elle fut tout 
d'abord accablée par des forces irrésistibles. Une armée fran® 
çaise considérable passa le Rhin ; les unes après les autres, les 
forteresses ouvraient leurs portes. Sur sept provinces de la con- 
fédération, trois étaiént déjà occupées par. les: ennemis; des 
combles de l'hôtel de ville d'Amsterdam on voyait les feux du 
camp français. La République, livrée ainsi à des assaillants 
étrangers, était en même temps déchirée par des dissensions 
intestines. Le gouvernemént était dans les mains d'une oli- 

: garchie exclusive de puissänts bourgeois. Un grand nombre de 
conseils municipaux électifs exerçaient, chacun dans sa sphère, 
des droits souv crains; ces'conseils envoyaient des délégués aux 
états provinciaux; qui eux-mêmes envoyaient des délégués aux 
États-Généraux. L'organisation politique n'exigeait pas absolu- 
ment un premier magistral héréditaire. Cependant, une famille 
singulièrement fertile en grands hommes avait graduellement 
acquis une autorité considérable et presque . indéfinie. Guil- 
laume, premier du nom, prince, d'Orange et de Nassau, sta- 
thouder de Hollande, avait été le chef de la première insurrec- 

_ tion contre les Espagnols; Maurice, son fils, avait été capitaine- 
général et premier ministre, des États; il s'était. élevé par son 
éminente habileté, ses services publics;. et aussi _par quelques 
actions de cruauté et de trahison, à un pouvoir souverain qu’il 
légua en grande partie à.sa famille. L'influence du stathou- 
dérat excitait au plus haut point la jalousie de l'oligarchic mu- 
nicipale; mais l’armée ct la grande masse . des citoyens qui 
étaient exclus de toute participation au gouvernement, por taient 
aux bourgmestres et aux délégués une haine semblable à celle 
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que les légions et le menu peuple de Rome portaient au sénat, 
et étaient aussi dévoutes à la maison d'Orange que ces légions 
et ce même peuple. :de Rome’ l'avaient été à la famille des 
Césars. Le stathouder commandait les forces de la République, 
nommait à tous les commandements militaires, avait une 

large .part au patronage civil, : et était entouré d’une pompe 
presque roya ale. 

Le prince Guillaume IT avait rencontré une forte opposition 
dans le parti oligarchique ; il mourut sans postérité, au milieu 
des troubles de l'année 1650. Sa mort laissa les amis: de sa fa- 

mille quelque temps'sans ‘chef; et son autorité fut. partagée 
entre les conseils municipaux; les états provinciaux et les. états 
gene aux. 

Mais, quelques jours après sa | mort, la princesse Marie, sa 
veuve, fille de Charles: [*, roi d’ Angleterre, donna naissance à 
un fils, destiné à élever au plus haut point la gloire et l'autorité 
de la maison de Nassau, à sauver les Provinces-Unies de l'escla- 
vage, à réprimer le:pouvoir de la: France, et à établir enfin la 
constitutionanglaise sur des bases durables... 
‘Ce prince, appelé Guillawne-Ilenri, fut dès sa naïssance l'objet 

de craintes séricuses pour le parti alors dorninant en Hollande 
et de loyal attachément pour les ancienS amis de’sa famille. Il 
était entouré d'une haule considération comme possesseur 
d'immenses. richesses, comme chef d’une des plus illustres 

maisons de l' Europe, comme prince souvycrain de l'empire ger- 
manique, comme prince du sang royal d'Angleterre, et surtout 
conime descendant des fondateurs de la liberté batave. Mais la 
haute position considérée : pendant quelque temps comme hé- 
réditaire dans sa famille - restail vacanie, et le parti aristocra- 
tique ne voulait: pas ‘entendre parler. du rétablissement du sla- 
thoudérat.: Cette première magistrature était en grande partie 
suppléée par la charge de Grand Pensionnaire, alors remplie par 
Jean de Witt, qui, par ses Jalents, sa fermeté et'son intégrité, 
s'élait élevé à’ uñ pouvoir sans rival dans les: conseils de T ob- 
garchic municipale. EE : 

L'invasion française produisit un changement: complet dans . 
Y opinion. Le peuple, cfrayéet à à bout de souffrances, se tourna
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“contre le gouvernement ; dans safolie, il allx jusqu'à attaquer 
les plus braves capitaines ct les. hommes d'État les plus distin- 
guës de la république." De Ruyter fut insul(é par la populace ; 
De Witf fut mis en pièces devant la porte du palais ‘des Élats- - 
Généraux de la Ilaye. Le prince d'Orange, qui n'avait pris au- - 
cune part à cé’ meurtre, mais qui'dans elle circonstance, 
comme dans une autre occasion regrettable, vingt ans après, 
avait traité avec une indulgence déplorable pour sa gloire les 
auteurs de crimes commis à son avantage, dévini le chef sans 
rival du gouvernement. Malgré sa jeunésse, son courage ardent 
et indomptable, quoique déguisé sous'des manières froides et 
réservées, ranima bientôt l’ardeur de ses concitoyens découra- 
és. Ge fut en vain que son oncle ct le roi de France essaye 

rent, par les-offres les plus brillantes, de le détacher de la - 
cause républicaine. Il prononça aux États-Généraux des paroles 
fermes et enthousiastes; il‘ alla même jusqu’à proposer un 
projel digne des temps héroïques et. qui, s'il eùl été exécuté, 
aurait pu devenir pour un poëme épique le plus’ noble sujet 
des temps modernes. H dit à l'assemblée que si le sol natal ct 
toutes les merveilles dont l'industrie humaine l'avaient couvert | 
devait être englouti par l'Océan, tout nè serait pas encore 
perdu ;‘que les’ Hollandais pouvaient ‘survivre à la Hollande ; 
que, traquées par les {yrans ct Les bigots de l'Europe, la liberté 
et la religion pouvaient trouver.un refuge dans les îles éloignées 
de l'Asie ; que les vaisseaux à l'ariere dans les ports delà Répu- ” 
blique pouvaient transporter deux cent mille émi grants dans 
l'archipel Indien; H, la République hollandaise pour raitrecome 
mencer une existence nouvelle et gloricuse, ct élabiir sous Ja 
Croix du Sud, au milieu des muscadiers et dés cannes à sucre, 
un commerce plus florissant, que, celui ‘d'Amslérdam ct des eee ppt ii ri DRE MIRE écoles plus savantes que celle de Leyde. L'esprit public sc pas- 
sionna ; les propositions des ennemis furent dédaigneusement 
repoussées, et l'on ouvrit les digues. Toüt le pays ne fut bièntôt 

. Plus qu’un grand lac, où les villes avec leurs remparts etleurs 
. . no SE gore Tout Lee clochers Paraissaient. comme des îles. Les assaillants, pour 

éviter une destruction complète, furent forcés de faire une re-. 
traite précipitéc. Louis XIV, qui croyait quelquefois nécessaire 

nn,
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dese montrer à la tête de ses troupes, mais qui. préférait un 
palais à à un camp, était déjà retourné à Versailles pour s' enivrer 

de l'admiration des poëles êt du sourire des femmes dans ses 
allées rouvellement plantées. 

.. La fortune ne:tarda pas à changer. Sur mer, le résultat de la 
guerr c avait été douicux ; sur terre, les Provinces-Unics avaient 
obtenu du répit, “et un répit, quelque. court qu'il.fût, était 

 d'uné. grande imporlanée. Les deux branches de la grande 
maison. d Autriche, alarmées des vastes projets de Louis XIV, 
‘courürent aux armes. L’ approche d'un danger commun récon- 
cilia bientôt l'Espagne, ct la Hollande, ‘divisées par le souvenir 
-d’anciens torts et d'anciennes humiliations. De -tous les coins 
‘de l'Allemagne des: troupes se précipitérent vers le Rhin, Le 
gouvernement anglais avait déjà dépensé les. fonds qu'il avait 
‘obtenus.en rançonnant ses créanciers ; la Cité se refusait à 
prêler de nouveau; et quant à essayer de lever des taxes par 
autorité royale seulement, ‘c'eût élé provoquer une rébellion 

‘ instantänée. Louis XIV, qui avait maintenant à se défendre 
contre Ja moilié, de l'Europe, n'était plus en élat de fournir au 

“roi d’Angletcrre dés moyens de répression contré son peuple; 
il devint donc nécessaire de convoquer le Parlement, 

Au printemps de 1675, les Chambres'sé réunir ent après une 
absence ‘de près de. deux années. Le roi comptait surtout, 
comme agénis parlementaires, sur Clifford, devenu pair etlord 
de la Trésorerie,” ct sur Ashley, créé: ‘éomte de Shaftesbury ct 
lord- chancelicr. Le parti < du pays cornmença aussitôt son atlaque 
contre la politique de la Cabale; cette attaque n eut pas la vio- 

‘ lence d'une tempèle, mais ressembla plutôt au siége lent et 

scientifique d’une place. Les Communes laissèrent d’abord 

‘ concevoir quelque espérance qu’ellessoutiendraient la politique 
extérieure du roi, mais à la condition qu'ilachèterait leur sou- 

tien par l’ abandon de sa politique intérieure. Le premier point 
était d'obtenir la. révocation de la Déclaration ‘d’indulgence. 
Elle était certainement la plus impopulaire ‘ ‘de toutes les me- 
sures imipopulaires prises. par-le gouvernement ; etles senti- 
ments des parlis les plus opposés avaient ‘été chôqués par un 
acte si libér al fait d une. manière si i despolique. Tous. les e ennc-
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mis do laliber té seligicuse, tous les amis de la liber té civile se 
trouvèrent de la même opinion, et cés deux classes d' individus 

formaient les dix-neuf vingtièmes de la nation. L’ anglican zèle 
se récriait contre la faveur ‘accordéé à au papisie el au puritain ; 

‘lepuritain, touten pr ofitant de la’ ‘suspension des persécutions 
dont il avait tant souffert, n'avait que peu de ‘gratitude pour | 
une {olérancé qu il lui fallait partager avec l'antechrist. Tous 
les'Anglais enfin qui ‘appréciaient la liberté et la majesté de: 
laloi, voyaient avec déplaisirle sérieuxenvahissement que lapré- 
rogalive royale venait de se permettre sur le domainelégislatif. 

IL faut bien avouer que la question “conslitutionnelle n “était: 

: pas sans obseurité. Nos anciens souverains ‘avaient, sans con" 
tredit,‘revendiqué ct exercé de droit de suspendre l applica-' 

. tion‘ des lois pénales ; les cours dé justice l'avaient reconnu, et” 
les Parlements ne: l'avaient pas attaqué. Peu de personnes," 
même dans le parti du pays, pouvaient nier, en face de pareils 

| précédents, qu’un droit quelconque de cette espèce fut inhérent : 
. à la couronne. Cependant’ il était clair que si cette prérogative 
était sans limites, lé gouvernement anglais différait peu d’un 
despotisme pur Du reste, le roi ét ‘ses ministres admettaient 
qu'il y avait une limite. Mais la Déclaration d’indulgence était- 
ellé en deçà ou au delà de cette limite ? telle était a question ; 
et ni d’un côté ri de l’autre on ne réussit à tracer une ligne de 
démarcalion ! qui pût supporter l’éxamen. Quelques inembrés de’. 

‘ l'opposition se plaignirent que la Déclaration ne suspendait ; pas 
moins de quarante statuts ! Mais pourquoi pas quarante aussi: 
bien qu’un? Un des orateurs dit ‘qué*dans son opinion le roi. 
pouvait très-constitutionnelleent suspendre l’applicalion des 
lois mauvaises, mais qu’il ne pouvait toucher à celles qui 
étaient bonnes: Il est-inutile de faire ressortir l'absurdité d'une: 
telle distinction. La doctrine qui semble avoir généralement pré- 

- valu dans Ja Chambre des communes était que ce pouvoir sus-. 
pensif, restreint aux matières séculières, ne s’étendait pas aux: 
lois qui avaient été faites pour la sécurité de la religion établie... 

Et cependant, puisque le roi était le chef suprème de l'Église, il 
semble que s’il avait de quelque façon ce pouvoir “suspensif, il 
pouvait l'exercer en ‘ce qui concernait l Église. Quand les cour-
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tisans essaycrent, d’un autre côté, de définir les bornesde cette 
prérogalive, ils ne furent pas plus heureux que ne l'avait été 
l'oppositiont.. dit ouh, te .. - En réalité, ce pouvoir suspensifétait une anomalie politique: 
théoriquement, il était incompatible. avec les principes d'un 
gouvernement mixle ; mais il s’élait développé dans des temps 
où l'on s’occupait peu de théories; et commeon n’en avait jamais 
fait un usage abusif, il avait: êLE toléré et avait ainsi acquis une 
sorte de droit prescriptif. Enfin, après un long intervalle, dans 
un siècle éclairé, dans une circonstance importante, on y eut . 
recours d'une manière inusitée. et dans un but généralement 
exécré. Il fut donc instantanément soumis à un examen sévère. 
On'ne se hasarda pas à le déclarer ‘dès l'abord. inconstitulion- 
nel, mais on, commença à voir qu'il était en désaccord direct 
avec l'esprit de la constitution, et que si l'on n’y prenait garde, 
il changerait. bientôt le gouvernement tempéré de l'Angleterre 
€n une monarchie absolue... : 

- Sous l'influence de telles appréhensions, les Communes refu- 
sérent au roi, non pas le droit suspensif des lois -pénales en général, mais seulement le droit Suspensif des lois pénales en. 

_malière ecclésiastique, et lui donnérent clairement à entendre 
que, sans l'abandon de cette dernière prétention, elles ne vote-. 
raient pas-les subsides pour la guerre contre la Hollande. : 
Charles IT fut sur le point de risquer. le tout pour le tout, mais 
Louis XIV lui conseilla fortement de se soumettre à la nécessité 
et d'attendre des temps meilleurs, c’est-à-dire le moment où 
les armées françaises,. délivrées des. luttes opiniâtres. qu'elles avaient à soutenir surlle continent,: deviendraient disponibles 

. pour la répression du mécontentement en Angleterre. Dans la’ Cabale même se mañifestérent des symptômes de désunion et de trahison. Shaftesbury, avec sa sagacilé proverbiale, s'aperçut. qu'une violen{e réaction ‘approchait el. que tout semblait an- noncer une crise semblable à celle de ‘1640. Comme il ne vou- ait pos que celle crise Ie trouvât dans la silualion de Strafford, 
4 Ce quise dit de plus raisonnable sur ce sujet dans a Chambre des communes vint de Sir William Coventry: « Jamais nos ancêtres ne tracèrent une ligne pour Girconscrire la prérogative royale et la liberté, »' : Food
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- ils *empressa de faire volte-face en reconnaissant dans Ja Cham- 
bre des lords que la Déclaration était: illégale. Ainsi abandonné 
par son. allié et par son chancclier, le roi céda, annula la Décla- 
ration, et promit qu'elle ne servirait jamais de précédent. 

Mais cette concession fut insuffisante. Les Communes ne sc- 
contentèrent pas d’avoir forcé le souverain à l'annulation de 
l'Indulgence, elles le forcèrent encore à donner sa sanction. à 

une loi célèbre qui fut exécutée jusqu’au règne de Georges IV. 
Cette loi, connue sous le:nom. d'acte du Test, ordonnait que. 
toute personne occupant une situation civile ou militaire prête- 
rait le serment de suprématie, souscrirait ne: déclaration, 
contre la transsubstantiation, et recevrait-publiquement la com- 

? 

munion selon les rites'de l'Église .anglicane. Le préambule de’ 
la loi n’attaquait que les papislés, mais se$ clauses dispositives 
n'étaient guère plus favorables à la fraction la plus. rigide du 
parti puritain. Ceux-ci, cependant, éffrayés de la tendance é évi-" 
dente de la cour vers le papisme, etencouragés par quelques 
membres de l'Église anglicane à:espérer qu'aussitôt les catho- 
liques romains soumis, quelque soulagement serait accordé aux: 
prolestants non-conformistes, ne firent:que peu d'opposition. 

Le roi, de son côlé, toujours soumis au même besoin d'argent: - 

ne put refuser sa sanction. La loi passa donc, et en‘conséquence. 
le duc d'York se trouva däns la nécessité d abandonner sa haute 
position de lord grand-amiral. di 

. Jusqu’alors les Communes nes 'étaient. pas s déclarées contre 
la guerre de Hollande; mais quand, en échänge :des subsides. 
qu'on lui avait parcimonieusement'votés, le roi eut abandonné 
son plan de politiqué. intérieure, elles attaquèrént: avec achar- 
nement sa politique extérieure. Elles demandérent avec instance 
que Buckingham et Lauderdale fussent bannis à'jamais-du con- 
scil royal, et.nommèrent une commission pour prononcer sur 
l'opportunité de mettre Arlinglon: en accusation. En ‘peu de: 
temps la: Cabale n’exista’ plus. Clifford, qui, seul des cinq, avait 
quelque droit au titre d’honnête: homme, refusa’ de: prêter le 

nouveau serment, déposa lai« verge blanche »,et se retira à sa 
maison de campagne. Arlington quilla le poste de secrétaire 
d'État pour une charge paisible et:honorable dans la maison
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royale. Shaftesbury et Buckingham firent leur paix avec l'oppo: 
sition, et veparurent à la tête de là démocratie orageuée de 
Cité. Lauderdale seul continua d’être ministre pour les affaires : 
d'Écosse, dans lesquelles 1e Parlement anglais né pouvait inter- 
venir. CE 

‘ Alors les Communés pressèrent le roi de faire la paix avec la 
Iollande, "et déclarëient expressément qu'elles'ne voleraient 
plus de subsides pour la guerre, jusqu'à ce qu'il leur fût prouvé: 
que l'ennemi refusait obstinément d'accepter des conditions 
raisonnables. Charles füt donc obligé de remettre à un temps 
plus opportun l'exécution’du traité de Douvres;'et d'apaiser la 
nation en Jui faisant croire qu'il revenait à la politique de la 
Triple-Alliance. Sir William Temple, : qui pendant l'administra- 
tion de la Cabale avait vééu- retiré au milieu de ses livres et de 
ses plafes-bandes de fleurs, fut rappelé de son ermitage pour 
aller conclure la paix: particulière de l'Angleterre avec la Hol- 
lande, et nommé ‘de. nouvèau: ambassadeur à la Haye, où sa 
présence fut regardée cornme un gage de‘là’sincérité de son 
SOUYCra. "4. se peser ns los ui 

- Là haute ‘direction des affaires fut confiée à sir Thomas 
Osborn, baronnet du Yorkshire, qui avait donné des preuves de 
grands talents. politiques. et oraloirés . dans Ja. Chambre des 
communes, Il fut nommé lord-trésorier,-et créé bientôt après 
comte de Danby. Ce n’était pas un homme dont le caractère 
moral pût'souténir un'exämen rigoureux. Avide de richesses ct 
d'honneurs,. c'était ‘un: hoinme :Cofrompu :et corrupteur; la. 

 Cabale lui avait légué l’art de gagner les Parlements; art gros- 
sier encore, qui ne promettait guère’ d'atteindre la rare perfec- … tion à laquelle'il fut porté dans le siècle suivant: il s'y montra 
supérieur ‘aux inven{eurs eux-mêmes. Ceux-ci n'avaient acheté 
que les oratceurs des Parlements; mais‘{out homme qui possé- 
dait un vote pouvait le vendre'à Danby. Cependant il né faut 
päs le confondre avec les négociateurs de Douvres. Le nouveau 
ministre n’était pas dépourvu :de -tout sentiment - anglais ct . 
Protcstant,.-et le soin de sa. fortune personnelle _ne: lui-fit 
Jamais complétement oublier les intérêts de son pays et de sa 
religion. Il voulait bien aussi étendre le domaine des préroga- 
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tives royales, mais par. des moyens tout diffèr ents de ceux aux- 
quels Arlington et Clifford voulaient avoir recours. Jamais il 

” n’eut-l'idée d'établir l'arbitraire à à l'aide des armes ‘étrangères 
et en rabaissant le royaume au rang de principauté déperidante. 
Son idée était de rallier autour de à monarchie ces classes qui 
avaient été ses fermes appuis peridant les troubles de la géné- 
ralion précédente, et que: es fautes et les. crimes de la cour 
avaient éloignées d'elle. Avec le soutien de l'ancien parti des 
Cavaliers, des nobles, ‘des ‘gentilshommes campagnards, du 

‘ clergé et des universités, il croyait pouvoir faire’ de son maître, 
non un souverain absolu, mais un souverain presque aussi 
puissant qu’Élisabeth l'avait été. ‘:! 

-Sous l'influence de cette idéc; Danby résolüt de livrer exclu 
sivement à ce parti tout pouvoir, législatif et exécutif. C’est 
dans ce but qu’il présenta, en 1675, à la Chambre dés lords, 
un bill qüi déclarait incapable d'occuper une situation publi- 
que, ou de siéger dans l’une ou l’autre Chambre, quiconque 
n'aurait au préalable déclaré, sous serment, qu "il considérait 
comme criminelle toute résistance au pouvoir royal, et qu'il 
s'engageait à ne jamais ‘essayer. de rien changer dans le gou- 
vernement de l'État ou de l'Église. Pendant blusiceurs semaines, 
les débats, les divisions, les protestations que souleva cette 
proposition agitèrent vivement le pays. Deux membres de la: 
Cabale, Buckingham et Shaftesbury, désireux de faire leur paix 
avec la nalion, se mirent à la tête de l'opposition ‘dans la 
Chambre des lords, opposition dont la véhémence.et l’opinià- 
treté étaient sans - exemple, ‘et qui finit par l'emporter. Le hill: 
ne fut pas rejeté, il est vrai, mais il fat mutilé, ajourné, et finit 
par être abandonné... 4 ‘4 tr ; 

. Telle était la politique exclusive. de Danby à l'intérieur. Ses’ 
idées sur la politique ‘étrangère lui faisaient plus ‘d'honneur; : 

| elles étaient, en fait, directement opposées à celles de la Cabäle, : 
et différaient peu de celles du parti du. pays. Il'se plaignait 
améremeut de la position dégradante: où l'Angleterre : était 
descendue à l'égard de la France, et disait ‘à qui voulait l’en-. 
tendre que son plus vif désir. serait d'inculquer à celle-ci du: 
respect à à tour de bras. Il déguisait si peu ses s propres sentiments,
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que, dans un banquet où assistaient Jes plus grands dignitaires de l'État et de l'Église, il alla jusqu’à porter un toast à là con- fusion de:tous ceux qui: étaicnt.opposés à la ‘güerré ‘avec la France. Il aurait vu avec joie l'union de son pays avec les puis- 
sances alors coalisécs contre Louis XIV, -et dans ce but il voulait placer à la tête du département. des. affaires: étrangères sir 
William Temple, l'insligateur. de. la Triple-Alliance. . Mais le pouvoir du ‘premier ministre était limité. Dans ses lettrés con- fidentielles il se plaignait de l'infatuation de son maitre, qui 
cmpêchait l'Angleterre de se:poser convenablement. parmi les 
nations européennes. Charles IT était toujours aussi avide: de l'or français, et n’avait point perdu Lespoir qu'un jour viendrait 
où il pourrait, à l’aide des'armes françaises, établir la monar- 
chie absolue : ces deux raisons l'engagcaient à se maintenir en 
de bons termes avec la cour de Versailles... : = : 

: Cest ainsi que le souverain ct'son: ministre suivaient deux 
systèmes de politique étrangère complétement opposés. Ni l’un 
ni l'autre, il est vrai, n’était d'un caractère à Poursuivre son 
but sans déviation; ils cédaicnt de temps en temps à- leurs im- 
porlunités réciproqués, mais leurs tendances contraires ct leurs 
concessions mutuelles donnaient à la marche du gouvernement 
une allure étrangement capricicuse. Quelquefois le monarque - 
anglais; moitié par légéreté, moitié par indolence, permettait à 
son ministre de prendre quelque mesure que le roi de France 
regardait comme une mortelle injure’: D'un autre côté, Danby, 
plutôt que de perdre sa haute position, se-laissait-aller par 
moments à des complaisanées: dont il ‘éprouvait honte et re- mords. Ainsi le roi fut forcé de : consentir au mariage de‘lady Marie, fille aînée et héritière présomptive du due d’York, avec. Guillaumèé d'Orange, l'eñneimi moriel dela France ci le cham- pion héréditaire de:la réforniation. Bien: plus, quelques troupes 
anglaises, sous la conduite du brave comte d'Ossory, fils du duc : d'Ormond, allèrent. porter secours: aux: Tollandais, et dans la 
plus sanglanle:affaire de toute là guerre; soutinrent brillam- : ment l'honneur national par leur inflexible courage. Quant au lord-trésorier, il:fut obligé, non-sculément de fermer les yeux . Sur de scandalcuses transactions d'argent entre son maître et
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la cour de Versailles, mais encore il lui fallut, bien à coatre- 
cœur, ‘devenir l’ agent de ces négociations. 

En attendant, le parti, du pays était ballotté dans des divec. 
tions contraires par deux influences opposées. Les chefs popu- 
laires, malgré les craintes .que. leur donnait la. puissance de 
Louis XIV, qui, non- seulement tenait tête à la coalition conti- 
nenfale mais encore gagnait du terrain, n'osaient cependant 
confier à leur souverain les: moyens de s'opposer à la France, de 
crainte qu’il ne s’en.servit pour détruire les liber tés de l’Angle: 
terre. Le confit entre. ces deux appréhension bien légitimes 
rendait la politique de l'opposition aussi variable et aussi excen- 
trique que celle de la cour..,Les Communes demandèrent à 
grands cris la guerre avec la France, jusqu’à ce qu’enfin le roi, 
pressé par. Danby de conseniir à leurs vœux, eut l'air. de céder 
et leva une armée. Mais dès qu’elles virent commencer le re- 
crutement, lappréhension que leur causait Louis XIV s’éva- 
nouit devant un danger plus pressant : elles redoutèrent.de voir 
employer ces nouvelles levées à des services .que Charles avait 
bien plus à cœur que la défense des Flandres. Elles refusèrent 
donc les subsides, ct demandèrent le désarmement avec autant 
d’ insistance qu’elles en avaieñt mis .à demander l’armement. 
Les historiens. qui.ont jugé avec. sévérité. cette contradiction 
ne nous paraissent pas avoir apprécié avec assez d'indulsence 
la situation embarrassante de sujets qui ont des motifs de croire 
que leur souverain conspire contre leurs libertés avec une puis- 
‘sance étrangère .et ennemie: lui refuser toute ressource mili- 
taire, c'est: Maisser Y'État sans défense ; lui en accorder, c’est 
peut-être lui fournir des armes contre l'État. Dans -une telle 
disposition, les variations d'opinion ne sont point des preuves 
de mauvaise foi, elles ne prouvent même pas la faiblesse. 

Le roi de France ne manquait pas de fomenter: ces. jalousies | 
avec soin, Pendant longtemps il;avait réduit l'Angleterre à un 
rôle passif en promettant au trône de l'appui contre-le:Parle- 
ment. Effrayé de l'influence que prenaient dans le cabinet les 
conseils patriotiques de Danby, il se mit à exciter le Parlement 
contre le trône.’ Entre Louis XIV. et le parti du pays; il y avait 
un sentiment” commun, mais un seul, le manque complet de
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coñfiance dans le roi de l Angleterre. Si le parti du pays avait pu 
avoir la conviction que le souverain voulait seulement faire Ja 

guerre à la France, il lui eût offert un concours empressé ; si 
le roi de France cût été persuadé que les nouvelles levées n'é- 

‘taient destinées qu'à attaquer la constitution anglaise, il n’eüt 
fait aucun effort pour les empêcher, à Mais l’inconstance de Char- 
les ct sa mauvaise foi étaient telles, que le£ gouvernement fran. 
çais el l'opposition anglaise, quoique. différant sur {ous les au- 
tres points, s ’accordaient pour ne pas croire à ses protestations, 

et désiraient également le voir sans ärmécs'et sans argent: Il y 
cut des pour parlers entre l'ambassadeur de France Barillon et 
les hommis. “politiques d’ Angleterre’ ‘qui avaient toujours pro- 
fossé, et éprouvaient en effet, le plus de crainte ct d'aversion 
pour l'influence française. L'homme le plus loyal du parti du 
pays, lord William Russell, fils du'comie de Bedford, ne se fit 
aucun scrupüle de conéerler avec un ambassadeur étranger des 
plans pour ‘augmenter les embarras de son propre souycrain. 
Son crimie’n'alla pas plus loin: ses principes et sa forlune le 
meltaient au-dessus de toute tentation sordide; mais ilya tout 
lieu de croire que plusicurs de scs associés furent moins scru- 
puleux. Il serait injuste d’ imputcr à à ces hommes l'i insigne per- . 
versité d’avoir accepté de l'argent pour nuire à leur patrie ; au 
controire, ils croyaient la servir; mais. il est impossible de ne 
pas. reconnaitre l'indélicatesse' et la bassesse ‘dont ils firent 
preuve en se faisant pay er leurs services par un prince étranger. 
Parmi. ceux qu'on ne peut absoudre de celte ‘accusation ‘dé 
gradante, il en est un qui est ‘généralement: considéré comme 
la personnification du dévouement patriotique, et qui, en dépit 
de quelques grandes aberrations de caractère’ et d'esprit, peut 
à bon. droit étre regardé comme un héros, un philosophe et 
un patriote. Il est pénible de voir un'tel nom ‘sur la liste des 
pensionnaires de la France, et cépendant il est consolant depen- 
ser que de nos jours un homme public serait considéré comme 
un misérable s’il ne repoussail pas av ecindigaation la tentatiôn 
à laquelle succomba Algernon Sidney. 

- Le résultat de toutes ces intrigues fut què l'Anglèterre, bien. 
que de temps en temps elle prit une attitude menäçante, resta
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dans l'inaclion pendant les sept années de la guerre continen- 

tale qui se termina en 1678 par le traité de Nimègue. Les 

Provinces-Unies, qui én 1672 semblaient être sur le penchant 

de la ruine, obtinrent une paix aussi honorable qu'avantageuse. 

Ce changement de fortune fut généralement attribué à l’habileté 

et au courage du jeune stathouder ; sa réputation était grande 

en Europe et surtout chez les Anglais, qui le regardaient com me 

un de leurs princes et se plaisaient à “oir en lui l’époux de : 

leur future reine. La France garda plusieurs villes importantes 

des Pays-Bas, ainsi que: la. Franche-Comté. La monarchie es- 

pagnole, déjà sur le déclin, fut seule à supporter presque toutes : 

les pertes... à. D a 

Quelques mois après la cessation des hostilités sur le conti- 

nent survint une grande crise dans la politique anglaise. De- 

puis dix-huit ans elle se préparait. Tout grand qu'ait été le tré- 

sor de popularité avec lequel le roi commença son règne, il n'a 

vail pas tardé à s’épuiser. Le mécontentement succédant à la 

fidélité enthousiaste, l'esprit public avait reculé pas à pas de 

4660 à 1640, et il se trouvait au même point que lors de la 

réunion du Long-Parlement. Cr Pris, 

. Plusieurs motifs contribuèrent à ce mécontentement général, 

et en première ligne il faut mettre l’orgueil national blessé. 

La génération d'alors avait vu pendant quelques annéesl’Angle- 

terre alliée à la France sur un pied d'égalité ; elle l'avait vue 

victorieuse de la Hollande et de l'Espagne, maîtresse de la mer, 

la tête du protestantisme et la terreur de Rome: Ses ressources 

n'étaient pas diminuées, et l'on devait naturellement s'attendre 

à ce qu'elle fût placée aussi haut dans l'estime de l'Europe, . 

“sous un roi légitime, fort de l'affection et de l'obéissance vo- 

lontaire de ses sujets, qu’elle l'avait été sous un usurpateur dont 

Ja vigilance et l'énergie se dépensaient en grande partie à réduire 

ane population turbulente. Cependant, grâce à l'imbécillité et ” 

à la lâcheté du gouvernement, elle était tombée si bas, que a 

moindre priricipauté allemande ou italienne qui pouvait mettre. 

en campagne Cinq mille hommes. était un membre plus impor- 

tant qu'elle de la famille des nations. "7 ‘7 

. À l'amertume de cètte humiliation nationale se mêlail l'in-
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quiétude pour la liberté civile. Une rumeur, confuse’ il est vrai, 
mais par cela même ‘plus alarmante peut: être, ‘attribuait à la 
cour des desscins arrêtés contre lés droits constitutionnels des 
Anglais. On savait que l'exécution de ces desseins devait ètre 
confiée iée à l'intervention étrangère ; les Cavaliers eux-mêmes, à la 

| pensée de cette intervention, se sentaient bouillir le sang'dans 
les veines.  Quelques-uns d’entre.eux, qui ‘avaient toujours pro- 
fessé la doctrine de non-résislance quand- -même, disaient alors 
qu'il y avait des - limites à cette doctrine, ct que si une force 
étrangère était appelée pour faire violence äla nation, ils ne ré- 
pondaient pas de leur patience. ‘ _ 
“Mais ni l'orgueil national, ni l'inquiétude pour les libertés 

publiques, ne pesaicnt. aulant dans la balance du mécontente- 
ment populaire que la haine pour la religion catholique ro- 
maine. Cetie haine élait devenue la passion dominante de la 
société entière; elle était aussi. forte ‘chez l'ignorant et Ie pro- 
fane que chez le protestant convaincu. Les cruautés du règne de 
Marie, cruaulés qui, même dans les récits les plus exacts ct 
les plus modérés, excitent notre juste exécralion, et qui dans 

les martyrologes populaires n'étaient: racontés ni avec exacli- 
tude ni avec modéralion, les conspiralions contre Élisabeth, 
et surlout.la conspiration, des. poudres, avaient laissé dans l’es- 
prit du vulgaire un sentiment profond et poignant qu’'entrete- 
naient des commémoralions annuelles, des prières, des feux de 
joie et des processions. IL ne faut pas oublier non plus que les 
classes de la société qui s' ’élaient le plus. distinguées par leur 
attachement au trône, c’est-à-dire le clergé et les propriétaires 
fonciers, avaient une raison toute spéciale d’aversion contrelÉ- 
glise de Rome..Le clergé tremblait pour ses bénéfi ices, et les 
propriëlaires pour leurs, abbayes et leurs dimes. A l’ époque où 
le souvenir du règne des Saints élait encore vivant, la haine 
qu'inspirail le papisme avait en quelque sorte fait place à celle 
que soulévait le puritanisme ; mais, pendant les dix-huit années 
qui s'étaient écoulées depuis la restauralion, cette haine contre 
le puritanisme s’élait affaiblic, .en: même temps que la haine 
contre le papisme s'était accrue. Les stipulations du (raité de 
Douvres n'étaient connues que d'un très-polit nombre de per-
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sonnes; mais des soupçons s'étaient répandus, et l'impression 
générale était qu'un grand coup allait étre porté à la religion 
protestante. On soupçonnait le roi de pencher vers le catholi- 
cisme; son frère, l'héritier présomptif de la couronne, était 
connu comme catholique romain exagéré: la: duchesse d'York 
élait morte catholique romaine. En: dépit des remonlrances 
de la Chambre ‘des communes; le duc d’York s'était remarié * 
avec la princesse- À Marie de” Modèné , autre catholique. Il 
était à craindre, s’il avait des’ héritiers. mäles, qu'ils ne fus- 
sent élevés dans cette même religion: , Une succession de prin- 
ces hostiles à la foi établie pouvait ainsi s' asseoir sur le trône 
d'Angleterre. ‘ La conslitution ‘venait’ d'être violée’ dans le but 
d’abriter contre les lois pénales les cätholiques romains ; l’'allié 
dont la politique anglaise suivait depuis plusicurs années les 
inspirations élait non-seulement catholique romain, mais en- 
core il avait persécuté les Églises réformées. Il nd était donc pas 
‘étonnant que, dans de pareilles circonstances, le peu ple fat porté 
à appréhender. le retour de l’ époque qu'il n avait cessé d'appeler 
le temps de la sanglante Marié, ‘ L 
La nalion se trouvait daris une disposition (lle, que a plus 

pétite étincelle pouvait allumér un incendie. C'est à à ce moment 
même que, de deux. côtés, à Ja fois, Je feu fat mis à cette 
masse de matières combustibles aussi l'explosion fut-elle i in- 
stantanée, duc 

La cour de France, qui ‘savait que Danby était < son: mortel 
ennemi, machina sa perte en. le faisant passer pour sôn ami. 
Louis XIV, par la main de Ralph Montague, homme impudent 
et taré qui avait résidé en France éomme ministre d’Angle- 
terre, fit passer devant-la Chambre des communes des preuves 
que le lord- trésorier avait été impliqué dans une demande d’ar- 
gent adressée à la cour de Versailles par la cour de Whitchall, 
Cette découverte eut le. résultat qu'on devait en attendre. Le 
trésorier fut livré à Ja vengeance: du Parlement, bien moins à 
causé de sa faute qu’à cause de ses mérites ; non Pas parce qu "il 
avait êlé complice d'une transaction criminelle, mais parce qu'il 
avait été un. . complice incommode et récalcitrant. Ses con- 
temporains ne connurent pas les circonstances qui aux yeux de
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la postérité atténuent beaucoup. sa faute; . il était pour eux 

comme le courtier qui avait vendu l'Angleterre à à la France. Il 

paraissait évident que son pouvoir était arrivé à à Son {erme, et 
fort douteux qu'il pût sauver sa tête. : 

La fermentation qu ’occasionnait celte découverte fut cepen- 
dant légère, comparée à la commotion. , qui éclata par suite 
de la révélation d’un grand. complot papiste. Un ceriain Titus 
Oates, ecclésiastique de l'Église, anglicane, dont la vie désor- 
donnée et les doctrines hétérodoxes avaient altiré sur lui la 
censure de ses supérieurs spirituels, obligé d abandonner son 
bénéfice, avait depuis lors. mené une vie vagabonde et hon- 
teuse. Il s'était fait passer pour catholique. romain et avait sé 
journé quelque temps sur le continent dans des collèges de 
jésuites anglais. Il y avait sans doute entendu parler fort étour- 
diment des meilleurs moyens de ramener l'Angleterre dans le 
‘giron de la véritable Église. Sur ces données premièr es il s'était 
composé un monstr uCux roman plus semblable aux songes d'un . 
homme, malade qu’ à des combinaisons admissibles “ans le 
monde réel. Le pape, disait-il, avail. confié aux jésuites le gou- 

vernement de l'Angleterre; ceux-ci, par des brevels. scellés du 
sceau de leur ordre; avaient nommé aux premières fonctions de 
l'État et de TÉ glise des ecclésiastiques, des nobles et des gen- 

iilshommes catholiqués ; es papistes, qui déjà une fois avaient 

brülé Londres, devaient éssayer de l'incendier encore. Ils pro- 
jetaient de mettre le feu à tous les vaisseaux réunis dans Ja Ta- 
mise ;‘ils devaient sc lever à un moment. donné et massacrer 
tous- leurs : voisins proiestants: une armée française. devait en 
même temps débarquer en- Irlande; les. principaux hommes 
d'État et les ecclésiastiques devaient être assassinés; trois ou 
quatre projets d'attentat à la vie du roi. avaient élé formés : s'il 
devait être poignardé, il devait être empoisonné par une méde- 
cine; on devait irer sur lui avec des balles d'argent! L'esprit 
public était si susceptible . et si excilable' qué ces mensonges 
trouvèrent facilement crédit auprès du vulgaire. Deux événce- 
ments qui arrivèrent coup sur coup firent n même croire à quel- 
ques hommes sensés que cette histoire, tout exagérée ct absurde 
qu ‘elle > paraisse, pouva ait bien av oir “quelque basc réelle. - | 
e,
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L ordre ayant été donné de’ visiter les papiers ( d Édouard Cole- 
man, un des accusés, intrigant catholique fort actif et peu hon- 
nête, il se trouva qu ‘il venait justement d'en détruire la plus 
grande partie; mais ceux qui restaient contenaient: des passages 
qui, pour des esprits prévenus, ‘semblaient confirmer la dépo- 

_sition d' Oates. Cependant ces passages, interprétés sans artifice, 
ne paraissent exprimer guère plus que les ‘espérances que la 
situation des affaires, la partialité du roi, ‘celle plus évidente 
encore de son frère pour le catholicisme, ct les relations éta- 
blics entre les cours de France et d Anglèterie, pouvaient natu-' 
rellement exciter dans l'esprit d'un catholique romain ‘forte- . 
ment attaché aux intérèts de son Église. Mais lä nation n’était 
pas disposée alors à interprèler naturellement: les lettres d’un’ 
papisté. On argua, avec quelque appärence de raison, que si 
des papiers qui contenaient des phrases téllement suspecles 
avaient été négligés comme sans conséquence, € ceux qui avaient 

été livrés aux flammes devaient contenir r quelque grand mystère 
d'iniquité. Ut 

Quelques jo jours. après, ‘on apprit que sir Edmondsbuiy God- 
frey, magistrat recommandable, qui avait reçu la ‘déposition 
d'Oates contre Coleman, avait disparu : ‘des recherches firent 
découvrir son cadavré dans un champ des environs de Londres. : 
Il était évident que’sa ‘mort avait été violente, il n’était pas 
moins évident qu’il n'avait pas êté attaqué par des voleurs. Jus- 

qu’à ce jour‘ son sort est resté un mystère. Quelques-uns croient 
qu'il périt de sa propre mai; d’ autres, qu "il fut assassiné par 
un ennemi personnel. La supposition la moins probable est que 
le meurtre fat commis par le parti hostile à la cour, dans l’in- 
tention de donner plus de force à l’é ichafaudage du complot. En 
somme; il'est plus vraisemblable que quelque catholique ro- 
main fanatique, poussé à bout par les impostures d'Oates et les 
insultes de la foule, et confondant dans sa hainé un acéusateur 
parure et' un magistrat innocent, se vengea' ‘d'une manière |: 
dont l’histoire des sectes porsécutées” nie nous fournit que trop 

d'exemples. S'il en fut ainsi, l’assassin dut amèrement déplorer, 

dans la suile, la folie de son crime. La capitale, la nation en- 

tière, devint furibonde de haine et'de crainte; application des 

% Le ‘44
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lois pénales, qui. av ait perdu sa violence, prit une nouvelle vi- 
gueur : : partout les magistrats firent des visites domiciliaires et 
des saisies de papiers ; es prisons regorgèrent de papistes; Lon- 
dres prit l'aspect d’une ville en état de siège; la milice était 
sous les armes nuit ef. jour; on se prépara : à barricader les . 
grandes artères de la capitale ; des. patrouilles allaient et ve- 
naient dans les rues; des canons furent placés autour de White- 
hall; -les citoyens ne se croyaient en sûreté que s’ils portaient 
sous leurs vêtements un petit bâton plombé, pour briser le 

_cräne des papistes assassins. Le cadavre du magistrat massacré - 
fut exposé pendant plusieurs: jours à la vue de la multitude, 
puis enterré avec des cérémonies étranges: ct terribles qui indi- 
quaient plutôt la crain{c et Ja soif de la vengeance que le regret 
et la confiance religicuse. Les deux Chambr es exigèrent que des 
gardes fussent placés dans les caves, sous la salle de leurs 
séances, pour les protéger contre une seconde conspiration des 
poudres, € et toutes les mesures qu'elles prirent furent en har: 
monie avec cette demande, Depuis le règne d’ Élisabeth, le ser- 
ment de suprématie avait été exigé des membres de la Chambre 
des. communes ; quelques catholiques, cependant, étaient par- 
venus à lui donnér une interprétation telle, qu'ils pouvaient le 
prêter sans scrupules. On y ajouta un nouveau serment plus 
strict encore, et les lords catholiques furent, pour la première 
fois, exclus de leur siége dans le Parlement; le due d'York fut. 
chassé du conseil privé, et des mesures : de rigueur. furent 
adoptées contre la reine. La Chambre des communes fit mettre. 
en prison un secrétaire d'État. pour avoir. contre-signé des bre- 
vels adressés à des hommes qui n'étaient pas réputés bons pro- 
{estants; le lord-trésorier: fut accusé de haule trahison; et l'on 
oublia si bien. les doctrines, si hautement professées. tant que 
le souvenir de la guerre civile était encore récent, qu'on essaya 
de ravir à la courontie le commandement des milices. Dix- 
huit années d'un mauvais gouvernement avaient à ce point | 
changé le Parlement le plus royaliste qu ait j jamais eu l'Angle- 
terre. . . 

Il peut paraitre étrange que, même dans celie extrémité, le 
roi se soit hasardé à à en appeler ! à la, nation ; car clle était encore
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plus excitée que ses représentants. La Chambre des communes, 
toute mécontente qu'elle était, contenait un plus grand nombre 

“de Cavaliers que n’en comptérait probablemént la nouvelle 
assemblée. Mais le roi pensait qu’une dissolution mettrait un 
terme aux poursuites exercées contre le lord-trésorier, pour- 

* suites qui pouvaient meltre en lumière les: coupables mystères 
de l'alliance française - et lui causer.-ainsi un embarras per- 
sonnel et un ennui considérable. En conséquence, il y cut. dis. 

solution, en janvier 1679, du parlement qui avait siégé depuis 
le commencement de 1664, ct des ordres furent donnés pour 
une élection générale. 

Pendant quelques semaines. il y eut dans tout le pays une 
Jutte opiniâtre et violente au delà de toute expression. On dé- 
pensa des sommes plus considérables que dans aucune autre 
occasion semblable, ct une tactique nouvelle fut mise en usage. 
Nous voyons consigné, comme exiraordinaire, dans Iles pam- 
phlets de cette époque, que les chévaux se louërent à un prix 
exagéré pour le transport des électeurs. L’habitude -de diviser 
les propriélés donnant droit de vote, pour multiplier le nombre 
des ‘électeurs, date de. cette lutte’ électorale. Des prédicateurs 
dissidents, qui s’étaicnt longtemps: tenus. cachés de peur 
‘des perséculions, sortirent de leurs retraites, et coururent de 
village en village pour ranimer le: zèle du- peuple. dispersé 
de Dieu. Le torrent des idées était’ contre le gouvernement, 
et la plupart des nouveaux membres vinrent: à Westminster 
dans des dispositions qui différaient peu‘de cellés de leurs 
prédécesseurs quand ils avaient envoyé: Strafiord et Laud à Ja 
Tour: st it Les 

- Les cours de justice, qui devraient être, au à milieu des commo* 
tions politiques, des refuges assur ës pour les jinocents de {ous 
les partis, étaient alors déshonorées par des passions plus véhé- 
mentes, par une corruption plus infäme que celle qu'on voyait 
sur les « Hustings. » Quoique le complot i imaginé par Oates eût 

*_ suffi pour mettre tout le royaume en convulsion, ilne pouvait, 
sans la: confirmation d'autres. témoigriages, fire tomber un 
cheveu de la tête du plus humble des accusés ; car, selon la loi 
anglaise, il faut deux témoins pour établir une accusation de 

mer TN
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trahison. Mais le succès 'du premier imposteur ne tarda pas à 
produire ses conséquences naturelles. En peu de semaines, il 
s’élait élevé de la misère et de l'obscurité à la richesse et à un 
pouvoir qui le rendait redoutable aux princes et'aux nobles, ct 
ilavait acquis une notériélé qui, pour les âmes viles. et per- 
verses, a tout l'attrait de la gloire. Il ne fut donc pas longtemps 
sans soulien et sans émule. Un misérable, nommé Carstairs, qui 
avait gagné sa vie en Écosse en allant déguisé dans les conven- 
licules pour dénoncer ensuïte les prédicateurs, ouvrit la mar- 
che; Bedloe, escroc avéré, vint après lui; et bientôt tous les 
mauvais lieux, toutes les maisons de jeu, toutes les prisons 
pour. dettes de Londres, fournirent ‘des faux témoins prèts à 
jouer la vice de tout catholique romain sur un faux témoignage. 
L'un d’eux vint avec une histoire d'une armée de trente mille 
hommes, déguisés en pèlerins, qui devaient se ‘réunir à la Co- 
rogne, pour. ‘de là faire voile vers le pays de Gälles ; à un autre, 
on avait promis cinq cents livres sterling el la canonisation, s'il 

_assassinail le roi;‘un troisième élait-entré dans un cabaret de 
Covent-Garden el y avait entendu un riche banquicr catholique 
jurer, devant les consommateurs et les garçons, de tuer le tyran 
hérétique.: Oates, de peur d’être. éclipsé par ses imitateurs, 

‘ajouta bientôt un large.supplément à sa déposilion primitive. 11 
cut l'insigne impudence: d'affirmer, entre autres choses, qu étant 
un jour placé derrière une porte entr'ouverte, il avail entendu 
la reine dire qu’elle avait résolu de consentir à l'assassinat de 
son mari. De semblables fictions trouvaient crédit dans le vul- 
gaire, ct les magistrats les plus éminents faisaient semblant d'y 
croire! Les juges du royaume étaient corrompus, cruels ct 
timides; les chefs du parti du pays encourageaient l'erreur do- 
minante; les plus respéctables d’entre eux étaient, à vrai dire, 
dupes au point de croire. à la vérité de. la. plupart des. té- 
moignages. Des hommes de la trempe de Shaftesbury et de 
Buckingham voyaient bien sans doute que tout cela n’était que 
fausseté, mais cetle fausseté servait leurs. intérêts, et la mort 
d’un innocent ne pesait pas plus sur leur conscience flétric que 
la mort du gibier qu’ils tuaient à la chasse. Le.i Jury partagcait 
le sentiment alors commun à toute la nation, et les magistrats
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les engageaient à s’y laisser aller sans contrainte. La multilude 
applaudissait Oates et ses associés, huait et-bafouait les témoins 
à décharge, et poussait des cris de joie quand un verdict de cul- 
pabilité élait prononcé. En vain les victimes en appclaient-elles 

à la moralité de leur vie passée: le public restait imbu de cette 
idée, que plus un papiste était consciencieux, plus il devait. 
conspirer contre un gouvernement protestant. ‘En vain affir- 
maient-ils leur innocence en mourant : l'opinion générale disait 
qu'un papiste. zélé considérait, :non-seulement comme excu- 
sables,-mais comme mériloires, . les’ mensonges utiles à à son 
église. : era RU net uv : . 

Pendant .qu'un-sang innocent était ainsi répandu avec, à les 
formes de la justice, le nouveau Parlement se réunissait. La 
violence du parti dominant fut telle, que mème les hommes 
dont laj jeunesses ’était passée au milieu des révolutions, les 
hommes qui se rappelaient la mise en accusation de Strafford, 

| l'attentat contre les cinq membres de la Chambre des com- 
munes, l'abolition dela Chambre des lords et l'exécution. du 
roi, restaient épouvantés à l'aspecL. des affaires publiques. On 
reprit Je procès de Danby; celui-ci. fit valoir le-pardon royal, 
mais les Communes traitèrent ay ec mépris ce moyen de défense, 
el voulurent, continuer le procès. Danby. cependant. n'était pas 
l'objet. principal de leurs” attaqués : elles voyaient clairement 
que le seul.moyen d assurer les liberiés politiques ct religieuses 
de la nation, c'était d’exclure le duc d'York ‘du trône. ... 
Le roi se trouvait grandement embarrassé. Il avait exigé que 

son frère, dont Ja vue seule faisait entr cr Ja population en fu- . 
reur, SC retirät à Bruxelles; mais celte concession ne parut pas 

avoir produit un “heureux effet. Le parti des Têtes rondes était 
décidément le plus fort; c'était vers eux que penchaient main- 
tenant des millions d'individus qui, à l’époque de la Restaura- 
tion, inclinaient en faveur des prérogatives royales. Bon nom- 

bre des anciens Cavaliérs par! lageaient les craintes qu "inspirait 
le papisme; ct, blessés de l'ingratitude d un prince pour lequel 
ils avaient tant souffert, ils voyaient ses embarras d’un œil 
aussi indifférent qu'il avait, vu les leurs. Le clergé anglican lui 

. même, humilié et effr rayé de l'apostasie du duc d York, ne lais- 

©
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sait pas de donner de l'appui à l'opposition, en faisant écho aux 
lameurs contre les catlioliques romains. +‘ © 
Dans cette extrémité, le roi eut recours à sir William Tem- 

- ple. De tous les hommes publiés de’cette époque, il était celui 
- qui avait conservé le ‘caractère le plus honorable: la Triple- 
‘Alliance était son œuvre, il avait refusé de s'associer à la poli- 
tique de la Cabale, et'avait vécu à l'écart pendant tout le temps 
qu'elle avait dirigé l'administration des affaires: Rappelé de sa 
retraite par Danby, il avait effectué la paix entre l'Angleterre 
et la Hollande, et avait été le principal agent du mariage de la 
princesse Marie avec le prince d'Orange, son cousin. Il avait 
ainsi fout l'honneur du petit nombre de bonnes mesures que 

. le gouvernement avait prises. depuis la Restauration. On ne 
pouvait lui impuler aucun des crimes, ni aucune des nom- 
breuses bévues des dix-huit dernières années. Sa vie “privée, 
Sans étre austère, était décente ; ses manières étaient bienvc!l. 
lantes ; ct il ne s'était pas laissé corrompre par la soif des litres 
et de l'argent. Il manquait cependant quelque chose au carac- 

. tère- de:cet Hionorable ‘homme d'État :-son patriotisme était 
tiède ; il aimait trop le repos, attachait trop de prix à sa dignité 
personnelle, ét. reculait devant les’dangers de la responsabilité. 
Son genre: de vie le rendait peu propre aussi à-jouer un rôle 
dans‘ nos discussions intérieures. Il avait atteint sa cinquan- 
tième année. sans avoir siégé dans le Parlement, et son expé- 
rience des affaires ne s'était formée que dans les cours étran- 
gères. Il passait à juste titre pour ‘un des premiers diplomates de l'Europe, mais les’ qualités et les talents d’un diplomate 
diffèrent grandement de l’habileté nécessaire à un homme poli- 
tique pour diriger la Chambre des communes dans des temps . 
agilés. Lee esse oo 
Le plan qu'il proposait prouvait une grande adresse. Sans 
- être un philosophe profond, il avait plus réfléchi aux principes 
généraux des gouvernements que la plupart des hommes du 
mondé, el ses voyages, ainsi “que l'étude de l'histoire, ävaient | élargi la sphère de son esprit. Il nous parait avoir plus claire 
ment compris que ses contemporains une des causes des diffi- Cultés qui assiégeaient le gouvernement. Le caraclère politique:
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- de la société anglaise changeait graduellement, etle Parlement 
gagnait lentement, mais constamment, du {errain:sur les pré- 
rogatives royales, Aussi bien définie que jamais en théorie, la 

ligne de démarcation entre le pouvoir législatif'et le pouvoir 

exécutif disparaissait- de plus & en plus dans l'application ; journa- 

lière. La théoriedela constitution attribuait au roi le libre choix 

de ses ministres ; cependant la Chambre: des’ communes avait 

successivement cñlevéla direction des affaires à: Clarendon, à la 

Cabale, à Danby. Cette mème théorie donnait au ïoi seul le droit 

de faire la paix et:là guerre; cependant la Chambre des com- 

munes l'avait forcé de conclure la paix avec la Hollande, et 

Pavait presque obligé à faire la guerre à la France. Elle éta- 

blissait enfin que le roi était le seul juge des cas dans lesquels 

Clui convenait d’user de son droit de grâce; cependant il était 

tellement sous la verge de la Charnbre des communes, que; 

dans ce moment même, ili né pouvait arracher'à la’ potence. des 

hommes qu’il savait bien ètre les innocentes victimes d ‘un faux 

témoignage. 
Temple, à ce qu'il semble; vouiait conserver au pouvoir. 

législatif son influence constitutionnelle, tout en‘empéchant, 

. s’il était possible, de nouveaux “empiétements sur le terrain du 

pouvoir exécutif. C ést dans ce but qu’il se “décida à placer centre 

far : : : 

le souverain et le Parlement un Corps" qui pôt amorlir le choc. 

en cas de collision. Il'existait un corps ancien, respectable, 

reconnu par les lois, qui, selon lui, pouvait être remodelé de 

manière à remplir ect. office ; aussi'se ‘détermina-t-il à à donner 

au Conseil privé un nouveau caractère et de nouvelles fonctions 

dans le gouvernement. Il fixa à trente le nombre des membres 

de ce conseil: quinze d’entre eux ‘étaient ministres’ à porte 

feuille, dirigeant l'administration ‘civile et religieuse ; les quinze 

‘autres étaient ‘des nobles où’ des gentilshommes dé grande for- 

tune et d’une haute réputation, mais sans altributions spéciales; 

il ne devait pas y avoir d’autre cabinet, A'ces trente conseil : 

lers on devait, confier tous les’secrels de l'État, et ils devaient 

être tousconvoquiés indistinctement ? à chaque réunion ; de plus, 

le roi devait déclarer qu'en toute occasion il se laisserait gui- 

der par leurs conseils.
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Temple pensait que parce moyen il pourrait en même temps 
rassurer la nation contre la tyrannie de la couronne, et abriter 
la couronne. contre les envahissements du Parlement. D'un côté, il était improbable que des projets semblables à ceux de Ja 
Cabale pussent mème.être mis en discussion dans une réunion 
de trente hommes éminents, dont quinze n'auraient aucun lien d'intérêt avec la cour : d'un autre côté, on pouvait cspérer que les Communes, satisfaites des garanties que présentait un sem- 
blable conseil contre les chances d'une mauvaise administra- lion, se renfermeraient plus strictement qu'elles ne l'avaicnt fait récemment dans leurs fonctions législatives, et:ne croi- raient plus nécessaire de s’immiscer dans chaque département a l'administration exécutive. 1. . : Ce plan, quoique digne sous quelques rapports de l'habilcté 
de son auteur, élait défectucux dans son principe. Ce nouveau conseil était. moitié, cabinet, moilié. parlement, et, comme presque loutes les inven tions; soit, mécaniques, soit politiques, 
destinées à aticindre un double but, il n’en aticignait aucun : _{rop, nombreux et trop divisé d'opinions, ce ne pouvait être un bon corps administratif; trop. intimement.uni à la couronne, 
ce.ne pouvait-êlre un agent actif de contrôle. 11 contenait juste , asscz d'éléments populaires,.pour être Un; Mauvais Conseil d'État, incapable de garder des sccrels, de conduire des négo- ciations délicates, et de diriger les mouvements d'une armée 
cn temps de guerre; ct cependant ces éléments populaires n'élaient pas suffisants pour garantir la nation contre une mau- 
vaise administration. Ce plan ne pouvait donc. guère réussir, cût-il été mére convenablement essayé, et il ne fut pas conve- nablement essayé. Le roi était irrésolu et déloyal, le Parlement 
méfiant et irrité, et, quoique les meilleurs. peul-être que pût fournir l’époque, les éléments qui composaient ce nouveau con _ Scil éfaient mauvais. . Lou aires Dore - Quoi qu'il en soit, Is commencements de ce nouveau système 
furent accueillis avec une joie générale, car Je peuple était dis- posé à adopter tout changement comme une amélioration, ct Plusieurs des nouvelles nominations furent. universellement 
approuvées. Shaftesbury, alors fort populaire, fut nommé lord- 

4 
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président; Russell et quelques autres membres du parti du pays 
furent nommés conseillers. Mais, au bout de peu de jours, tout 
fut de nouveau bouleversé. Les inconvénients d'un cabinet si 
nombreux devinrent tels, que Temple lui-même eonsentit à vio- 
ler une des règles fondamentales qu'il avait établies, et devint 
le chef d’ une colcrie qui en réalité dirigeait tout. Arthur Capel, 
comte d'Essex, George. Saville, vicomte de Jalifax, et Robert 
Spencer, comte de Sunderland, tous les trois membres du mi- 
nisière, se joignirent à lui. ©. — —— 

Il nous suffira de dire du comte d'E Essex, alors premier com- 
missaire de la ‘trésorerie, . qu’il était un homme d'un esprit 
solide, mais peu.brillant, . d’un caractère grave et mélanco- 
lique; qu'il avait eu des relations avec le parti du pays, et qu'il 
désirait ‘alors conscicncieusement effectuer, dans des termes 

avantageux à la nation, une réconciliation entre ce parti ct la 
couronne. Lo 

- Ialifax était sans ‘contredit, : par le génie, Je premier des 
hommes- d'État anglais de son temps. Son, intelligence. était 
fertile, délicate, étendue; son éloquence était brillante et pas- 
sionnée ; sa voix claire el harmonicuse faisait les délices de. 

Ja Chambre des lords ; sa conversation, abondait en pensées, en 
‘images, en {rails d’ esprit. Le mérite littéraire de ses pamphlets 
politiques suffirait seul ] pour. les faire lire; et le place parmi nos. 
meilleurs classiques. Aux avantages que. ui. donnaient des 
talents si grands ct si variés, il joignait l'influence d’un rang 
élevé et d'une: grande ‘fortune. Cependant ces mêmes qualités 
intellectuelles qui donnent dant de valeur à ses ouvrages lui. 
devinrent souvent obstacle dans la vie politique; car toujours il, 

voyait les événements présents, non au point de vue de. ceux, 

qui y prenaient part, mais plutôt tels qu'ils devaient, paraître 
dans l'avenir aux yeux de l'historien, philosophe. ‘Avec cette . 
disposition d'esprit, il: lui était difficile de rester longlemps. 
d'accord avec aucun parti. Les ] préjugés ‘et les exagérations des. 
deux grandes fractions de J opinion publique ne lui inspiraient 
que dégoût. Il'méprisait les vils arlifices et les clameurs dé- 
raisonnables des démagogues, il méprisait plus encore les doc- 
trines tories du droit divin et de l'obéissance passive; il raillait
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impartialement la bigoicrie du Purilain et la bigoterié de l'Épis. - 
copal; il he pouvait admettre: ni qu’on s'opposät à l'invocation 
des saints et au surplis, ni qu'on perséculät celui qui s’y oppo- 
sait, Par ‘caraclère, il élait ce que nous ‘appelons de nos jours 
un conservateur; mais ses théories étaient républicaines. Méme 
lorsque la crainte de l'anarchie et des utopies populaires l’eut . rejeté pour un moment dans les rangs des défenseurs de l'au- 
torité arbitraire, ses idées vestèrént toujours celles de Locke et 
de Milton. Les railleries qu’il se permettait quelquefois sur la monarchie héréditaire eussent miéux convenu, en réalité, à un 
membre du club de la « Tête ‘de Veau » qu'à un conseiller 
privé des Sluarts. En religion, il était si loin d'être zélé, que 
les bigots l’appelaient athée; impulation qu’il rejctait avec force. 
Sans doute il scandalisait souvent par la manière dont il exer- 
çait son rare talent de'‘raisonner sur des matières sérieuses, en 
les tournant en ridicule; mais il était loin d’être inaccessible à tout sentiment religieux. "0 

‘ Halifax était le chef de ces hommes politiques, que les deux grand partis appclaient dédaigneusement <balanceurs » (trim- mers). Loin ‘de se fâcher de ce sobriquet, il l'acceptait comme ün titre’ d'honneur et en discutait gaiement la signification. Tout ce qui est bon; disait-il, balance ‘entre les extrêmes. La 
zone tempérée est entre le climat où les hommes sont rôlis. et celui où ils gèlent; l'Église anglicane tient le milieu entre les ‘fureurs ‘anabaplistes ‘et la léthargie romaine; la constitution anglaise’ est tout aussi éloignée du despotisme turc que de l'anarchie polonaise ; la vertu elle-même n’est qu’un balance- ment entre différents penchants, dont un seul poussé à l'extrême devient vice; bien plus, la, perfection de l'Étre suprême repose 
sur l’exact équilibre de ‘ses attributs, qui, s’il était rompu, 
entraincrait la perturbation de l’ordre moral et physique du monde *. Ialifax- était donc balanceur par principes; il l'était aussi de cœur et ‘de tempérament. Son esprit était pénétrant, 

 Sceplique, fertile en objecliuns et'en distiñctions; son caractère 
_40n voit que je soupçonne Halifax d'être l'auteur, ou du moins un des äutcurs du : « Character of a Trimmer, » qui dans le temps fut attribué à-sir, William. . Coventry, son parent, ‘ ‘ ‘
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doux, dément, mais méticuleux el-tout aussi peu enclin à la 
malyeillance qu'à une admiration .enthousiaste. Un homme de 

“ce caraclère ne pouvait être longtemps fidèle à une coterie . 
. politique. Il ne faudrait: pas cependant le confondre avec la 

foule vulgaire des renégats;:car, s’il. changea . comme eux 
de parti, ses. défections furent toujours en sens opposé des 
leurs, etil.n’avait rien de commun avec ces hommes qui, 
passant d’un extrême à l’autre; regardent.avec un. sentiment 
plus violent encore .que celui d’une inimitié ‘conséquente le 
parti qu'ils viennent d'abandonner. Sa place fut toujours entre 
les deux factions qui divisaient l’État, et jamais il nes "écarta 
“beaucoup de leur frontière commune. Le parti auquel il appar- 
tenait était pour:le moment: celui qu'il aimait le moins, parce 
qu'il le voyait de plus près ; aussi se montra-t-il toujours sévère 
envers les violences de'ses amis, et resta.t-il constamment en 
de bons termes avec ses adversaires modérés. Sa censure ne 
manqua jamais à une faction, du jour où son triomphe la rendait 
arrogante et vindicative ; sa protection ne se faisait pas attendre: 
du jour où elle était vaincue et persécutée. Nous devons dire à 
sa gloire qu'il-fit tout au.monde pour épargner, aux Whigs : 
comme aux Tories, les crimes qui ont le plus souillé ces- deux 
partis. ie sitio 

Membre. distingué de l'opposition, il: s “était attiré le mécon- 
tentement royal, et ce mécontentement alla :si loin, que ce ne 
fut qu'avec difficulté et après de longs ‘pourparlers, qu'il fut 
admis dans le Conseil des Trente. Toutefois: dès qu’il eut ses 
entrées à la cour, le charme de ses manières et de sa conver: 
sation ne tarda pas à faire de lui un favori. Séricusement alarmé 

_ de la violence du mécontentement public, il pensa' que pour le 
moment Ja liberté était sauve, et qu'il n "y avait de danger que 
pour l’ordre et l'autorité légitime; selon son habitude, ïl se jeta 
du côté le plus faible. Peut-être sa conversion ne fut:elle pes 
complétement désintéressée.: Car, si l'étude et là’ réflexion 
Favaient affranchi de bien des préjugés vulgaires; elles l'avaient 
encore laissé esclave de désirs tout aussi vulgâires: Il ne man-. 
quait pas d'argent, et il n’ y à aucune preuve qu ’ilen ait jamais 
obtenu par. des moyens que les censeurs les plus sévères de
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son siècle regardaient comme déshonorants À niais il était dévoré 
de la soif dur pouvoir et des dignités. Il disail bien que titres ct 
places n'étaient qu'amorces propres à à attirer les imbéciles; 

qu’il haïssait les affuires, la gloire; le faste; que son plus grand 

désir était de quitter le bruit et la pompe de Whitchall pour les 
-_ bois paisibles qui entouraient son’ ancien château de Rufford ; 

mais sa conduite s’accordail assez mal avec ces. protestations. 
Le vrai, c’est qu'il désirait s’attirer l'admiration des-courtisans 
et celle dés philosophes; inspirer tout à la fois le respect que 
commandent de hautes dignités ct le respect qui s “attache à à 
l'honime qui n’en fait aucun cas: ‘::.: : 

Sundérland était secrétaire d’ État, eten toi se persoimifiai 
l'immoralité politique de son époque. Il avait reçu de la nature 
un esprit pénétrant, une humeur remuante et-malfaisante, un 
cœur see, une âme vilé. Son caractère s'était formé à une école 
où tous ses vices avaicnt atteint un funeste développement. À 

son début dans la vie politique, il avait passé plusieurs années 
dans différents postes diplomatiques à l'étranger. et avait été 
pendant. quelque : temps ‘ministre' d’Angleleire er ‘France. 

: Chaque profession a ses écucils : on peut dire Sans injustice que 
{oujours on a vu les diplomates se distinguer plutôt par leur 
adresse, par leur facilité à gagner la confiance des personnes 
avec lesquelles ils ont ‘affaire,'et par l'aisance avec laquelle ils 
prennent le:ton des sociétés où ils sont'admis, que par un 

enthousiasme généreux et une austère droiture: et les rapports 
qui existaient entre les roïs de France et ‘d'Angleterre élaient 
tels; qu’un grand seigneur anglais ne poux sitrésider longtémps 
en France comme ministre, sans perdre bientôt lout sentiment 
d'honneur et de patriotisme. Sunderland revint de la mauvaise 
école où il avait été élevé, dissimulé, souple, cffronté, libre de 
tout préjugé, dénué de tous principes. Cavalier par ses relations 
de famille, il n'avait cependant rien de commun avec les Cava- 
licrs : ils étaient ‘monarchistes zélés, leurs théories étaient 
opposées à toute résistance à la royauté, et pourtant leurs cœurs- 
patrioliques. se, fussent révoltés sous.un despotisme organisé; 
Sunderland, au contraire, avait une faible tendance Spéculative 
vers.des institutions républicaines, tendance qui s'accommodait
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cependant à merveille avec sa disposition à être l'instrument 

le plus servile d’un pouvoir arbitraire. Comme tant d'autres 

diplomates et courtisans accomplis, il était bien plus expert 

dans l'art de deviner les caractères et de tirer parti des fai- 

blesses individuelles que dans l’art de distinguer les senti- 

ments des masses et de prévoir l'approche des-révolutions. Il. 

était tellement consommé dans l'intrigue, qu'il était difficile, 

même à des hommes vicillis dans le métier et prévenus de sa 

perfidie, de résister à la fascination de ses mänières ct de ne 

pas croire à ses assurances d'attachement, Mais il -mit tant 

d'attention à observer et à flatter. certaines personnes, qu'il 

oublia d'étudier le caractère national. Aussi se trompa-t-il gros- 

sièrement à l'égard des grands événements de son époque : 

chaque mouvement important, chaque réaction de l'esprit na- 

tional, le prit au dépourvu, et le public, incapable de com- 

prendre comment un homme si intelligent pouvait être aveugle 

au point de ne pas voir ce qui élait évident pour des politiques 

de café, attribua souvent à de profondes combinaisons ce qui 

en réalité n’était que le résullat de bévues..… . 

C'était seulement dans les conférences secrètes que se dé- 

ployaient ses éminentes qualités. Dans le cabinet du roi et dans 

un petit cercle, il exerçait une grande influence; mais à la table 

du Conseil il était silencieux, et il ne prit jamais la parole à la 

Chambre des lords. +? + ie 

Ces quatre conseillers confidentiels de la couronne trouvèrent 

bientôt leur position aussi difficile qu'odicuse. Les autres mem- . 

bres du Conscil murmuraient d’une distinction incompatible 

avec les promesses du roi; et plusieurs d’entre eux, Shaftesbury 

à leur tête, se remirent à faire une vive opposition dans, le 

Parlement. L’agitalion, qui avait été suspendue par les derniers 

chängements, devint plus violente que jamais. Ce fut.en vain 

que Charles promit aux Communes toutes les sécurités. qu’elles 

pourraient désirer en faveur de la religion protestante, à la 

‘seule condition de ne pas toucher à l'ôrdre de succession; elles 

ne voulurent entendre parler d'aucun compromis; il leur fallait 

le bill d'Exclusion, rien-que le bill d'Exclusion. Aussi le roi, 

quelques semaines après avoir, publiquement. promis de ne
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prendre aueune-mesure sans:l’avis de son nouveau Conseil, se 
 rendit-il, sans le consulter, à la Glembre des lords- et pronença 

la prorogation du Parlement. 
Le 26 mai 1679, jour: de cetle prorogation, est une grande 
époque de notre histoire, car ce-fut aussi ce jour-là que l'acte 
de « l'habeas corpus » reçut la:sanction royale. Depuis le temps 
dela Grande-Charte,.les lois conslitutives de la liberté indivi- 
duelle des ‘Anglais avaicnt:été en ‘substance : à peu près les 
mêmes qu'à présent, mais souvent elles étaient inefficaces par 
l'absence d'un bon système de procédure. Ce qui manquait, ce 

_ n'était pas un droit nouveau, mais un recours prompt ct puis- 
. sant; ét ce recours, « l habeas corpus » le fournissait. Le roi eût 
volontiers refusé sa sanction à cet acte, mais il était sur le point 
d'en appeler de son Parlement à son peuple au sujet. de la suc- 
cession, et il n’osait se hasarder, dans un moment si critique, 
à rejeter un bill qui élait on ne peut plus populaire. : 

Le même jour, la'presse anglaise devint libre pour quelque 
temps: Jadis l'imprimerie était soumise à une surveillance sé- 

. vère de la part de la Chambre-Étoilée. Le Long-Parlement 
avait aboli Ja Chambre- Étoilée; mais, en dépit des remontrances 
éloquentes et philosophiques de. Milton, on avait établi et main 
tenu Ja censure. Après la Restauraton,. un acte fut passé qui 
défendait l'impression des livres. non autorisés, : el il avait été 

. Convenu que cel aëte aurait force de loi jusqu'à la fin de Ja 
première session du Parlement suivant. Ce moment était arrivé, 
et le roi émancipa la presse en mème temps qu Al fit la lôtire 
des Chambres. ? .#: our 

Peu detemps après la prorogation vint la dissolution, suivie 
d’une élection générale. Le zèle et la force de l'opposition éteient 
alors à leur apogée ; les clameurs.en faveur du bill d ’Exclu- 
sion étaient plus fortes que jamais; et il s’y mélait un cri qui 
enflammait la multitude, ct que ne pouvaient. cntendre:sans 
terreur les vrais amis: de. la’ liberté. On ne se contenait pas 
d'attaquer les droits du‘duc d’York; papiste avéré, mais aussi 

. ceux de ses deux filles, sincères el zélées protestantes, On affir- 
mail hautement que l'ainë des fils naturels du roi était né en 
légilime mariare, ct qu'il était l'héritier légal de la couronne.
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- Pendant son-exil, lorsque Charles errail .sur.le continent, il 
avait rencontré à la Ilaye Lucy.Wallers, jeune fille du pays de 
Galles, d’une beauté remarquable, mais d’une intelligencefaible 
et de mœurs dissolues. Elle devint sa maitresse el donna bien- 
tôt naissance à un fils. Un amant.soupçonneux eût pu avoir des 
doutes, car elle était entourée d’adorateurs et passait pour être 
peu cruelle ; Charles, néanmoins, la crut sur parole, et.se prit 
à aimer le petit Jacques Crofts, ainsi qu’on l'appelait alors, avec 

“une ardeur qui S'accordait peu: avec.sa nature insouciante ct 
“froide. La Restauration venue, le. jeune. favori,'qui s'était per- 
fectionné .en France. dans les exercices qui faisaient à celte 
époque un gentilhomme accompli; fit son apparition à Whitchall. 
Logé dans le palais, entouré de pages, il jouissait de plusieurs 
distinctions réservées d'ordinaire aux princes du sang royal. 
Marié, dans son adolescence, avec Anne. Scott, héritière de la 
noble famille des Buccleuch, il prit le nom de sa femme, et de- 
vint.propriétaire de. vastes domaines, dont le revenu annuel 
n'éait pas estimé à moins de dix mille livres. sterling. Des 
titres, des faveurs. plus importantes lui furent prodigués : il 
fut créé duc de Monmouth en Angleterre, due de Puecleuch en 
Écosse, chevalier de la Jarretière, grand écuyer, commandant 
du premier régiment des gardes du corps, grand juge du pays 
au sud de la Trent,'et chancelier de l’Université de Cambridge. 
L'opinion publique ne le .croyait pas indigne de tous ces hon- 

_nours. Il était beau, ses manières étaient engageantes, son ca- 
ractère doux, poli et. affable. Les Puritains l’aimaient malgré 
son liberlinage, et il s'était fait aisément pardonner par le parti - 
du .pays la part qu’on savait fort bien qu’il avait prise au hon- 
teux attentat commis sur la personne de sir John Coventry. 
D'austères moralistes même admetlaient qu’on ne pouvait guère 
exiger, dans une cour corrompue, une fidélité conjugale bien 
stricte de la part d’un homme marié enfant-à une enfant. Les 
cœurs les plus patriotiques excusaient volontiers un: bouillant 
jeune homme d’avoir vengé avec éxcès ‘une insulte faite à son 
père, et bientôt la fâcheuse impression produite par ses faciles 
amours ef’ ses attaques nocturnes fut effacée par de brillants 
exploits. Quand les rois de France et d'Angleterre unirent léurs 
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forces contre la Iollande, Monmouth eut le commandement des 
troupes auxiliaires envoyées sur le continent, et:s’y acquit la 
réputation d’un vaillant soldat et d'un général intelligent. A 
son retour, il était l’homme le plus populaire de l'Angleterre ; 
il pouvait prétendre à tout, si ec n’est’ à la couronne, et encore 
n'était-elle pas absolument hors de’ sa: portée. La distinction 
qu'on avait mal à propos faite’ entre lui et les plus grands sei- 
gneurs du royaume produisit de fâcheuses conséquences. En- 
core enfant, on lui avait permis de rester couvert dans le cabi- 
net du roi, alors que les Howard et les Seymour étaient tête 
nuc à ses côtés ; à la mort de princes étrangers, il avait pris le. 
deuil avec le long: manteau violet que personne, excepté le due 
d'York ou le prince Rupert, n’avait droit de porter. Toutes’ ces 
faveurs devaient naturellement le conduire àse regarder comme 
prince légitime de la maison de Stuart. Il n’était pas difficile 
de croire que, Charles qui, à un âge mûr, s’adonnait encore aux 
plaisirs sans s'inquiéter beaucoup de sa dignité, avait pu, à 
vingt ans, se laisser aller à épouser secrètement une femme 
dont la beauté l'avait fasciné et qu’il ne pouvait posséder qu'à 

“ cette condition. ‘Quand Monmouth était encore enfant cet 
que le duc d'York passait encore pour protestant, le bruit 
courait déjà; même parmi des ‘personnes qui auraient dû étre 
bien informées; que Lucy Wallers était réellement mariée au 
roi, et que si chacun eût été à sa place, son fils serait prince de 
Galles. On'parlait beaucoup d’un certain coffret noir qui, 
d’après la croyance populäire, renfermait le contrat de ma- 
riage..Quand Monmouth fut ‘revenu des Pays-Bas avec une: 
brillante réputation et qu'il fut bien avéré que le due d'York 
était membre d cette Église détestée par la grande majorité de 
la nation, tous ces bruits prirent de l'importance. Ils n'avaient 
autun fondement’ plausible ; le roi les déclara faux’ en plein - 
conseil, :ct, par son: ordre; cette déclaration: fut rendue pu- 
blique ; mais la multitude, toujoursamoureuse d'aventures TO: 

‘ mancsques, continua à éroire au mariage secret et au coffret 
noir. Quelques chefs de l'opposition agirent, ‘dans ‘cttecir- 
conslance, comme ils avaient agi lors des odieux mensonges 
d'Oates, et favorisèrent une fable qu’ils auraient dû trailer avec
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mépris. On employa toutes sortes de moyens pour. accroître 
l'intérêt que la populace portait à celui qu’elle regardait comme 

le champion de la vraie foi, comme: l'héritier légitime du 
trône d'Angleterre. Lorsque Monmouth, revenant des Pays-Bas, 
entra à Londres au milieu de la nuit, les magistrats donnèrent 
ordre aux watchmen de proclamer cet heureux événement dans | 
toutes les rues de la Cité; tout le monde se leva; des feux de. 

joie furent allumés, : les maisons furent. illuminées, les églises 
ouvertes, et les ‘cloches firent entendre de joyeux. carillons. : 
Quand il voyageait, il était reçu partout avec plus d’enthou- 

siasme ct non moins de pompe qu'on ,n’en .déployait alors que 
les rois parcouraient le royaume ; de nombreuses cavalcades de 
gentilshommes et de bourgeois armés 'escortaient de château 
en château; les populations. des villes se portaient à sa ren- 
contre; les électeurs accouraient mettre leur vote à sa disposi- 
tion.-Ses prétentions .s’élevérent au point que, non-seulement 

il portait sur-son écusson les. Jions, d'Angleterre et, les.lis de 
France, sans la barre sénestre qui, selon les lois . héraldiques, 
aurait dû marquer l'illégitimité de sa naissance, mais il alla 

même jusqu'à toucher les ;malades: pour la guérison: des 
écrouelles. En même temps il ne négligeait aucun des moyens 
qui pouvaient lui attirer l'amour de la multitude : il tenait des : 
enfants de paysans sur les fonts baplismaux, se môlait à tous 
les’ jeux champêtres, jouait du bâton et lultait dans des courses 
à pied contre d'agiles coureurs ui tout. botté, eux en souliers 
plats. ot . los eh cafe : 

. Un fait extraordinaire, | c rest. qu’ aux deux époques les plus 

critiques de notre histoire.les chefs du, parti, prolestant ont 

commis la même faute, et mis ainsi en danger et la patrie et 
leur religion. À la mort d'Édouard VE, ils mirent en avant, non- 
seulement contre Marie, leur ennemie, mais encore contre Éli- 

sabeth, l'espoir de l'Angleterre et de Ja réforme lady Jane Grey, 
sans que la naissance de cette dernière Jui, donnät l'apparence : 
d'un droit ; de sorte que les protestants 1 les plus. respectables, 
Élisabeth à leur tête, furent forcés de faire cause commune 
avec les: papistes. De même, cent trente. ans plus iard,. une 

partie . de d'opposition, en posant Monmoulh. comme un pré- 
L "45
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tendant -à"la couronne , attaquait non-sculement-les. droits. 

du due d'York qu’elle regardait à‘juste titre comme l’implacable 
ennemi de sa foi et de sa liberté, mais elle :attaquait aussi les 
droits du prince ct de la princesse d'Orange, que leur situation 
et leurs qualités personnelles désignaient:comme les défenseurs 
naturels de: tout gouvernement libre et: de. toute-Éelise ré 
“formée. : :":":. Det iris ee 

: Peu d'années éuffirent pour rendre manifeste la folie d'ine 
telle conduite. Pourle moment, presque toute la force de l'oppo- 
sition reposait sur la popularité de Monmouth. Les élections fu- | 
rent ‘défavorables à la cour.'Le jour fixé pour la réunion des 
Chambres approchait, ct le roi eut à prendre un parti. Ceux 
qui le conscillaient, à l'affût du moindre ‘changement dans 
l'opinion publique, cspérérent qu’en éloignant le conflit le roi 
s’assurerait la victoire.'Il se décida donc, sans même consulter 
le conseil des Trente, à proroger le nouveau Parlement . avant 
sa réunion.’ En‘ même temps le duc d'York, qui était revenu de 
Bruxelles, fut: envoyécn Écosse, et mis à la: tête de l'adminis- 
tion de ceroyaume. : ‘: oi ii h 

‘Ainsi le plan de gouvernement imaginé pari “oinple se à trouva 
. ouvertement abändonné, et bientôt il tomba dans l'oubli. Le 
conseil privé redevint cé qu’il avait. été: Temple lui-même, 
comme il en avait l'habitude dans les temps de troubles, re- 

tourna à ses jardins ‘et à sa bibliothèque, Essex quitta la Tréso- 
rerie et se jeta’ dans l'opposition, ‘Halifax et Sunderland seuls 
restèrent au service du roi; l’unétait dégoûté et alarmé de la 
violence de ses anciens’ amis ; l’autre n ‘abandonnait j jamais une 
place tant qu'il pouvait s’ y maintenir. 

En conséquénce des démissions qui eurent lieu dans ces con- 
jonclures, la carrière des grandeurs s'ouvrit pour.une nouy elle 
catégorie d'aspirants. - Deux hommes d État, qui plus tard se 
sont élevés aux plus hautes distinctions auxquelles un sujet an- 
glais puisse attcindré, attirèrent bientôt une grande part de 
l'attention publique ; ces deux hommes étaient Lavirence Hyde 
ct Sidney Godolphin.. ++: .::. 

Lawrence Ilyde, second fils du chäncelier Clarendon et frère 
de la première duchesse d'York, :avait de: grandes qualités 

Le, 6e met
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- que l'expérience des affaires parlementaires’ et. diplomatiques 

avait encore développées; mais les défauts de son caractère 
nuisaient beaucoup à l’efficacité de ses talents. “Quoique diplo- 
mate ct courlisan, il nc:sut ‘jamais se gouverner. ni sc con- 
traindre. Vaniteux et insolent dans la prospérité, quand il éprou- 
vait un échec, son dépit mal ; déguisé doublait Ie ‘triomphe de 
ses ennemis ; facilement excité: par la moindre provocation; il 
disait des paroles acerbes, oubliées par lui aussitôt que sà mau- 
vaise humeur était passée, mais dont ses advcrsaires gardaicnt 
un long souvenir. Son esprit vif et pénétrant eût fait de lui‘un 
homme d’affaires consommé s’il eût eu plus de patiencecet moins 
de suffisance. Ses écrits prouvent qu'il avait quelques-unes des 
qualités de l'orateur, mais. dans la discussion son-irritabilité 
lui ôtait tous ses avantages ; car on le mettait facilement en 
colère, et dès qu’il s’y laissait’aller, il se trouvait; pour ainsi 

dire, à la merci d'adversaires qui lui étaient bien ‘inférieurs en talent.  :.: ; Lie [ tot Pda el ee 

À l'opposé des’hommes politiques les plus fameux “de cette 
génération, Iyde était un homme de parti logique, ‘volontaire, 
rancunier, un Cavalier de la vicille roche, zélé champion de la 
couronne et de l'Église anglicane; ennemi déclaré des républi- 
Cains et des non-conformistés ; ‘aussi avait-il un’ grand nombre 
de partisans. Le clergé’ spécialement 'comptait sur lui: ct mon- 
trait pour ses faiblesses une indulgence dont'il' avait souvent 
besoin, car il s'enivrait fréquemment ;" de plus, une fois 
en colère, ce qui lui arrivait Souvent, il jurait comme un porte- faix. : . : es uuss . M eg BAS Qui ose ce 

Ce fut lui qui remplaça- Essex à lai Trésorerie: Jl est'-bon ‘de 
remarquer que la place de premier Lord de la Trésorerie n'avait 
pas l'importance et la dignité’ qu'elle a de nos jours: Quand il 
y avait un Lord-Trésoriéi" cé grand officier était généralement 
premier ministre ? mais'quarid là Verge Plañchèe était: en'com: 
mission, le premicr commissäire ne marcilait'pas!de pair avec 
les secrétaires d'État. Ce ne fut que soùs l'administration Wal- 
pole que le premier Lord de la Trésorerie fut considéré comme : 
l'homme placé à‘la’ {ête du pouvoir exécutif, :° . 
“Ÿ Godolphin:avait été élevé à la cour en qualité de page, et il 

Ar
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y avait acquis de bonne heure toute la souplesse et tout le sang- 
froid d'un courtisan consommé. Laborieux, perspicace et parfai- 
tement au courant du “détail des finances, tout gouvernement 
pouvait trouver en-lui un secrétaire utile, ‘et rien dans ses. 

. opiniôns ni dans son caractère ne $’opposait à ce qu’il servit un 
gouvernement quelconque. ‘« Sidney Godolphin, disait le roi, 

“he.fait jamais obstacle et-ne fait jamais défaut.» Cette remar- 
_que pleine de finesse est une excellente explication des succès 
extraordinaires de Godolphin: 14:,° hi": .: 

: ]l fut à différentes époques dans Les rangs. des deux rende 
partis politiques, mais il ne partagea jamais leurs’ passions. 
Comme tout :homme circonspect et prospère, il était très-dis- 
posé. à soutenir ce ‘qui .exislait. Abhorrant les révolutions, il 
abhorrait aussi les contre-révolutions. Grave et réservé d'as- 
pect, ses goûts étaient cependant bas et frivoles : tout le. temps 
qu'il, pouvait dérober aux'affaires publiques; il: le passait. à 
faire courir des chevaux, à faire ‘battre des coqs, à jouer aux 
cartes. Pour le. moment, il siégeait sous Rochester au conseil . 
de la Trésorerie'et -s’y. distinguait | par. son assiduité et son in- 
telligence. TE 
“Ils "écoula une année entière, année remplie d’ événements, 

et qui a laissé de profondes iraces dans nos mœurs comme dans 
notre langue, avant qu'on permit au nouveau Parlement de se 
réunir pour l'expédition des affaires. Jamais il n'avait régné 
autant de liberté dans les discussions politiques ; jamais les 
-clubs n'avaient eu une organisation mieux étudiée, une influence 
aussi formidable. Une seule question, celle de Y'Exclusion; 
absorbait l'esprit public. La presse et. la chaire. dans. tout. le 
royaume se mélèrent aux débats. D'un côté, on disait que la 
constitution et la religion de l'État ne seraient jamais en sûreté 
sous un roi papiste ; de l’autre, on soutenait que les droits du 
duc d'York à la couronne lui venaient de Dieu, et..qu' ‘ils ne 
pouvaient être annulés, même du consentement de toutes les 
branches de la législature. Chaque comté, chaque ville; chaque 
famille, étaient dans l’agitalion. Les relations de bon voisinage : 
étaient interrompues ; les liens de l'amitié et du sang étaient 
brisés ; es écoliers eux-mêmes étaient divisés en partis Oppo- 
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sés, et le duc d'York et le comte de Shaftesbury avaient des : 
partisans zélés sur tous les ‘bancs de’ Westminster et d'Eton. 

Les théâtres s'ébranlèrent aux rugissements des factions ad- 
verses : les protestants zélés:firent figurer ‘la papesse Jeanne 
sur la scène; des poëtes salariés composaient des prologues'et 
des épilogues à la louange -du roi ct du duc d'York. Les’ mé- 
“contents assiégeaient le trône de pétitions, demandant que le: 
Parlement se réunit sans délai; les royalistes signaient‘des: 
adresses où ils exprimaient leur-horreur. pour tous ceux qui 
osaient donner des ordres au souverain. Les ciloyens.de : 
Londres s’assemblaient par milliers pour. brüler le pape en 
efligie. Le gouvernement avait des postes de cavalerie à Temple. 
Bar et des sentinelles tout autour de Whitchall. Pendant cette 
année notre langue s'enrichit de deux mots : mob (émeutc), ct 
sham (floucrie); souvenirs. caractéristiques d'une époque de 

_tumulte .et d'imposture ‘. Les adversaires de la cour furent 
appelés des Birminghams, des pélitionnaires et des. exclu- 
sionistes ; ses parlisans s ’appelèrent anti-Birminghams, abhor- 
rants, : galopeurs (fantivies).… Mais’ bientôt: ces, dénominations 
passèrent. de mode pour faire place à à deux autres, qui; bien que 
prises.originairement en mauvaise: part, furent dans la suite 
acceptées avec orgueil ; elles sont’ encore en usage parmi nous, 

elles-ont suivi la race anglaise dans tous les lieux où elle a pé-* 
nétré, et elles dureront autant que notre littérature. Une remar- 
que curieuse, c’est .que . l'un, de. ces sobriquets est d’origine 
écossaise, ct Yautre d'origine irlandaise. Dans ces deux royau-, 
mes, la mauvaise administration. avait. été, cause. .qu'il. s'était 
formé des bandes d'hommes, sans frein et dont ha: «férocité était 
excitée par l’ r enthousiasme religieux: En Écosse, quelques-uns. 
des Covenantaires, persécutés et poussés. à bout par l'oppres-. 
sion, avaient assassiné le primat, pris les armes contre le gou- 
vernement ct. obtenu ‘quelques avantages contre les, forces du, 
“roi. Il avait fallu que Monmouth, à à la tête de quelques troupes, | 

: anglaises, vint les mettre en déroute. el les détruiré.au pont de 
Dothwell. Ces fanatiques étaient en grand. nombre parmi les 

tie Quentin fi cite La ge 
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paysans des plaines de l’ouest; on les appclait vulgairement 
whigs. De là le nom de whig qui fut donné aux présbytériens exagérés de l'Écosse, ct transmis ensuite aux homines politiques 
d'Angleterre qui étaient opposés à la cour et qui montraient de 
l'indulgence aux protestants nôn-conformistes:. À la même 
époque, des papistes proscrits, comme plus tard les Whiteboys, 

. avaient cherché un refuge dans les marais de l'Irlande; le nom 
de:tory, par lequel on les désignait, fut ensuite ‘appliqué’ 
aux Anglais qui se refusaicnt à exclüre du trône un. prince: 
catholique.” “: Po ct _: 
La fureur des deux partis n’cût certes pas manqué de violence, : 

s'ils cussent été livrés ‘à eux-mêmes; mais elle: était de plus- 
excitée à dessein par un ennemi commun. Louis XIV continuait 
à flatter et à corrompre tout ensemble:la cour et l'opposition, 
Il engageait Charles à tenir ferme, le duc d'York à allumer là: 
guerre civile, et l'opposition à ne pas céder et à se reposer avec’ 
confiance sur la protection de la France. Po LS 

« À travers toulc: celte-agitation, un œil clairvoyant ‘eût pu. 
découvrir que l'opinion publique avait subi des changements. : 
Il y avait toujours des persécutions contre les catholiques ro-' 
mains, mais elles n’étaicrit plus suivies d’une condamnation: 
inévitable: Une nuée de faux témoins, à la téle desquels se dis-: 
tinguait un’ scélérat nommé Danserfeld, infestait- encore les. 
cours de justice; mais les dépositions de ces hommes, quoique 
micux coordonnées que celles d'Oates, ne trouvaient plus: créance. Les jurés n'étaient plus aussi érédules”que lors de la: : 
panique qui avait suivi l'assassinat de Godfrey; et les juges qui, 
pendant que la frénésie populaire était 'au comble, avaient été 
ses instruments dociles, commençaient à laisser percer quelque chose de ce qu’ils avaient pensé'en secret. €.  * 
“Enfin, en octobre 1680, le Parlement se réunit. Les whigs: 

avaient une majorité si'forté dans la Chambre des communes, 
que le bill d'Exclusion y suivit son cours sans aucune entrave, 
Le roi-savait à peine sur qui compler-dans son cabinet. Hyde, 
resté fidèle à l'opinion tory, défendait franchement la causé de l'hérédité monarchique; mais Godolphin, ami du repos, croyant | que le repos ne pourrait être obtenu qu'au moyen de conces-
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sions, désirait voir passer-lé bill: Sunderland, toujours aussi 

faux et aussi aveuglé, incapable de discerner les signes précur-. 

.seurs de la réaction, ct voulant à toute. force se concilier un 

parti qu’il croyait'irrésistible,' vota contre la cour. La duchesse. 

de Portsmouth suppliait son: royal amant de.ne pas courir tête. 

baissée à sa ruine. Si Charles’ eüût.été capable ‘d'entendre’ la. 

voix de l'honneur et de la conscience;.c'eût été sur la question. 

de l'hérédité; néanmoins’ pendant. plusieurs. jours-il sembla : 

décidé à se soumettré; ILhésitait, s’informait de quelle somme. 

on payérait sa soumission, et finit par entrèr.en négociation: 

avec le parti whig: Mais une méfiance profonde et réciproque, 

qui s'était accrue: depuis des ännées et'que les artifices de la. 

France avaient soigneusement entretenue, rendit tout accom-. 

modement impossible ; chaque parti se méfiait de l'autre. La: 

nation palpitante tenait ses yeux fixés sur la Chambre des. 

lords; la réunion des pairs. était.nombrense; le roi lui-même, 

assistait aux séances. Les débats. furent longs, animés ct quel-. 

quefois violents ; plus d’une main'se. porta sur le pommeau de. 

l'épée, de manière à rappeler: Je souvenir des Parlements ora- 

geux de Henri IT et de Richard. Le:traitre Sunderland se. 

joignit à Shaftesbury et à Essex ; mais le’ génie d'Halifax soutint 

l'effort de foule l’ opposition. Abandonné par ses collègues les, 

plus importants et opposé à une. foule d’habiles adv ersaires, il. 

défendit la cause dü due d’York par une série de discours qu’on. 

* citait encore; bien des années après, comme des chefs-d’œuvre 

de raisonnement, d'esprit et d'éloquence. Il.est.rare qu'un, 

. orateur influe sur les votes; cependant le témoignage. des con-. 

temporains ne permet pas de douter qu’en celte occasion le vote. 

n'ait été changé par l'éloquence d'Ialifax. Les évêques, fidèles, 

à leurs doctrines, soutinrent le principe du droit liéréditaire, 

et le bill fut rejeté à à une grande majorité *. ! 

4 Un pair qui était préseit a décrit l'effet de l'éliquence æ Halifax en termes que 

je citerai, parce que, quoiqu’ils aient été publiés depuis longtemps, ils sont proba-: 

blement peu connus, même des lecteurs assidus et curieux de l’histoire. « Lesen- ” 

nemis du duc (d'York} qui soutenaient le bill étaient gens d'éminente habileté et 

de puissante éloquence; mais un noble lord se leva contre eux et dans cette OCca= 

sion mit lant de force dans son discours, tant de logique dans ses arguments 

touchant les intérêts généraux et privés des hommes, tant d'honneur, de conscience
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: Le parti dominant dans la. Chambre des communes; mortifié 
de sà défaite, essaya de se ‘corisoler en versant du sang catho 

_ lique. William Howard, vicomte de Stafford, un'des malheureux 
accusés d’avoir pris part au complot, fut amené à la barre de la 
Chambre des pairs, et, ayant été déclaré coupable de haute 
trahison sur le témoigriagc d'Oates ct de deux autres faux 
témoins, Dugdale et: Turberville, il fut: exécuté:.Les circon- 
stances de’son procès ét de son exécution auraient-dû servir de . 
salutaire avertissement aux chefs du parti his. Une forte'et 
respectable minorité se prononça en faveur du prisonnier. La 
multitude, qui, quelques mois auparavant, avait reçu avec mo-. 

. querie et. exécration les dernières déclarations des victimes 
d'Oates, exprimait hautement à cette heure sa conviction que 
Stafford était un innocent sacrifié, et lorsque, rendant le der- 
nier soupir, il protesta de son innocence, le peuple lui cria : 
«Dieu vous bénisse, Mylord ! nous vous croyons, Mylord !» Un 
observaieur intelligent eût pu prédire: dés lors ‘que ce sang - 
répandu ne tarderait pas à en appeler d'autre. 4. : 7 

“Le roi'se décida à ténter:unefois encore l'expérience d'une . 
dissolution. En mars 4681, un nouveau Parlement fut con-: 
voqué à Oxford. Depuis le temps des Plantagencts, les Chambres 
avaient toujours siégé à Westminster, excepté pendant que la. 
peste ravageait la capitale ; mais des conjonclures si extraor- 
dinaires exigeaient des précautions extraordinaires aussi, Si le : 
Parlement se fût réuni dans le lieu habituel de ses séances, il. 

- était à craindre que la Chambre des communes ne se déclarät 
permanente et n'appelât à son aide les magistrats et les citoyens. : 
de Londres ; la milice pouvait se lever en faveur de Shaftesbury, : 
comme elle s'était levée, ‘quarante ans auparavant, pour dé- 

rit pejenlespre 
“su vit silo tps nf NUE pu er nf, ; 

et de dignité, qu'il les surpassà tous en'se surpassant lui-même. Enfin, ‘son éloi ‘quence et son habileté furent victorieuses, et il mit à néant la finesse et la malice . de ce parti. » Ce passage est tiré d’un Mémoire de Henri, comte de Peterborongh, dans un volume intitulé : «Succinet Genealogies, par Robert Ilalstead, » folio 1685. Le nom de Ifalstead est un Pseudonyme. Les auteurs réels étaieni le comte de Pe-” terborough lui-même ct son chapelain. Ce livre est extrêmement rare;: on n’en - tira que vingt-quatre exemplaires, dont deux Sont maintenant au Musée britane nue: De ces deux exemplaires, l’un appartenait à George IVet l’autre à M. Gren- vale, Dre . .- Lt 0 Dot ct dit
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fendre Pym et Hampden; la troupé pouvait avoir le dessous, 
Whitchall être forcé, et le roi devenir le prisonnier de. ses 

_ sujets révoltés. À Oxford; pareil danger n'était pas à craindre: 
l'Université élait dévouée au trône, et la population bourgcoise 
des environs était en grande partie {ory. L'opposition. avait : 
donc plus raison que le roi d’y redouler la violence. ., 1°: 

Les élections furent vivement contestécs. Les whigs avaient 
encore la majorité dans la Chambre des communes, mais il était 
clair que l'esprit’ tory faisait des progrès rapides dans le pays: 

. Shaftesbury; perspicace et .changeant comime il l'était, eût dû, 
ce semble, prévoir l'approche de la réaction et consentir au 
compromis que proposait la cour ; mais, au contraire, il aban 
donna complétement sä .vicille tactique. Au lieu de faire des 
dispositions qui lui assurassent sa retraite en cas de non- Succès; . 
il prit une position .qui le condamnait à vaincre ou à périr. 
Peut-être, malgré tout son: jugement, l'excitation des débats; - 
ses succès et sa popularité lui firent-ils perdre la tête; peut- 
être, après avoir excité son’ parti, n’en était-il plus le maitre, 
et était-il traîné malgré jui : à la remorque par ceux qu il Pè- 
raissait guider. ct Penh 3 
L'heure critique arriva : la réunion. & Oxford. ressembla 

plutôt à à une Diète polonaise qu’à un Parlement anglais: L'oppo= 
sition.s'y rendit escortée de serviteurs ct d'adhérents armés ct. 
équipés en guerre, qui échangeaient avec la troupe des regards: 
de défi. La moindre provocation pouvait, avec de telles dispo- 
silions, faire naître une guerre civile ;. mais personne n’osait. 
frapper le premier coup. Le roi offrit. encore de se soumettre’ 
à tout, excepté au bill d’ Exclusion ;.les Communes ne voulaient. 
rien accepter, que le bill d'Exclusion. Il fallut. donc au bout de, 
quelques j jours dissoudre de nouveau le Parlement. Es 

. Le roi triémphait :: la réaction, commencée quelques mois. 
avant, Ja réunion d'Oxford, fit de rapides progrès. La nation: 
n'en était pas moins hostile au papisme; mais, à mesure qu elle: 
retraçait dans son souvenir toutes les circonstances fabuleuses . 

du complot, elle s’apercevait que son. zèle pour le protestan-, 
_tisme l'avait, précipitée dans le crime :et dans. la folie, et elle. 
pouvait à peine comprendre comment d’absurdes. contes de:
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. nourrice avaient pu ainsi lui faire demander à grands cris le 
sang de concitoyens et de frères en Jésus-Christ. Les royalistes 
les plus dévouês ne niaient-pas’ tout ce qu'il y avait eu de bli- 
mable dans l'administration de Gharles; mais tous ceux qui ne 
connaissaient pas à fond, comme nous, quelle avait été sa ma- 
nière d'agir à l'égard de la France, et qui étaient fatigués des 
violences des whigs, énuméraient les importantes concessions 
que depuis quelques:années il avait faites à ses Parlements, ct 
celles plus importantes.encore qu'il $c: disait prêt à faire. Il 
avait sanctionné.les lois qui: excluaient: les catholiques romains 

. de la Chambre des lords, du Conseil privé, 'de toutes les charges 
civiles et. militaires ;; il’ avait consenti à l'acte de «l'habeas. 
corpus. »'Si.de plus fortes mesurès n'avaient pas été prises 

- contre les dangers que pouvait courir la constitution de l'Église 
sous‘un souverain catholique romain: Gharles, qui avait invité 
le Parlement à proposer ‘ces mesures, n'en pouvait ètre res- 
ponsable;' les whigs, qui's'étaient refusés à tout ce qui pouvait 
tenir lieu de ce'bill d’Exclusion, ‘étaient seuls blämäbles. Le 
roi ne.s’était: refusé :qu'à ‘une chose, à priver son frère des 
droits de sa naissance: Mais n’était-il pas raisonnable de Sup- 

- poser que ce refus prenait sa‘source dans un sentiment louable? 
Quel motif intéressé les. factions elles-mêmes pouvaient-elles 
attribuer à ‘la ténacité du roi? Le bill d'Exclusion ne touchait 
cn rien aux prérogatives du monarque régnant et ne diminuait 

- pas son revenu ; Charles eût même ‘pu augmenter ses ressources : 
en sanctionnant ce bill. Et que lui importait qui régnerait après 
lui? Enfin, s'il avait une prédilection marquée pour quelqu'un, 
on savait bien que c'était plutôt “pour: Monmoüth que pour le: 
due d'York: L’explication la plus riaturelle de sa conduite sem- 
blait donc être que, malgré la faiblesse’ de son caracièré et le 
relâchement de sa morale, il était mü, dans celte occasion, par 

. Je sentimént du devoir et de l'honneur. Et, s’il en était ainsi, 
la nation’ devait-elle le-forcer à faire cc qu'il croyait honteux et 
criminel? Les vrais royalisies ‘trouvaient déloyal “et ‘injuste 
d'user même de moyens strictément conslitulionnels pour faire 
violence à sa conscience ; mais ces moyens'striélement Consti- lutionnels ‘n'étaient pas les ‘séuls ‘que les’ whigs' semblassent*
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disposés à employer. Des signes assez visibles annongaient déjà 
l'approche de la guerre civile... Des hommes qui, du temps de 
la République et pendant les troubles, s'étaient acquis une no- 
toriélé. odieuse, sortaient de l'obscurité où. depuis la Restau- 
ration les avait relégués la hâine publique; ils montraient 
partout leurs faces intrigantes et résolues, et semblaient pré- 

|. dire un. second règne des. Saints. Une nouvelle bataille de Na- 
seby, une nouvelle Haute-Cour de justice, une nouvelle Répu-, 
blique, un nouvel usurpateur, la Chambre des pairs denouveau 
violemment supprimée, les universités épurées de, nouveau; 
l'Église encore rançonnée et persécutée, et le. -puritanisme 
derechef tout puissant, voilà les. résultats auxquels semblait 
aboutir la politique désespérée del opposition. : 

Animée par de tels sentiments, la majorité des classes élevéés 
et des classes moyennes s€ hâta de se rallier au trône. La si- 
tuation du roi avait à ce moment une grande analogie avec 
celle de son père à l’époque où l’on venait de voter h grande 
Remontrance. Mais la réaction de 1641 fut arrêtée dans son 
cours. Charles I”, au moment, même où son peuple, Jonglemps 
désaffectionné, Jui revenait avec.un cœur disposé à la récon- 
ciliation, s'élait aliéné à jamais sa: confiance par .unc: perfide 
violation. des lois fondamentales du royaume..Si Charles II, 
suivant le même système, avait fait arrêter d’une manière irré- 
gulière les chefs, du parti whig et les avait aceusés de haute. 
trahison devant un tribunal incompétent à les juger, ilest très- 
probable qu’ils auraient bientôt repris l’ascendant qu’ils avaient 
perdu. Heureusement pour lui, il se laissa aller dans cetle cir- 

constance à. adopter une polilique: singulièrement bien.com- 
binée pour atteindre son but. Il prit le parti de se conformer à 
la loi, mais en même temps:de s'en servir sans pitié contre ses 
adversaires. J1 n’était obligé de ‘convoquer le. Parlement que 
tous les trois ans; sCS besoins d'argent n’étaient. pas excessifs; 
le produit des taxes, qui'avaient été votées . poùr tout.le temps 
de son règne, avait “dépassé” l'estimation ; il-était'en paix avec 
le monde entier, et pouvait diminuer ses dépenses en aban- 
donnant la dispendieuse occupation de Tanger ; il pouvait aussi 
espérer quélque aide financier de la France, IL avait donc à sa
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disposition et le temps ct les moy ens nécessaires pour attaquer 
légalement l' opposition. Les; juges pouvaient êire changés selon 
son bon plaisir, les j jurés élaicnt nommés pa» lés shériffs, ct 
ceux-ci, dans presque (ous les comiés d'Angleterre, élaient 
nommés par Je roi: Comme onavail' ‘trouvé des témoins dont 
les faux: serments ‘avaient tout” récemment encoré coûlé la vie 
aux papistes, on ne pouvait manquer d en trouver qui feraient 
de mème pour les-whigs.” "1" ï 

‘ La prémièré victime fut un nommé Collegé, démagogue tur- 
* bulent et’ ‘violent ;' c'était un menuisier ‘sans éducation comme 
sans naissance, mais célèbre par l'invention du « fléau protes- 

{anti »1l sé trouvait à Oxford’ à l'époque où le Parlement y 
siégeait, et on l'accusait. d’avoir comploté un ‘soulèvement et 
une: aitaque contre’ les tioûpes du roi. Les iémoins à charge 
étaient encore cs mêmes hommes infämes, Dugdale et Tur- 

-berville, qui;: quelques mois auparavañl, avaient servi de faux 
témoins contre Stafford. Aux yeux ‘de jurés qui, presque tous, 
élaient: des propriétaires ruraux, un exclusionisle ne pouvait 
trouver grâce : College füt condamné. Ce verdict fut rêçu par 
Ja foule qui remplissait le ‘palais de justice d’ Oxford avec dés 
cris de joie aussi barbares que ceüx que le ‘condamné et ses 
amis poussaient ‘jadis quand d'innocents papistes étaient ‘en- 
voyés à la potence. Son: exécution: fut de commencement, d'un 
nouveau massacre judiciaire, tout aussi aroce que celui auquel 
lui-même avait pris part. sat Lt Hire! 
‘Le gouvernement, ‘enhardi par cettè première victoire, as- 

pirait maintenant à. frapper un enneini ‘plus haut placé, On dé- 
cida que Shaftesbury serait mis en jugement. On recueillit 
assez de témoignages pour espérer le succès. d’une ‘accusation 
de haule trahison; mais les actes incriminés, et dont il fallait 
fournir les preuves, avaient eù licu dans là capitale. Les shériffs 
de Londres, nommés par leurs concitoyens, ‘étaient des whigs 
dévoués :’ils nommèrent un grand-jury composé de whigs, 
de’ sorte: que ‘le bill de-mise'en accusation fut:rejeté. Cette 

! DT SU SHIRT Je ü } ji RUN, 
4 4 Ceci est «mentionné dans un livre curieux nt: a Ragguaglio della so- lènne comparsa fatta in Roma gli olto di Gennaio, 1687, dall Allustrissino et cccellentissimo signôr conte’di Géstleriainé, » SR ER ET PRES 
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“défaite, au lieu de décourager:les conseillers du roi, leur in- 
spira un nouveau projet plus audacieux, encore : la charte de la 
capitale leur faisait obstacle, elle devait dès lors être abolic. On 
prétendit done que la cité. de Londres avait, par quelque irré- 
gularité, perdu .ses priviléges municipaux, ct des poursuites 
furent dirigées contre la corporation, devant la cour: « du Banc 
du Roi.» En même temps, toutes. les lois qui avaient été 
passées, dans les- premiers jours de la Restauration, con- 

tre les non-conformistes," et: qu'on avait laissé dormir pen- 
dant tout le temps où les whigs. avaient ëlé. prépondérants, 
furent appliquées dans tout le royaume avec. une rigueur Cx- 
trème. Loos PUR or pattes it at 

: Le courage des higs n'était cependant p pes S'abattu. Bien que | 
Ja situalion fût mauvaise, c'était: encore.un parti puissant ct 
nombreux, et, comme ils élaient: surtout nombreux dans es 
grandes villes ct dans la capitale, ils paraissaient avoir. plus 
de force qu'ils n’en avaient réellement. Excités par le souvenir 
de leurs anciens triomphes et par le ressentiment de l’ ‘oppres- 
sion actuelle, ils s’exagéraient et leurs malheurs et leur puis- 
sance. Il n’était pas en leur pouvoir de démontrer d'une ma- 
nière:péremptoire que la situation était assez crilique pour 
justifier un remède aussi violent que la résistance au gouverne- 

‘ment établi. Quelques’.soupçons qu'ils pussent avoir, :il ne leur 
était pas possible de prouver que le roi était entré en accommo- 
dement avec la France pour la ruine dela religion et, des libertés ‘ 
de l'Angleterre. Ce qui était. apparent ne suffisait pas à jusli- 
fier un appel aux armes. Si le bill d'Exclusion avait été rejeté, 
il l'avait été par les lords, dans l'exercice d’un droit aussi an- 
cien que la constitution. Si lé roi avait dissous le Parlement 
d'Oxford, il l'avait fait en “vertu d'une prérogalive : qui n'avait 
jamais été mise en doute. Si. la cour avait, depuis la dissolu- 
tion, pris, quelques mesures vexatoir os, elles élaient cependant 
strictement conformes à la lettre de la, loi et aux précédents 
établis par les whigs eux-m mêmes. Si le roi avait poursuivi ses 
adversaires, € "était dans les formes légales et devant les tribu- 
naux compétents. Les témoins que produisait la couronne mé- 
ritaient, en fait, tout autant de crédit que ceux sur la déposition +
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desquels le plus-noble sang de l'Angleterre venait d’étre ré- 
pandu par l'opposition. Le traitement qu'un whig accusé de- 
vait attendre de la part du juge, de l'avocat, du shériff, du jury 
et de l'auditoire, n’était pas pire que'le traitement auquel les 
whigs ‘trouvaient: récemment -tout naturel de soumelire un 

” papiste accusé. Si les privilèges dela Cité'de Londres étaient 
altaqués, ce n'élait pas par’ la: force srméc‘ni par l'excrcice 
d'une prérogalive royale contestable, c'était conformément aux 

. usages reçus à Wesiminster-Ilall. Aucune loi n'avait élé sus- 
penduê, aucune taxe n'avait été imposée par l'autorité royale. 
«L'habeas corpus » avait été respecté; la loi du'Test même 
était appliqué. L'opposition ne pouvait donc convaincre le roi 
d'actes suffisamment compromettants pour. justifier une insur- 
rection; ct même, : ces actes :eussent-ils été plus flagrants en- 

core, une insurrection eût toujours été criminelle, car il était 
presque certain qu'elle échouerait. La situation des whigs, én 
1682; était bien différente de celle des Tétes-rondes quaranteans 

: auparavant. Quand ceux-ci prirent les armes contre Charles F, 
ils agirent sous l'autorité d'un Parlement légalement assemblé, 
et qui ne pouvait être légalement ‘dissous sans son propre con- 
sentement; les adversaires de Charles In'agissaient que de leur 
autorité privée. ‘‘* "+ “rime Lot. 
“Presque toutes les forces de terre ef de mer duroyaumes’é- 

. faient mises à la disposition du parti qui-résistait à Charles 1e : 
toutes les forces de ‘terre et de mer étaient à la' disposition de 
Chärlés IL. La Chambre des communes avait été soutenue dans 
sa résistance à Charles I° par plus de la moitié de la: nation, 
tandis que ce n’était qu'une minorité qui voulait:se soulever 
contre Charles-IL. On ne pouvait donc'raisonnablement douter 
qu’un essai d'insurrection serait sans succès, et, dans ce'cas, 
il était encore moins douteux que tous les malheurs dont les 
whigs se’ plaignaient n’en fussent considérablement aggravés. 
Le parti le plus sage qu’ils cussent à prendre était donc de se soumettre avec pâtience à l'adversité, conséquence naturelle et juste châtiment de leurs fautes ; d'aténdre ‘avec patience un 
changement inévitable dans l'opinion publique; de reconnaître “là loï ct de profiter de la‘ protection -qu’ellé ‘accordait à l'in-
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nocence, protection’ bien imparfile, m mais qui cependant avait 
. encore une certaine valeur. Malheureusement les whigs prirent 

un parti tout différent. Quelques-uns de leurs chefs, imprudents 
ct sans scrupules, formèrent et discutéreut des projets de ré- 
sistance qui furent écoutés, sinon avec approbation, du moins. 
avec un semblant d’assentiment, par des hommes qui valaient 
mieux qu'eux. On proposa un soulèvement simultané à Londres, 

dans le comté de. Chester, .à Bristol et. à Newcastle. Il y eut des 
pourparlers: avec. les -presbytériens :pérsécutés d'Écosse, . qui 
étaient soumis à une tyrannie telle que. l'Angleterre, dans ses 

plus mauvais jours, n’en-avait jamais vu de semblable. Pen- 
dant que les chefs de l'opposition combinaient ainsi des plans 

de révolte ouverte, mais n’osaient encore; -par crainte ou par . 

scrupule, prendre un parti décisif, quelques-uns de leurs com- 
plices méditaient un projet d’une nature‘bien différente. Se 

tenir en embuscade, assassiner le roi et son frère, paraissait à 
des hommes farouches, fanatiques et sans principes, le plus 
court ct le plus sûr moyen de venger la religion pretestante ct 
les libertés de l'Angleterre. On choisit.donc le lieu et le mo- 
ment, et si l’on:n'arréta pas définitivement, du moins on dis- 
cuta fréquemment les détails de cet attentat. Le complot n'était 
connu que d'un petit nombre; et:il fut surtout caché avec soin 

à l’honnète et loyal. Ruësell, ainsi qu’à Monmouth, qui, sans 
avoir une conscience : bien :délicate, eût reculé d'horreur. à 

‘ l'idée d'un parricide: Il y avait donc deux -complots, l'un: dans 
© l'autre pour ainsi dire: celui du grand parti whig, pour faire 
soulever la nation contre. le gouverñement ; l’auire communé- 
ment appelé complot du « Rye-House ;.» dans: lequel n'avait 
trempé qu’un petit nombre d'hommes sans aveu,’ el qui avait 
pour but la mort du roi'et celle de Phéritier ! présompli du 
trône. oc L 

-. L'un et l'autre furent bientôt découverts: des. traftrés' s'em- 
-pressèrent lichement de se sauver eux-mêmes. en divulguant 
“tout et même plus que tout ce qui s’était passé dans les délibé- 
rations du parti. Il est: clairement prouvé qu’unè très-faible 
minorité seulement, parmi-les hommes qu’ils poussaient à la 
“résisiance, admirent l'idée: d’un assassinat; mais, comme les 

+
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deux conspiration se rattachaient l'une à l'autre, il ne fut pas 
difficile au gouvernement de les confondre en une seule. L'in- 
dignalion qu'excitait le complot du « Rye-llouse » s’étendit pour 
quelque temps : à tout le parti whig. Le roi était libre maintenant 
de tirer vengeance des humiliations et des véxations auxquelles 
il avait’ été soumis: pendant de longues annécs. Shaftesbury, il 
est vrai, avait échappé au sort que mérilaient ses nombreuses 
perfidies: il avait vu ‘venir la’ ruine dé son parti, avait essayé 
en vain de faire ‘$a paix avec: la royauté et s'était réfugié en 
Hollande, où il mourut sous la généreuse protection d'un gou- 
vernement qu'il avait cruellement attaqué. -Monmouth se jeta 
aux pieds du roi; qui lui pardonna ; mais bientôt il commit de 
nouvelles offenses; et jugea prudent de se condamner à un exil 

volontaire. Essex périt de sa propre main dans la Tour. Russell, 
qui. semble n'avoir été coupable d'aucun de ces crimes designés 
sous le’nom.de crimes de‘haute trahison, et Sidney, dont la 
culpabilité ne put être établie par des témoignages réguliers, 
furent décapités en dépit des lois ct‘de la justice. Russell mou- 
rut avec le courage d'un ‘chrétien’; Sidney avec le courage d'un 
stoïcien.: Quelques hommes politiques d'un rang inférieur 
furent pendus ; beaucoup quiltérent le pays. Il y eut de nom- 
breuses poursuites pour! non-révélation du complot, pour diffa- 
mations et pour conspirations. Les jurés fories ne manquérent 
pas-pour prononcer: des. verdiels : dé‘ culpabilité ; les’: juges, 
dévoués à la cour, ne manquèrent pas pour “appliquer lés châti- 
ments les plus rigoureux.'A cès poursuites ériminelles se mé- 
lèrent bientôt: dés poursuites. civiles tout aussi formidables. On 
intenla des actions pour avoir diffamé le duc d’York; des dom- 
mages qui équivalaient à un emprisonnement perpéluel étaient 
deniandés par le plaignant ct accordés sans difficulté.: La cour 
du Banc du Roi décida que les franchises de la Cilé de Lon- 
dre$ étaient confisquées pour cause de forfaiture. "Enorgueilli de 
celle vicloire, le gouvernement se mit à attaquer la' constitution 
des'autres corporations :qui: avaient à ‘leur: tètedes fonction- 
naires ‘whigs; -et qui envoyaient ordinairement. des députés 
:Whigs au Parlement. Lcs..uns après les! autres; les. bourgs 
furent obligés d'abandonner leurs privilèges, et l'on concéda de 

est 7 * 
ee
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- nouvelles chartes qui donnèrent partout la prédéminance aux 
tories. 4h} aie tee Lissipene ns 

- Ces poursuites, toutes répréhensibles qu’elles fussent, avaient 
cependant un semblant de légalité ; elles furent, de plus, aécom- 
pagnées d’un acte bien fait pour calmer Jes inquiétudes d'hom- 
mes loyaux qui voyaient dans l’avenir. l’ayénement au ‘trône 
d'un prince papiste: lady Anne, la plus jeune des filles du due 
d'York par sa première femme, s'était mariée au prince George, 
de l'orthodoxe famille royale de Danemark. Le’ parti lory et le 
clergé pouvaient donc se flatter maintenant d'avoir mis-en sû- 
reté les intérêts de l'Église ariglicane, sans avoir violé l’ordre 
de succession. Le roi ct son héritier présomptif étaient à peu 
près du même âge; tous les deux étaient au déclin de la vie, et 

. la santé du roi était bonne; il était donc probable que si le due 
d'York parvenait jamais au trône, ce ne’ serait pas pour régner : 
longtemps, et après lui on avait la perspective consolante d’une 
longue suite de souverains protestants. ‘3n «à truis à , 

. Le parti vaincu ne pouvait profiter que peu ou point de la 
liberté de la presse; car la disposition des juges et des jurés était 
telle, que tout écrivain poursuivi pour un délit de presse par le 

. Souvernement n'avait aucune chance d'acquittement. La peur 
du châtiment faisait donc office de censure. En mème . temps, 
Ja chaire fulminait des anathèmes contre le crime de rébellion. 
Le traité de Filmer, dans lequel il établissait que le despotisme 
héréditaire était la forme de gouvernement ordonnée par Dieu, 
et que les monarchics tempérées étaient de pernicieuses absur- 
dités, venait aussi de paraître; ces principes étaient approuvés 
par une grande porlion du parti tory. L'Université d'Oxford, le : 

_ jour même où Russell fut mis à mort, adopta ces doctrines par 
un acle public et solennel, et ordonna que les œuvres politiques 
de Buchanan, de Milton et de Baxter fussent publiquement brü- 
lées dans la cour des écoles. : 1 ini, BEST QU 

. Le roi, ainsi encouragé, se hasarda enfin 'à dépasser les 
bornes dans lesquelles il.s'était-mainlenu pendant plusieurs 
années ct à violer la lettre dela loi: J1 ne-dévait pas $ écouler 
plus de trois äns entre la dissolution d’un Parlement et la con- 
vocation d’un autre. Quand les trois années se furent écoulées . 

Le . 16
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après la dissolution du Parlement d'Oxford, on n’expédia aucun 
ordre pour de nouvelles élections. Cette infraction à la consti- 
tution était d'autant plus répréhensible, .que:le roi n'avait pas 
lieu de redouter une nouvelle Chambre des communes, ‘:. 

- Quelque temps. après; Ja:loifut encore violée en faveur du 
duc d'York. Ce prince, en partie. à: cause de sa religion, en 
partie à cause de son naturel dur ct impitoyable, était si impo- 
pulaire, qu'on avail jugé nécessaire de l'éloigner pendant que 
le bill. d'Éxclusion était en discussion, de peur.que sa présence 

: ne donnât plus dé force au parti qui S’efforçait deile priver des 
droits de sa naissance. On: l'avait: donc envoyé gouverner l'É- 
cosse, où Lauderdale, le:vieux tyran bourru,'se :mourait. La 

tyrannie même de:Laudérdale:fut bientôt dépassée; l'admi- 

nistraliôn du duc d'York fut marquée par:des:loïs odieuses, 
“par des châtiments barbares, par des jugements dont l'iniquité 
est: sans ‘parallèle, même: à. cette. époque. Le Conseil privé 
d'Écosse avait le droit de mettre les prisonniers d'État à la 
question; mais ce spectacle était si horrible, que même les cour- 

tisans les plus'servilés et les plus inhumaïns quittaient la salle 
du Conseil dès qu’on apportait les brodequins ; souvent il n’yres- 
tail personne, si bien qu'on fut obligé d'ordonner que le$ mem- 
bres gardcraient leurs siéges chaque fois que la torture serait 

appliquée. Le duc d'York, au contraire, semblait prendre plaisir 
à ce spectacle, que.les hommes les plus pervers de san temps 

,ne pouvaient contempler sans.pilié et.sans horreur. Il ne se 
contentail pas, dans ces occasions, d'assister au Conseil, mais il 
épiait l’agonie des patients avec celte attention, avec cet intérèt 
que. l'on’ äpporte à ‘une, expérience : scientifique: Ce fut là son 

* occupation en Écosse, jusqu’au jour où le résultat. du conflit 
entre les-whigs et la cour ne fut plus douteux. Il retourna alors 
en Angleterre; ‘mais l’acte du Test l'excluait de tout emploi 
publie, et le roi ne crut pas prudent d'abord de violer‘en sa 
faveur. un’ slalut ‘que la. grande mejorité de ses plus fidèles 
sujets: considérait comme une des principales garanties de 

leur religion et de leurs droits civils:Néanmoins, lorsque plu- 
sieurs essais successifs eurent prouvé que la nalion avait. assez 
de palience pour supporter à peu près tout ce que le gouverne-
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ment avait le courage de tenter, Charles se permit de ne pas exécuter la loi à l'égard de son frère, et le duc d'York reprit son siège dans le Conscil ct reçut la direction des affaires de la marine. 

Ces deux violations de. la constitution excitérent, il est vrai, quelques murmures parmi les torics. modérés, et ne furent pas même unanimement . approuvées par les ministres du roi. Halifax surtout, créé marquis ei lord du sceau privé, élait devenu whig dès. que, par son secours, le torysme fut devenu prépondérant, Le bill d'Exclusion à peine rcjcté, il avait poussé la Chambre des Lords à prendre des mesures contre les dangers auxquels pourraient être exposées les libertés publiques et la religion nationale. sous le règne suivant Il s’alarma de Ja vio- | lence d’une réaction dont il était.en grande partie l'auteur; il n'essaya pas de cacher. son mépris pour: les doctrines serviles de l’université d'Oxford ; il était opposé à l'alliance française: il désapprouvait les longs intervalles entre les Parlements; il blâmait la sévérité avec laquelle on traitait le parti vaincu ; enfin, lui qui, lorsque les whigs avaient :le dessus, avait été jusqu'à dire que Stafford n'élait-pas coupable, osait, mainte- nant.qu'ils étaient vaincus et sans ressources, prendre. la dé- fense de Russell. À un des derniers conseils que Charles présida, il Se passa une scène fort remarquable. Les citoyens du Massa- chusetts, en Amérique, s'élaient.vu, pour quelque méfait.-enle- ver leur charte, et l’on se demandail. quelle serait à l'avenir la forme du gouvernement de cetle colonie. L'opinion générale du Conseil était que tout le pouvoir législatif aussi bien que le pou- Yoir exéculif devait être réservé à la Couronne. lalifax soutint ‘ une. opinion opposée; ‘il argumenta avec une: grande énergie contre les monarchies absolues et en faveur du gouvernement représentatif. C'était folie de supposer, disait-il,'qu'une popula- ion sortie de souche anglaise. et animée de sentiments anglais supportät: longtemps. Ja privation des institutions anglaises. Quel prix, s'écria-t-il, pourrait-on at lacher à la vie dans un pays où la liberté et la propriété seraient: à la merci d'un: maitre absolu? Le duc d'York fut courroucé de ce langage, ct repré senta à son frère le danger de garder au ministère un homme
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infecté .des “doctrines “corrupfrices de Marvel” et de” ‘Sidney. 
Quelques ë écrivains modernes ont blämé Halifax d’être resté 

dans un ministère dont il désapprouvait la ligne de conduite 
relativement-à la direction des affaires intérieures et ‘exté- 
ricures : cette censure est injuste: Il faut bien se rappeler que 
le mot minislère, avec l'acception qu’on y attache aujourd'hui, 

était inconnu alors. : . La chose elle- “même n “existait pas, car ellè 

définitivement établi. ‘Aujourd” "hüi lés principaux serviteurs de 
: Ja couronne forment uni corps | homogène, ils sont censés ‘être 
sur le pied d’une confiance réciproque ‘et n'avoir qu'une seule 
opinion quant aux idées principales qui doiv ent ‘diriger l admi- 
nistration. S'il s'élève un léger différend, un compromis est 
facile; mais si l'un d'eux diffère” des’ autres sur un point im- 
portant, il doit se retirer. Tant qu'il fait partie du ministère, il 
reste résponsable des mesures mêmes auxquelles il s'est op- 
posé. Au dix-septième siècle Les chefs des différentes branches 

‘ de l'administralion" n'étaient pas liés par la‘ même solidarité : 
chacun: d'eux séparément était” résponsable de-ses actes, de. 
l'usäge qu'il avait fait de son ‘sceau officiel, des documents rC- 
vêlus de sa signature et des conseils qu’il avait donnés au roi; 
mais un ministre n’élait pas responsable de ce qu’il n'avait pas 

fait lui-même ou engagé les autres à faire. S'il avait soin de ne 
pas servir d'agent dans une mesure répréhensiblé, et; quand 

_ il était consullé, de conseiller ce qui était légal, il' était sans 
reproches. On l’eût trouvé ridiculement scrupuleux de renoncer 
à son posle parcé que son maître n'aurait pas suivi ses conseils 
sur. un sujet qui n’était pas strictement dans le cercle des attri- 
butions spéciales de son département, ‘de quitter, par exémple, 
Je Conseil de l'amirauté parce que les finances étaient en dé- 
sordre, ou le Conseil’ de la trésorerie ‘parce que les relations 
étrangères du royaume n'étaient pas dans un étal salisfaisant. 
Il n’était donc pas rare de voir,: à celte époque, à la tête des 

affaires . des.hommes qui différaient autant les uns des, autres 
que Palleney" différait de > Welpole, et Fox de Pitt RÉ 

ne mont ue cepe Di . : 

La : Nortl's Examen »G,,"
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. Les conseils modérés: et conslitutionnels. de Ialifax furent. 

faiblement et timidement secondés _par Francis North, lord 
Guildford, qui avait été nommé - récemment garde du grand 
sceau. Le portrait ‘de. Guildford a été tracé minutieusement par 
son. frère, Roger North, tory, intolérant, écrivain affecté et pé- 
dant, mais observ ateur soigneux de tous ces menus détails qui | 
révèlent le caractère des hommes. Il est extraordinaire que; ce 

biographe, quoique sous Y'influence d’une excessive partialité 
fraternelle ct évidemment désireux de produire : une ressem-. : 

blance flatteuse, n'ait jamais pu. peindre. le garde-des sceaux 

que. comme l'homme. Je .plus, ignoble. Guildford cependant 
avait une intelligence lucide, une ‘grande. dextérité, une érudi-, 
tion suffisante en littéralure, et dans les sciences, et une connais- 

sance ‘plus que. suffisante. des lois. L'avarice;. l'égoïsme et la : 

Jâcheté étaient ses. vices principaux ; il n’était pas insensible au 

pouvoir de la beauté, ni ennemi des plaisirs de la table; cepen- : 

dant, même dans sa jeunesse, ni les femmes, ni le vin, nefirent 
jamais commettre à ce -frugal et circonspect libertin un acte 

d’imprudente générosité. Quoique | d’une famille noble, 'ils’éleva 

dans sa carrière par une adulation honteuse pour tout ce qui 

! avait de l influence dans les cours de justice. Il devint président. 

. de la cour des « Plaids Communs » (Chief justice of the Common 

Pleas), et comme tel il participa à quelques-uns ( des assassinats 

juridiques ‘les. plus odieux dont notre’ histoire , ait. ‘gardé le 

souvenir. Il s'aperçut bien. que. .Qates et. Bodloe étaient des 

imposteurs ; mais : le, Parlement et. le: pays. é “étaient en grande 

fermentation, le gouvernement était obligé de céder. au mouye-. 

ment, ‘et-North n "était. pas. homme à risquer : une position élevée 

par amour de la justice, el de Y humanité. En conséquence, tout 

ens ’occupant en secret de. rédiger une réfutation de tout cet 

échafsudage de complot, papiste, il déclarait‘ en public. que 

Y évidence du complot était aussi claire que la luière du soleil, 

et n'eut pas honte d' intimider du haut de son. siège les male 

heureux catholiques romains qui avaient à défendre leur vie 

devant son tribunal. Il avai fini par, atteindre le poste le plus 

élevé de la magistrature. Mais un légiste qui se livre pour la 

première f fois à la politique à un âge avancë, et, après avoir
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consacré nombre d'années à l'exercice ‘de sa profession, ‘se dis- tingue rarement commie homme d'État, et Guildford ne fit pas ” exceplion à la règle générale. Il sentait si bien lui-même son incapacité, qu'il n'assistait jamäis äux réunions dans lesquelles .$cs .collèeues discufaient les affaires élrangères; et mème dans les questions relatives à sa profession, son avis dans le Conseil avait moins de poids que celui d'aucun homme qui ait jamais tenu les Sccaux. Cependant son inflüence, telle qu'elle était; fut toujours employée en faveur des lois." St 
 L'adversaire le plus rédou table de Halifax fut Lawrence Hyde créé récémiment comte de Rochesier: il était le plus intolérant et le-plus inflexible dés torics. Les membres modérés de son parti se plaignaicnt que toutes les places de la Trésorerie, tant 

qu'il resta premier commissaire, fussent abandonnées à de bruyants fanaliques, dont les seuls titres à l’avancement étaient de boire À Ja confusion du whigisme.et d'allumer des feux de joie pour brüler'le bill d'Exclusion Le duc d'York, heureux. de trouver un caractère qui ressemblât {ant au sien, soule-: nait son beau-frère avec'passion'et entétement. : Ut | * La cour était tenue dans uné constante agitation par les efforts 
de ministres rivaux jour se dépasser et se supplanter les uns 
les autres. Ilalifax poussait Je roi à convoquer un Parlement, à: 
accorder une amnistie générale, à retirer au duc d'York-toute 
participation das le ‘gouvernement, ‘à rappeler. Monmouth de. 
l'exil, à rompre avec le roi de France el à former une étroite 
union avec la Hollande, sur les principes de la Triple-Alliance. 
Le duc d'York; de'sôn côté, rédoutait là réunion du Parlement, 
regardait les whigs vaincus ‘avec une haine toujours. égale, se 
flaliait encore de’ voir l'aécomplissement des. projets formés plus de quinze ans auparavant à Douvres, ne cessail’ de repré-’ 
senier ‘à son frèré l'absurdité de Jaisser- les sceaux entre les 
mains d'un homme républicain au fond du cœur, et recom- 
mandait avec force de donner à Rochester la place de Lord-Tré- 
Sorier, -" "::" : ". ": EE ci 

Pendant que ces deux ‘factions se combattaiént,' Godolphin, loujours prudent, silencicux, infatigable, ‘ne prenait parti ni . Pour l’une ni pour l’autre.” Sunderland, avec sa perfidie habi-…
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tuelle,:intriguait contre les: deux. Son vote en faveur du bill 
d'Exclusion l'avait fait disgracier et lui avait coûté sa place; 

mais, rentré en grâce par les’soins officieux de.la duchesse de 

Portsmouth: et par'sa soumission servile‘au. ‘duc ‘d'York, il se. 
trouvait de nouveau secrétaire d'État" ‘fix 5 5 à 

Quant à Louis XIV; il rie se montrait ni négligent, ni-inaclif.: 

Tout semblait alors favoriser ses desseins. Il n’avait rien à re-' 
douter de l'empire d'Allemagne, qui guerroyait avec les Turcs, : 
sur les bords du Danube; la Hollande; abandonnée à elle-même, 
ne pouvait lui résister. Îl pouvait doné, säns rien craindre, se 
livrer à son ambition et à son insolence! Il s’émpara de Dixmude 
et de Courtray, ét bombarda Luxembourg; il'exigea de la répu- 

blique de Gênes la soumission la plus bumiliante. La France 
était parvenue au point le plusiélevé de puissance auquel'elle 
ait. jamais atteint pendant les dixsiècles qui séparent le règne de. 
Charlemagne de celui: de Napoléon: On ne‘pouvait prévoir où. 

s'arréteraient ses conquêtes, si l'Angleterre pouvait être retenue 

dans un état de vasselage. La cour de Versailles désirait donc. 

sur toute chose empêcher la convocation du Parlement, ainsi 

que Ja réconciliation des: différents partis en Angleterre: Dans 

ce but, on prodigua promesses, ménaces'et'corruplions de tout 

genre. Tantôt on faisait briller ‘aux yeux de Charles l'espoir 

d’un subside, tantôt on l'effrayait en lui disant que, s’il convo-:: 

quait le Parlement on publierait les articles du traité de Dou-. 

vres. Plusieurs membres du Conseil se laissèrent corrompre; on. 

essaya mème, mais en ‘vain, d'acheter Halifax: Quand ‘on le vit: 

incorruptible, toute l’habileté ‘et.l'influence ‘de: l'ambassade: 

française ‘n’eurent: plus ‘qu'un but, celui dè' l’éloigner.: des : 

affaires ; ‘mais -‘son: esprit! attrayant :et ses' qualités: variées’ 

l'avaient rendu si agréable à son maitre, que ce but ne put être 
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4 Lord Preston, alors notre ‘ambassadeur à Paris, écrivait à Halifax ce qui suit: 

a Je m'aperçois que Votre Seigneurie est encore soumise à l'infortune de ne pas 

être’ en faveur à cëtte cour. M Barillon n'ose vous honorer de sa faveur Lant que ‘ 

son maître vous regaue d'un mauvais œil. lis'apprécient trés-bien les talents de 

Votre Seigneurie, ce qui fait qw’its vous redoutent et que par conséquent aussi ils 

vous haïssent; et soyez assuré, Mylord, que s'ils avaient le pouvoir de vous envoyer :
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: Halifax ne se contenta pas de rester sur la défensive : il accusa 
ouvertement Rochester de malversations; on fit une enquêle, 
et l'on découvrit que, par la faute du premier lord de la Tréso- 
reric, quarante mille livres Sterling avaient été perdues pour là nation. Par suite de cette: découverte, Rochester fut obligé 
d'abandonner non-seulement son espoir d’avoir la Verge Blan- 
che, mais on lui fit quitter la direction des finances pour le 
placer au poste plus honorable, . mais moins lucratif et moins. 
important, de lord-président. « J'ai vu bien des hommes auxquels 
«on faisait: descendre les degrés à coups de pied, dit alors 

- € Halifax, mais lord Rochester est le premier .que j'aie vu les 
«monter de la même manière. » Il fut remplacé à la Tréso- 
rerie par Godolphin, élevé depuis peu à la pairie.. ‘’: - 

Le débat n'en continuait pas ‘moins ;. l'issue dépendait entié- 
- rement de Ja volonté du roi, ct la volonté du roi ne pouvait se 
fixer, Däns ses incertitudes, il promettait fout, à tout le monde :. 
il promettait de ne pas se séparer de la France; il promettait. 
de rompre "avec ellé; il promettait de ne jamais convoquer un’ 
nouveau Parlement ; il: promettait d'expédier sans délai les: 
lettres de convocation ; il disait au due d'York qu'Ilalifax ne res- 
tcrait pas en' place; il disait à Halifax que le duc d'York serait . 
envoyé en Écosse. Publiquement il affectait un implacable res- 
sentiment ‘contre Monmouth, ct ‘en secret il lui envoyait les 

. aSSurances d’une ‘affection. inaltérable. Combien de temps eût 
. Pu durer sôn hésitation’et quel en aurait été le terme, si sa vie 

se füt prolongée? On ne saurait le dire. Mais il mourut au com- 
Mencement de l'année 1685, quand les partis hostiles allen-. 
daïent avec anxiélé sa détermination. Une nouvelle scène ‘s’ou- 
vrit alors. En peu de mois les excès du gouvernement cffacérent 
l'impression qu’avaient faite sur le public les excès de l'oppo- 
silion; Ja réaction violente qui avait abattu le parti whig fut 
suivie d'une réaction plus violente encore, dans le sens Op- 
posé, et des signes certains indiquérent que le grand conflit 

à Ruford, ils y.emploioraient tous leurs moyens. Il y a deux choses, à ce que je Vois, qui déplaisent surtout en vous : votre discrétion et votre incorruptibilité. Ils ont déclaré Ja guerre à ces deux choses-Ià. » Cette lettre est- datée : 5 octobre (nouveau Style) 1683...:4:: 7 4... ee ou ui clotia,
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entre les prérogatives de la couronne ct les priviléges du Par- 
lement allait enfin se décider. 

  

  

| GIAPIRE ot mu: 
Moutte cp ! 

no CR PL UT “. D 

Je me propose de décrire dans” ce : chapitre l'état de l’An- 
gleterre à l'époque où la couronne passa de Charles IE à son 
frère. Cette description, . faite à à l'aide de matériaux rares et 
épars, sera nécessairement très-imparfaile ; elle pourra cepen- 
dant redresser quelques notions erronées qui ôteraient à la suite 
de mon récit sa lucidité et son intérêt. Le. , 

Si nous voulons’ étudier avec fruit l'histoire de nos ancètres, 
nous devons nous enir constamment en garde contre les erreurs 
que peuvent faire naître les noms si connus de familles, de lieux : 
et de charges publiques ; el NOUS | ne devons jamais oublier que. 
Je pays dont : nous lisons T'hist ire était bien différent de celui 
dans lequel nous vivons. Dans toute science expérimentale, ily 
a une tendance vers Ja perfection ; dans tout être humain, ilya 
désir d’ améliorer sa position. Ces deux grands principes ont pu. 
souvent, lors mème qu'ils ont été contrariés par des calamités 
publiques. ou par de mauvais gouvernements, donner unc im-, 

pulsion rapide à Ja civilisation. Jamais de simples. malheurs. 
publics, ni même les. fautes ordiriaires d'une mauvaise admi-" 

nistration, ne feront autant pour rendre une nation misérable, 

que le progrès consiant des lumières et des efforts incessants de, 
. chacun à améliorer sa “position 1 ne feront pour | la rendre pro-- 

spère. On a souvent remarqué. que de prodigues dépenses, de: 
lourds impôts, ‘d'absurdés restrictions commerciales, des tri-. 
bunaux corrompus, des guerres. “désastreuses, . des séditions, 

des’ persécutions, des incendies et. des inondations, n'ont pu. 

parvenir à détruire Île: ‘capital du pays aussi rapidement. que sa- 

vaient le créer les efforts individuels, des citoyens. I est facile 
varie 
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de prouver que‘depuis ‘six siècles au moins nos richesses na- 
tionales se sont accrucs, pour ainsi dire, ‘sans interruption; 
qu’elles étaient plus considérables sous les Tudors que sous 
les Plantagencts; qu’elles furent plus cônsidérables encore 
sous les Sluarts que sous les Tudors; qu'en dépit des ba- 
tailles, des siéges ct des confiscations, elles étaient plus 
grandes au jour de la Restauration qu'au jour où le Long-Parle- 
ment se réunit; et enfin que, malgré une administration dé- 
fectueuse et prodigue, une banqueroute publique, deux guerres 
funestes et dispendicuses, la peste et l'incendie, elles étaient : 
plus grandes ‘encore à la mort de Charles II qu'à l'époque de la 
Restauration. Ce progrès, non interrompu pendant des siècles, 
prit vers le milieu du siècle passé un: développement signifi- 
cätif qui continue de nos jours avec une accélération toujours’ 

. plus marquée. Grâcé’à nôtre position ‘géographique et à notre 
situation morale, nous avons été exempls depuis plusieurs gé- 
nérations des maux qui, ailleurs, ént arrété l'éssor ou détruit 

des fruits de l'industrie. Lorsque tous les pays du continént, de 
Moscou à Lisbonne, étaient'le théâtre de guerres sanglantes et 
ruineuses, notre sol n’a yu aucun drapeau ennemi, si ce n'est 
comme lrophée. Pendant ‘que nous étions entourés de peuplés 
en révolution, nôtre gouvernement n’a jamais été renversé par 

la violence. Depüis plus dé cent ‘ans notre ile n'a: éprouvé aucun trouble qui puisse s'appeler insurreclion:; la loi n'a jamais été méconnue ni par la populace furieuse, ni par la royauté tyran- 
nique; le crédit public a été Sans tache, l'administration de la 
justice sans reproche. Mémé aux jours que 1es Anglais appellent 
avec raison leurs ‘mauvais ‘jours, nous jouissions dé libertés 
civilés ct religieuses qui éussent satisfait la plupart dés nations 
de l'Europe: Tout Anglais a pu se dire avec confiance que l'État 
le protégerait dans là possession de ce qu'il avait gagné par son plusirie où amässé par Son éconônite. Sous l'influénce bien. faisan{é de la'paix et de la liberté'les Sciences florissantes ont 
Êlé appliquées aux intérêts matériels’ avec-un succès inconnu .- . Le ncgatleess on PA gites D'où sie : TS Auparavant. Aussi notre pays à ‘été iémoin de changements pre guise gere 6 Ph eut toutes DV éreracatt HE . dont l'histoire du vieux monde n'oflre aucun exemple. Si l'An- 
gleterre de 1683 pouvait, par quelque procédé magique, passer
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aujourd’hui sous, nos. yeux, nous. ne reconnaitrions pas un 
‘paysage sur cent, un édifice sur dix mille; le propriétaire ne 
reconnaitrait pas son propre champ;: l'habitant des villes ne 
reconnaîtrait pas sa propre rue. Tout a été changé, excepté les 
grands traits de la'nature et quelques œuvres massives ct du- 
rables de la main des hommes. On reconnaïtrait encore la mon: 
tagne de Snowdon, le lac de Windermere, les dunes de Cheéddar . 
et la pointe de Beachy-llead ; on retrouverait çà ét là un monas- 
tère normand, ou un château témoin de la: guerre : des deux 
Roses ; ; Mais; à ces quelques exceptions près, rien ne serait re“ 
-Connaissable. Des milliers de milles carrés, maintenant cou- 
verts de riches moïssons et de vertes prairies, que séparent des 
haies touffucs, qu'ornent de populeux villages.et d’élégantes 
maisons de campagne, ne noùs apparaîtraient que comme des 
plaines arides couvertes de bruyères, ou dés marais abandonnés 
aux oiseaux aquatiques ;: nous.vérrions des huttes : éparses, 
bâlies en bois et couvertes de chaume, aux endroits même où 
l'on voit aujourd’hui des villes manufacturières et des ports 
dont les noms sont'connus aux extrémités du globe. La capitale 
elle-même se réduirait à une proportion qui .ne. dépasserait 
guère le faubourg au'sud de la Tamise. Le vêtement et’les. ma- 

nières du peuple; le mobilier des äppartements, les équipages, 
-r intérieur des boutiques et des maisons, ne nous surprendraient 

guère moins. De pareils changements” dans une:nation nous 
paraissent mériter tout autant l'attention de l'historien qu'un 
changement de dyriastie ou un changement de ministère. 

: Quand on veut se former . une idée ‘exacte ‘de l’état d'une’ 
société ! à une époqué donnée, les premières’ recherches doivent 
avoir pour but de savoir de combien de personnes se composait 
alors cette société. Malheureusement nous ne pouvons savoir 
d'une manière certaine quelle était la population del'Angleterre 
en 1685; car aucun État n'avait encore adopté le sage systèmé 
des recensements: périodiques. Chacun faisait ses suppuations; : 

et comme on les faisait en général sans examen : sérieux des 
faits, et sous l'influence puissante de préjugés et de passions, 
elles étaient souvent ridiculement absur des: Quelques habitants 

intelligents, de Londres parlaient de la capitale ( comme conle-.
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nant plusieurs millions d’âmes. D'autres prétendaient savoir 
que, - pendant les trenie-cinq années qui s'étaient écoulées 
depuis l’avénement de Charles F° jusqu'à la Restauration, la 
population de Londres s'était accrue de deux millions ‘. Même 
à l'époque. des ravages de la peste! et de l'incendie; quelques 
personnes croyaient généralement que Londres contenait un 
million et. demi. d'habitants ?. D'autres, fatigués -de ces exa- 
géralions, se jetèrent. dans l’exagération inverse : ainsi Isaac 
Vossius, homme de science et d'intelligence, maintenait obsti- 
nément.que l'Angleterre, l'Écosse ct l'Irlande réunies ne conte- 
naient que deux-millions d'habitants 5. ‘7 + 

. Nous ne ,sommes pas cependant absolument dépourvus de 
moyens pour-rectifier .ces erreurs, conséquences de la vanité 
nationale.chez quelques-uns, ct d’un amour immodéré du para-. 
doxe chez. d'autres. Il: existe trois supputations qui semblent 
mériler une;;attention. particulière :: elles ‘sont. entièrement 
indépendantes les unes des autres, ct, quoique basées sur des 
principes différents, elles différent peu dans leur résultat. | 

. Un de ces documents date de. l'année 1696 : son auteur, 
Gregory King, héraut de Lancastre, était un statislicien poli- 
tique d'une grande sagacité, ]1 prit pour base de sés calculs le 
nombre des maisons que portèrent sur leurs rôles les employés 
chargés, en 1690, de percevoir pour la dernière fois l'impôt du 
fouage. Sa conclusion ‘était que la: population de l'Angleterre 
s'élevait à près'de cinq millions et demi #4; + FU 

À peu près vers la; même époque, le rôi Guillaume If ayant 
désiré connaître la force: relative des différentes secles reli- 

- gicuses qui divisaient la nation, une-enquête fut ordonnée; des 
rapports lui furent. adressés de-tous les diocèses du royaume, 
pe AVIS DIE nsgs [ge tte NE 

£ « Observations on the Lills of Mortality, » par le capitaine John Graunt {sir 
William Pélty, chap: xr. NE PRE 

* « Elle comprenait au moins quinze cent mille habitants qui y passaient leurs jours. » « Great Britain's Beauty, '»‘1671. ° -" Cr rt UT. 5. Isaac Vossius: « De Magnitudine urbium Sinarurh, 5 1685. Vossius, ainsi que nous l’apprend Saint-Évremond, parlait sur ce sujet plus souvent et plus longue- 

de prrpoirss 

menL qu’il ne convenait de le faire dans les cercles élégants.” | 
* a King's Natural and Political Observations; » 1696. Ce précicux traité, qui doit être lu tel qu'il a été écrit par son auteur, ct non dans le texte défiguré de Lavenant, se trouvé dans quelques éditions de « Chalmer’s Estimate, »
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et selon ces rapports le nombre de ses sujets anglais s'élevai t à à 

près de cinq millions deux centmille#. "571". à 

Enfin de nos jours, M. Finlaison , archiviste d'une grande 

expérience, a soumis les anciens registres de paroisse à tous 
les calculs que : Jes progrès de la statistique permettent de 

faire. Son opinion est qu’à la fin du dix-septième siècle la po- 

pulation de l'Angleterre s'élevait à un peu moins de sind mile 

lions deux cent mille à âmes?, 5 

De ces trois estimations : faites par différentes personnes 

désintéressées, avec des éléments différents, la plus élevée, qui 

est celle de King, n’excède que d’un douzième la plus faible, 

qui est celle de Finlaison. Nous sommes donc autorisé à dire 

que sous le règne de Jacques Il l'Angleterre contenait de'cinq 

millions à cinq millions cinq cent mille habitants. C’est-à-dire 

que, d’après le caleul'le plus élevé, elle possédait moins d'un | 

tiers de sa population actuelle, et à peine trois fois autant d'ha- 

- bitants. que n’en contient aujourd’hui sa gigantesque capitale. . 

L'accroissement ‘de la population a été grand dans tout Îe 

royaume, mais il a été plus considérable dans les comtés du 

Nord que dans les comlés du Midi. À vrai dire, une. grande 

_ portion du pays .au’delà de la Trent es! restée jusqu’au dix- 

huitième siècle dans un étal de barbarie. Des causes physiques 

et morales concoururent à empêcher la civilisation de s'étendre 

de ce côté. Le climat y. était rigoureux ;. la qualité du sol exi- 

geait une culture habile et industrieuse, et l'on n’était nihabile 

ni indusirieux dans un pays qui était si souvent le théâtre de la 

guerre, et qui, même quand il jouissait d’une paix: nominale, | 

était constamment ravagé par des maraudeurs écossais. Avant 

l'union des, deux couronnes britanniques, .et longtemps après 

_ cette union, il y avait autant de différence entre les comtés de 
Middlesex et de Northumberland qu'il peut y en avoir mainte- 
nant entre l'État de Massachuselts et les établissements avancés 

coippos pilipatens 
- 1 Dalrymple’ s prends ; à la partie mn, iv. 1 La manière de recenser ja po- 
pulation au moyen des sectes religieuses fut longtemps à la mode. Gulliver dit du 

roi de Brobdignag : « Il rit de ma vieille arithmétique, comme il se plaisait à l’appe- 

ler, qui comptait notre population en supputdnt le norbre de nos s sectes politiques 
et religieuses, v opter 

24 Preface t to the Population Returns of 4831. » pipi rite
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à l'ouest du Mississipi,'où les pionniers se font justice à coups de 
poignard et de carabine.’ Les traces laissées par des siècles de 
massacre. ct .de pillage se voyaient encore distinctement àplu- : 
sieurs milles au sud de la Twecd, dans l'aspect du pays ct dans 
les mœurs sauvages du peuple. Il y avait encore de nombreuses 
compagnies de routicrs dont: le seul métier était de piller les 

. habitations et d'enlever des troupeaux entiers de bestiaux. Aussi- 
tôt après la Restauration, on fut obligé de promulguer les lois les 
plus sévères pour meltre un terme à ces crimes. Les magistra(s 
des comtés de Northumberland et de Cumberland furent auto. 
risés à lever des bandes de gens armés pour la défense de l’ordre 
et des propriétés, et l'on pourvut à la dépense par une taxe 
locale *. Les paroisses étaient-obligées d'entretenir des meules 
de chiens limiers pour donner la‘chasse aux maraudeurs. Plus 

. d'un vicillard, vers le milieu du dix-huitième siècle, se rappclait 
encore avoir vu employer ces chiens féroces ?, Cependant, mal- 
gré ;ces nombreux auxiliaires, il était Souvent impossible de 
poursuivre les voleurs jusque dans leurs retraites sur les mon- 
tagnés -et:dans les: marais; car .la topographie de ce pays sau- 
vage élail à peine connue. J usqu'à l'époque de l'avénement de George III, la connaissance : du sentier qui ‘conduit de Borrow- 
dale à Ravenglas était encore ‘un secret soigneusement gardé 
par: les:hommes de la vallée: qui probablement dans leur jeu- 
nesse l'avaient souvént parcouru pour échapper aux poursuites 
de la justice %.: Les habitations des grands propriétaires ainsi 
que les fermes considérables étaient fortifiées. Les troupeaux élaient parqués la nuït à l'abri des créneaux de l'habitation, qu'on désignait sous le nom de «-Pecel.»' Les habitants se coù. chaient avec des armes à leur chevet: de grossès pierres et de l'eau bouillante étaient toujours prètes pour écraser’ ou échau- : 
der les pillards qui.pouvaient d’un momént à l'autre assaillir 
la chétive garnison. Les, juges dans leurs tournées, accompa- 
gnés de toût le corps des avocats, des procureurs, des clercs ct 
de nombreux serviteurs, n’allaient de Newcastle à Carlisle que 

# Statuts 14 Car. I, c. 22; 18'et 19 Cai. I, e. 33 eL 50 Car. ll, ç. 2. ? « Nicolson and Bourne; Discourse on the ancient State of the Border, » 1777, 5 « Gray's Journal of a tour in the Lakes, » oct. 5,1769 ‘:." «:. .
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montés sur des chexaux, armés et. cscortés . par: un fort déta- 
chement de troupes sous le commandement des shérifis. Il fal- 
lait porter avec:soi des vivres, car le pays était.si désert qu’il 
n'offrait aucunciressource; et. l'on montre encore l'emplace- 
ment'où la cavalcade.faisait halte pour le diner, sous'un chêne 
gigantesque. L'habitant des districts plus tranquilles était sou- 
vent choqué de la rigueur sommaire avec:laquelle on admninis- 
trait la justice criminelle; les jurés, animés par la haine ct le 

sentiment du danger commun, condamnaient ‘indistinctement 
les vols à main armée et les vols de:bétail, :avec autant de 

- promptitude qu'une cour marliale siégeant après une révolte, 
et les condamnés étaient envoyés au gibet' par vinglaines!} De 
nos jours ‘des : vieillards se souviennent.encore .du temps où 
un chasseur, qui aurait poursuivi le gibier jusqu'aux sources 
du Tyne, aurait {trouvé les bruyères de Keceldar Castle peuplées 
par une race aussi sauvage-que les Indiens de la Californie, et 
aurait entendu des, femmes demi-nues chanter des airs.bar- 
bares, tandis que les. hommes dansaient leurs rondes de guerre 
en brandissant leurs poignards ?.:. : 
La paix s'établit cependant, lentement et. difficilement s sur. la 

frontière, et à sa.suite'se développèrent l'industrie et- les arts. 
On découvrit enfin que la région au nord,de la Trent possédait 
dans. ses mines de charbon une sourec de richesses plus pré- 
cieuse que L les. mines du Pérou; ; on s’aperçut aussi que le voisi- 

nage des mines permettait. î établir avec profit toute espèce de 
manufacture, et le lot de l’émigration se dirigea vers le nord. 
Nous avons vu dans les: rôles. dé 1841 que l’ancienne province 
épiscopale d'York contenait deux septièmes de la. population de 
l'Angleterre. À l'é époque | de la Révolution, cette: :province n'en 
contenait, dit-on, qu’un septième *. Dans le comté de Lancastre, 
la population est devenue. neuf fois plus considérable, tandis 

F4 

le North! s life of Guäford ; pete ifutchinson’ s history of Cumbérland, paris of 
Drampton. » 

# Voyez Le journai de sir Walter Scott, oct. 7,4827, dans sa Vie, par M. Lockhart. 

5 « Dalrymple, Appendix » à la partie n, liv. I. Les rôles de la taxe des feux 
‘conduisent à la même conclusion. Les feux de la] province d'York n'étaient qu un 

sixième de tous ceux de l'Angleterre. RO EE :
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que dans le Suffolk, le-Norfolk et le Northampton elle a tout au 
plus doublé. "+ "1 iii. Coast Ro 
"Nous pouvéns parler des taxes avec plus de certitude et de 
précision que de la population. A la mort de Charles IF, le re- 
venü de l'Angleterre était faible, soit qu'on le comparät à celui 
dés aütres gouvernements voisins, soit qu'on le comparät aux 
ressources qué le pays possédait déjà alors. Depuis la Restau- 
Tation, ce'revenu avait . constämment augmenté avec les ri- 
chesses nalionales. Cependant il ne s'élevait guère qu'aux trois 
quarts durevenu de la Hollande et au cinquième du revenu de 
la France. : 2,9%. ue 

: +!Le chapitre le plüs important des recettes était celui de l'ac- 
cise, qui, dans la dernière: année du règne de Charles, produi- 
sit cinq cent quatre-vingt-cinq mille livres sterling, tous frais 
payés. Le revenu net des douanes s'éleva dansla même année à 
-ingcent trente milles livressterling.Ces charges n'étaientpasun 

* poids trop lourd pour la nation ; mais la taxe des feux, quoique 
-moins productive, : excitait ‘des murmures. Le profit que le 
Trésor retire des impôts direcls n’est presque jamais en pro- 
portion avec le mécontentement qu'ils causent dans le peuple ; 
et de toutes les taxes directes, celle du fouage était la plus 
odieuse ; car'on ne pouvait l'asscoir ‘qu'au moyen de visiles 
domiciliaires, visites pour lesquelles les Anglais"ont toujours 
montré une aversion telle que d’autres nalions peuvent à peine 
s’en faire une idéc. Les plus ‘pauvres propriétaires de maisons 
ne pouvaient pas {oujours payer cet'impôl'à jour fixe; quand 
il en élait ‘ainsi, on'saisissait säns pilié leurs meubles ; car la 
taie élait affermée, et un fermiér de taxes st pioverbialement 
Connu pour le plus rapace des créanciers. On accusait haute- 
ment les collecteurs’ de remplir leur impopulaire devoir.avec 
dureté et insolence : on'disait que dés qu'ils paraissaient à la 
porte d’une cabane les enfants se mettaient à pleurer, et les 
vicilles femmes s'empressaient de cacher leur.vaisselle ; quel- 

ia pa 

‘ proue 

* 4Jence peux pas prétendre, il va sans dire, à une bien grande exactitude: mais ‘ 
Quiconque voudra se donner la peine de comparer les rôles de l'impôt des feux sous Guillaume HI avec le recensement de 1841 arvivera à une conclusion qui ne dif- férera puÿre de la mienne, don sine ou
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quefois même l'unique lit de touté une pauvre famiile était en- 
levé et vendu. Le produit net de cet impôt ne dépsai pas deux | 
cent mille livres'sterling par ant... 4 ti 

- Si aux trois grandes sources de revenu ‘dont. nous | .Yenons. de 
parler, on ajoute les domaines dela couronne, bien plus consi- 
dérables alors que maintenant; la dime et les. prémices, qui . 
n'avaient pas encore été abandonnés à r Église ; la propriété des 
duchés de Cornwall et de Lancastre, les confiscations. et les 
amendes, nous. trouverons que le revenu annuel de Ja cou- 
ronne se montait à quatorze :cent mille livres sterling: : Ce rc- 
venu avait été accordé à Charles pour toute sa vie, il était libre 
de le dépenser commic il lui plaisait, et toutes les é économies 
qu'il, pouvait faire. sur les dépenses publiques. venaient encore 
l'augmenter. Nous parlerons. bientôt. de l'administration des 
postes, dont les Dénélices avaient él affectés : à l'apanage du 
duc d’York. Lt res AS 

La couronne | était ou plutôt aurait dû étre responsable “du 
payement annuel de quatre-vingt mille livres à peu près, inté- 
rêt- de la somme, frauduleusement retenue par. l'Échiquier du 
temps. de la Cabae. Tant que, Danby. avait, .êté à la. tête des 

ee: noire séries. Peau a tait 
‘40n trouve dans la bibliothèque de Pepys quelques bals du 1teraps, sur cette 

. faxe des feux. T en donnerai un ou deux échantillons > US 
5 H i ‘ . . 

Les bonnes vicilles femmes, quand ‘les aperçoivent Thomme de la cheminée," ‘ 

Courent dans leurs recoins, cachent leurs pots et leurs marmites. ! ot 
A n'y a pas une commère, sur dix, dans tout le pays, . 

‘Qui ne trouye uné malédiction ou deux pour les hommes de la cheminée.‘ 
CHU à on Dés n  piileuis eo ru ti 

. 4 € ! . : 

Lt encore :' ! 
- Lure 

  

ls entrent comme des fscidats ne ‘ à | 
Yendent à l'encan le bien du pauvre, :‘: : ge ee EL ne 

Les enfants effrayés crient à tue-tête ; à Noire . : , 
Mais rien n'abat leur orgueil insolent. "+ 1 te: title ce 

Dans le Musée britannique il Y: a des'vers sde complainté composés’ sur Je mêmé 
sujet € et dans le même esprit." ie . potter foto 

‘ ! Où, par pauvreté on ne paye point, seine Br DILERRNS 
! His arrachent sans pitié l’unique lit: :i !.; ie pie aie 

Sur lequel repose la tête fatiguée du PAUSE . es 
Le privant, à la fois, de repos ct de pain. au RU EE 

Je saisis cette occasion, la première qui me soit offerte, de témoigner au direc- 
teur ct au sous-directeur du collge de la Madeleine, à à Cambridge, ma reconnais 
sance pour l ’obligeance qu'its ont rise à à n ouvrir les riches collections de Pepys. 

L ne . "17
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finances,.les créanciers.de l'État avaient : reçu‘leurs dividendes, 
il est vrai, sans-la stricte régularité des temps modernes, mais 
enfin ils les avaient reçus. Ceux‘qui lui succédèrent'à la Tréso- 
rerie, ou monirèrent moins d’habileté; ou s'inquiétérent moins 
du maintien ‘du crédit public ; car, depuis la grande vicloire du 
parti de la cour sur'les Whigs, pas” un sou n'avait été payé et 
toute réclamation füt inutile j jusqu ‘à ce qu'un nouveau syslème 
financier eût’ été’ établi par une nouvelle ‘dynastie.’ Ce serait 
conimettré une grave erreur'que.de croire que ce fut Guil- 
laume DE qui introduisit däns notre ile le système de pourvoir 
aux embarras de Y État par d des emprunts. Depuis un lerps im- 
mémorial, tous les gouvernements ‘dans notre pays, avaient pu 
contracter et avaient contraclé des. dettes. Ce que la Révolution, 
a introduit: en Angletèrre, c "est Je système de les payer scru- 
puleusement ! doute 

:En volant ainsi les créanciers de l'État il était possible, à avec 
un’ revenu de près ‘de“quatorze’ cent mille -livres et’ quelques 

. secours supplémentaires de la F France, ‘de subvenir à toutes-les 
char gès du gouvernenient et mêmé aux folles dépenses de la 
cour ; éar le fardeau financier qui pesait le plus sur’ les grandes 
puissances continentales se faisait à peine sentir en Angletorre. 

La France, l'Allemagne et la Hollande entrelenaient, en pleine 

paix, des armées plus. considérables que n'en avaient com- 
mandé, en temps de’ gucrre, Henri IV et Philippe IL. Elles élc- 
vaient, d'après des principes inconnus’au duc de Parme el à 
Spinola, des bastions et des ravelins, et y enlassaient les appro- 
visionnements d'armes et de munitions, de telle sorte que Ri- 

chelieu lui- -même, dont la généralion: précédente avait admiré 
les prodiges, en eût été émerveillé. On n'aurait pu faire un 

voyage de quelques milles sans entendre les tambours d'un ré- 

giment en marche, ou sans avoir à à répondre au « Qui vive ? » 

. de quelque sentinelle gardant un pont-levis. Au’ contraire, on 
pouvait parcourir et habiter notre pays sans que. l'oreille ou 

l'œil füt jamais averti par un son. Ou .un signe guerrier, que la 

1 On trouvera dans Je Commons’ Journal du 4e mars 1688 ct dû 20 mers 1659, 
les] rincipales preuves de celle assertion.
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défense des nations était devenue une science ct une carrière. 
La plupart des Anglais au-dessous de vingt-cinq ans n'avaient 
probablement jamais vu uné compagnie de soldats réguliers. 
De toutes les villes qui,'dans les guerres civiles;'avaiènt coura- 
geusement repoussé des armées ennemis, ‘il n'en était pas une 
peut-être qui eût pu soutenir un siége. Les’ portés’ en restaient 
ouvertes nuit et jour ; les fossés étaient säns cau: les remparts 
étaient tombés’ en ruine, ‘et si on les avait entretenus, ce n’était 

_que pour procurer aux bourgcois ‘de Ja ville une promenade 
agréable dans les soirées d'été. La plupart des donjons féodaux 
avaient êté démantelés par les canons de Cromwell et de Fair- 
fax, ct gisaient, couverts de lierre, “en ‘ moncéaux’ de ruines. 
Ceux qui étaient encore débout ‘avaient perdu leur apparence 
gucrriére el n'étaient plus que les ’palais champêtres de l'aris: 
tocralic. Les fossés ne ‘servaient qu'à conserver ‘des carpes 
et des brochets; les remparis avaient été plantés d'arbustes 
odoriférants, au ‘milieu ‘desquels serpentaient dés allèés con- 
duisant à des serres ornées de: glacés el de tableaux ‘. Au bord 
de la mer, sur les caps, ainsi que sur' quelques _monlagnes de 
l'intérieur, on pouvait voir encore de longs poleaux surmontés 
de barils ; jadis ils étaient remplis de poix. Dans les moments 
de danger, dés hommes montäient là garde au pied.de ces po- 
teaux, el quelques heures après qu'une voile espagnole avait été 
vuc en mer, ou qu’une bande de routiers écossais avai iraversé | 
la Tweed, les feux brillaient à cinquante milles à la ronde; et dés 
comtés entiers couraicnt aux armes. Mais bien. dés’ années 
s'étaient écoulées depuis qu'on n'avait allumé ces signaux, et 
onles considérail plutôt comme de éuricux restes de nosmœurs 
anciennes que comme “faisant païié d'un système de défense : 
nécessaire à ja sûreté de l'État? . Los 0 
7‘ La loi ne reconnaissait d'autre armée que la milice, quiavail 
été réorganisée par deux actes passés ‘au Parlement peu. de 
temps après la Restauralion. Toul Anglais qui jouissait de cinq 
cents livres sterling de rente provenant de biens-fonds, ou qui 

4 Voyez, par exemple, le tableau du rempart à Marlborough dans « Stukeley’s 7 Itiuerarium Curiçsum. » un tee sou es ©. « Chamberläyne’s State of England, > 4684, : ‘ 
on



260 DISTOIRE D° ANGLETERRE, 

avait six mille livres de “capital, “était tenu de fournir, équiper et 

payer de ses “deniers un cavalier. Celui qui avait ‘cinquante 

livres sterling ‘de rente en lerres ou un capital de six cents livres 

devait également fournir un piquier ou un mousquetaire. Les 

propriétaires n moins riches formaient des associations sans nom. 

spécial dans notre Jangue, mais qu'un Athénien eùt appelées 

sl ynteleia, et chacune de ces ‘associations, ‘selon ses moy ens, de- 

“vait fournir un cavalier ou. un fantassin. On estimait en général . 

à cent. trente mille hommes le chiffre total. de cette cavalerié at 

de celte infanterie *. :. Mo. : 

Le roi, d'après | l'ancienne “conslitution ‘ai réyaume ect r as- 

sentiment récent el solennel des deux Chambres, était l'unique 

chef de cette force importante, ‘et les lords- dieutenants et leurs 

députés à n'y: avaient, de ‘commandement que sous ses ordres. 

Ceux-ci fixaient l'époque des ‘réunions pour les exercices et les | 

inspéctions, qui ne pouvaient d durer plus € de quatorze | jours par 

année, et les juges def paix avaient droit d' infiger de faibles pu- 

nilions pôur les fautes de discipline. Lés frais ordinaires de.ces 

réunions n 'étaient pas” ‘à la charge dela couronne ; "mais ‘quand. 
les milices élaiént conduites à à l' ennemi, T'Élat se “éhärgeait dé 

leur subsistance, cl fe. LA souinisés, à toule la riguenr 
g's 

des, lois militaires. Fe ‘ LOT. - 
£ 

Dreux. Les Anglais qui . avaient anicoup à vojagé sur le. conti-- 
nent, qui ‘s'étaient ‘extasiés devant la sévère précision avec 
laquelle se moux ait chaque sentinelle des forteresses. bâties par 

* Vauban, qui “avaient, vu és admirables arméës de l'Allemagne 
inondant toutes les routes pour chasser les Turcs des portes de 
Vienne, qui avaient été éblouis par la pompe guerrière de la . 
maison militaire de Louis XIV, ‘se moquaient de la” manière h 
gauche dont les] paysans du Devonshire et du Yorkshire mar- 
chaient ct manœuvraient, portaient ! leurs môusquels dl leurs 

piques. AU 
Les ennemis ‘de la libérié et de a religion acné RE 

    

48 U et 14 Car. Il, c. ur; 15 Cr. U, c. 1e «Gone nes state of Bngland,»
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daient aussi avec aversion-une force armée. .qu on ne pouvait, 
sans un extrême péril, ‘employer contre ces libertés et celte 

religion, et ne laissaient échapper aucune, occasion de déverser 
le ridicule sur ces soldats. rustiques Les patriotes éclairés, 
qui comparaient ces : recrues. inexpérimentées. aux, bataillons 

qu'on pourrait débarquer. en quelques’ heures, en.lemps de’ 

- gucrre, sur les côtes, de Kent: ou de Sussex, étaient, forcés de 

reconnaitre que, quelque dangereux qu'il pût être de maintenir 

un établissement militaire. permanent, ilserait plus dangereux 

encore de risquer Y honneur ct l'indépendance du pays sur le 

résultat d'un eng agement entre des laboureurs commandés par | 

des'juges de paix et de vieux soldats ‘conduits par des marë-, 

chaux de France. Dans le Parlement, cependant i il fallait n’ex- 

primer ces opinions : qu’ avec quelque . réserve, car. la milice 

était une institution, éminemment populaire: : ‘toute parole de 

blâme à son égard. excitait l'indignation des deux grands partis, 

de l'État, et surlout de celui qui s "était | le plus distingué par 

son . dévouement. à Ja. monarchie et à. T'Église anglicane. La” 

milice des comtés était presque. exclusivement commandée par 

des nobles et des: gentilshommes. du parti tory, qui, fiers de 

leurs fonctions militaires, prenaient comme. personnelle toute 

insulte adressée au corps auquel ils, ‘apparlenaient. Ils ne se 

dissimulaient pas que tout ce qu ’on disait contre la milice se 

disait. en faveur d'une, armée. permanente, ‘et. le. nom seul 

d'armée permanente k Jeur'était odieux. Une armée. de ce genre 

avait déjà dominé une “fois en Angleterre, el sous sa domination. 

le roi av ait été décapité, la noblesse dégradée, les propriétaires 

* Luis ut \ perl 

4 Dry den “dans son à poëme de « € Gyinon. el iohégénie, > exprime avec sa finesse et 

son énergie habituelles les sentiments qui prés alaient parmi les courtisans de Jac- 

ques IL vost ec 

Le pays retentit de cris d'alarme, le ui tion 1 
Et les champs fourmillent de miliciens rudes et novices, Fos 

: Rouches sans bras, entretenues à grands frais : HU 

. Lourde charge en temps de paix, pauvre défense en temps de guerres: 

‘ La bande fanfaronne s’élance intrépide, une fois par mois, 

Toujours prèle, “excepté quand on a besoin d'elle. : : | 
- C'était le jour où pour faire parade, ‘1, Cet + DA 

: Elle s'alignait par rangs et par files, © ” PU Le 
4: Et jouant un instant à la guerre, . +." , : Lt 

Courait vite s' 'enivrer, véritable aire d de u journée, oi 
at 4
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. dépossédés, l'Église persécutée. Il n'y avait päs un grand pro- 
priélaire qui ne püt citer les outrages et les injustices que son 

père ou lui avaient’eu à‘ souffrir de la soldatesque ‘parlemen- 
taire : c'était un vieux Cavalier qui avait vu sauier son château; 
un autre dont les ormes séculaires avaient êté abattus ; un troi- 
sième ne pouvait entrer danÿ l'église de sa paroisse sans que 
l’écusson mutilé de sa famille ‘et les statues décapitées de ses” 
ancêtres ? vinssent: lui rappeler” qu'un jour les soldats de 
Cromwell ‘avaient fait une écurie "de cette église: Aussi, ces 

, mêmes rojalisics, prêts à se battre pour leur roi, ‘étaient-ils 
_ les derniers auxquels il pût se hasarder à demander les moyens 

de solder üne armée permanente. ti, | 
Toutefois, peu de mois après la Restauration, Charles avait 
cominencé à former un noyau d'armée régulière: Il né se sen: 
tait pas en sûrelé dans un palais voisin d’une ‘grande cité en- 
combrée ‘encore des soldats récemment licenciés ‘de la Cin- 

_quième Monarchie, $'il'n'avait à leur opposer’ pour sa défense 
- personnelle que des troupes de milice et les'‘officiers du palais. 
En cônséquence, tout indifférent et prodigue qu'il était, essaya- 

“til d'économiser sur‘ ses plaisirs une somme suffisante pour 
maintenir des gardés ducorps. Ses revenus avaient augmenté 
en même ‘temps qué s'élaient ‘accrus le'’commerce et les 
richesses publiques, ét il était en état, ‘en dépit des murmüres 
et des .rémontrancés des Communes, d'augmenter graduelle- 
ment celle force régulière. Quelques mois même avant la fin 

* de son règne, il'y avait beaucoup ajouté en ‘abandonnant 
: l'inutile, malsain et dispendieux établissement de Tanger aux 
‘tribus, barbares du voisinage : la garnison, qui consistait en un 

_ régiment de cavalerie et deux régiments d'infanterie, fut rap-. 
- pelée en Angleterre. De Ut 

C'est ce noyau formé par Charles qui a été le germe de cette 
. grande et immortelle armée qui, de nos jours, est entrée triom- 
plante à Madrid et à Paris, à Canton et à Candahar. Les gardés 

- du corps, qui maintenant forment deux régiments, étaient alors 
divisés en trois compagnies, de deux cents carabiniers chacune, 
les officiers non compris. Ce corps, auquel la garde. du roi et de la famille royale élait confiée, avait’ un caractère particulier,
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Les soldats eux-mêmes étaient désignés sous le nom de: gen- 

tilshommes de la garde’; beaucoup 4’ entre eux ‘appartenaient à à 

de bonnes fainilles et avaient été"officiers pendant les guerres 

civiles. La solde était plus forte’ que celle des régiments les plus 

favorisés de notre époque, et pouvait suffire à à l'entretién : d’un 

fils cadet de gentilhomme cimpagnard. “Leurs beaux éhévaux, 

leurs riches harnactiements, ‘leurs! cuirasses ct leurs habits de 

peau de buffle ornés de-rubans, ‘de velours ‘et‘de tresses d'e or; 

faisaient le plus bel effet dans le paré de Saint-Jarnes. ‘A'chacun 

de ces régiments étaient attachées 'des compagnies de «dragons- . 

grenadiers » »'-qui’sortaicnt ‘des ‘classes inférieures’ et élaient 

moins payés. Un autre régiment de cavalerie de la maison mili- 

faire, distingué ] par un uniforme bleu et des manicaux de mème 

couleur, et qu’à cause dé cela on appélle encore « les Bleus, »' 

était ordinairement cäserné dans le voisinage ‘de la capitale. 

Non loin de Londres stationnail aussi le régiment désigné main- 

tenant soûs le nom de premier régiment de dragons, ‘et qui 

était alors le seul de l'armée anglaise. ‘On venait de le former 

‘avec les cavaliers revenus de Tanger. Quelques autres ‘dra gons,' 

qui n'étaient pas enrégimentés, étaient cantonnés aux environs 

de Berwick, pour faire la police parmi Jes-maraudéurs' de la 

frontière. À -celte époque, les ‘dragons élaient' considérés 

comme particulièrement propres à ce genre des service; “depuis, - 

ils sont devenus de ‘simples ‘cavaliers. "Mais au dix-septième: 

siècle, } Montecuculli nous décrit. minutieusement le dragon. 

comme un fantässin qui ne sè servait: dé ‘cheval : ‘que pour 

se transporter plus. \ vie sur le point a où à J'appelait le serie. 

militaire. | ‘ " 

. L'infanterie de la maison “rnilitaire du roi “ait ‘composée de 

deux’ régiments qui alors,” comme aujourd’ hui,” ‘s’appelaient, : 

l'un, le prémicr régiinent des Gardes à pied; l’autre, Gardes 

«Cldstream »; ils faisaient ‘ordinairement le sérvico des envi- 
rons de Whitehall ct'de’ Saint-James ; mais” comme iln y avait 

alors aucune caserne et que la « Pétition des Droits »s “opposäit 

à ce qu ‘ils fussent logés chez les bourgeois, ils se logeaient dans 

les cabarets de Westminster et'du Strand. - 

#Il y avait” cinq autres régiments d'infanterie. A d'eux,
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qu'on appelait régiment de «l’Amiral» était spécialement des. 
: tiné à servir à bord de la flotte. Les quatre ‘autres comptent 
encore comme nos quatre ‘premiers régiments de ligne. Deux 
d'entre eux avaient longtemps soutenu Sur le continent la répu- 
tation de la xaleur anglaise; le premier, le régiment «Royal», 
avait pris sous le grand Gustave une brillante part à la déli- 
vrance de l'Allemagne. Le. troisième. régiment, distingué par 
des parements couleur de chair, ce qui lui fit donner le surnom 
si connu de. « Buffs », ne combattit pas avec moins d'ardeur, 
sous Maurice de Nassau, pour la délivrance de la: Hollande. | 
Après bien des vicissiludes, Charles avait aussi rappelé ces deux 
braves régiments et les avait incorporés dans l’armée anglaise, 

. Les régiments qui forment le deuxième et le quatrième régi. 
: ment de notre infanterie de ligne actuelle revinrent de Tanger 
en 1685, apportant avec ‘eux des habitudes de licence et de 
cruauté .contractées dans : leurs longues guerres avec les 
Maures. 11: y. avait encore. quelques compagnies d'infanterie 
non enrégimentécs, qui slationnaient au fort. de Tilbury, à * Portsmouth, à Plymouth et sur quelques autres points impor- 

° lants près de Ja côte... Fo Lie Lu Lisa tie . Dès le commencement du dix-septième siècle, l'armement de 
l'infanterie avait éprouvé un grand changement. La pique avait graduellement été remplacée par le mousquet, et vers la fin 
du règne de Charles Il,-la plus grande partie . de l'infanterie: 

” était composée de mousquetaires; cependant il, restait:encore - bon nombre de piquiers. On apprenait de temps: en temps à 
ces différentes troupes. le maniement des armes qui n'étaient 
pas à leur usage spécial. Le fantassin portait au côté une épée 
pour la mêlée; le dragon était armé comme un mousquetaire, mais il avait, de plus une arme, depuis longtemps en usage, que $ Anglais appelaien£ alors poignard, mais qui, après notre Révolution, a'été plus connue parmi nous ‘sous le nom fran- 
çais de baïonnelte. La baïonnette ne fut pas d’abord une arme. aussi meurtrière qu'elle l'ést devenue depuis, car elle s’intro- : düisait dans l'rifice du canon, et pendant l’action le soldat Perdait beaucoup de temps à l'ôter pour. fre feu, puis à Ja “mettre pour croiser le mousquet, :.  ". ".". ti ti 1
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.… L'armée régulière, telle qu’ ‘elle existait | en Angleterre au 
commencement de 1685, s'élevait, tout compris, à près de sept- 

‘mille. hommes d' infanterie, et dix-sept cents cavaliers ou dra- 
gons. À peu près deux cent quatre-vingt-dix mille livres sterling 
par an (moins du dixième de, ce que coûlait en temps. de paix 
l'élablissement militaire de la France), suffisait à l'entretien 
complet de notre.armée. Le simple soldat garde du corps rece- 
vait quatre schellings par jour ; dans les « Bleus, » deux schel- 
lings ct demi ; -dans Tes drägons, dix-huit sous; dans les « gârdes ” 
à pied, »dix sous: et dans} infantérie deligne, huit sous anglais. 
La discipline était très- -relächée, ctil ne pouvait, guère en être 
autrement dans un pays où Ja loi commune ne reconnaissait 
pas les conseils de : guerre et ne faisait en temps ‘de paix : aucune 
différence entre un, soldat et un citoyen. Le Parlement le plus 
dévoué, si le gouvernement l'eût proposé, se serait refusé à 
passer un bill pour la répression: des révoltes militaires. Un 
soldat qui frappait : son colonel n ’encourait que la pénalité ordi- 
naire pour altaques et voies de fait; s’il refusait. d'exécuter un 
ordre, s “endormait en ‘faction ou désertait son arapeit, in ‘était 

infligeait des punitions’ ‘militairés sous le règne de Charles UE, 
mais elles étaient sobrement administrées et de manière à 
ne pas prov oquer. d’ appel, aux cours de justice de Westminster- 
Hall. 

I n’était guère probable qu’ une armée, telle ques nous venons 
- de la décrire, püt jamais. réduire cinq millions d'Anglais en 
esclavage; elle-eût été à peine. capable de vaincrè une insurrec- 

tion à Londres, si la milice de la Cité s "était jointe aux insurgés. 
En cas d'insurrection en Anglelerre le. roi ne pouvait guère 

compter non plus sur le secours des autres parties de ses États: 
car les royaumes d'Écosse et d' Irlande supportaient, il est vrai, 
un établissement militaire, mais il suffisait à peine à contenir, 
dans l’un les Puritains, dans l’autre les Papistes opprimés. Le 

- gouvernement avait cependant encore unc importante ressource 
militaire que nous ne devons pas omcitre. Il y avait à la solde 
de la Hollande six beaux régiments, ‘autrefois commaridés par 
le brave Ossory; trois s der, ces s régiments avaient été levés cn 

Dhs à 2
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Angleterre ct trois en Écosse. Le roi d ‘Angleterre s'était réservé 
le droit de les rappeler s ‘il avait besoin de leur scours contre 

. un ennemi élranger où domestique. En attendant ils se {rou- 
vaient entrelenus sans qu'il lui en ‘coûtât un sou, ‘c-soumis 
à une bonne discipline qu il n'eût pas. osé leur i imposer lui- 
même !: U 
Si les craintes ‘ombrageuses du Parlement et de là nation 

rendaient impossibles la formation et le maintien d'une formi- 
dable arméc ‘permanente, rien n ‘empêchait le roi d'élever l'An- 
gleterre au premier rang des puissances maritimes. Whigs et 
tories étaient prêts à applaudir à l'envi toufe mesure tendant à 
augmenter une force qui, ’tout'en protégeant efficacement la 

‘ patrie contre un ennemi étranger, était impuissante contre les 
libertés civiles. Les plus grands succès de nos soldats, dont la 
génération d'alors pouvait se souv enir, avaient été obtenus dans 
des guerres contre des princes ‘anglais; tout au contraire, les 
victoires de nos malclots avaient été remportécs sur un ennemi 
étranger, ‘et avaient détourné de notre sol la désolation et le 
pillage. ‘La moitié de la nâtion ne se souvenait qu'avec horreur 
de Ja bataille de Nasebÿ, et l'orgueil que faisait naitre celle de 
Dunbar était mélé à des sentiments bien pénibles; mais c'était 
avec un enthousiasme sans mélange que tous les partis se sou- 
venaient de la défaite de l'Armada et des engagéments de Blake 
avec les Hollandais et les Espagnols. Depuis la Restauration les 
Communes n'avaient cessé, même lorsqu’ elles étaient le plus 
mécontentes et le plus économes, de se montrer généreuses 
jusqu'à la prodigolité chaque fois qué l'intérêt de la marine 
était en jeu. Lorsque, sous l'administration de Danby, on leur 
fit connailre que plusieurs des: vaisseaux du roi élaient vieux et 
hors d'état de tenir la mer, la. Chambre, quoiqu’ elle ne fût 
guère alors disposée à à ‘la générosité, accorda une aide de Près 

u Fo un Lu og 

* La majeure partie des matériaux dont i je me suis servi i pour ces appréciations 
de l’armée régulière se trouvent dans les a Ilistorical Records of Regiments, » pu- bliés par ordre de Guillaume IV, et Sous la surveillance de. l’adjudant général. 
Voyez aussi « Chamnberlayne” s State of England, » 1084; « Abridgement of the En- glish military discipline, > imprimé par ordre. spéciale 1685; et'« Excrcise of' foot, » imprimé aussi par ordre de Sa a Majesté en 1600,
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de six cent mille livres sterling pour la construction de trente 
nouveaux bâtiments de guerre. 

Les vices de l'administration rendirent stérile cette Jibéralité 
nationale. La liste des vaisseaux du roi avai, il est vrai, une 
belle apparence : on y voyait neuf bâtiments du premier rang 
quatorze du second; trenté-neufdu'troisième, et'un bon nombre 
de grandeur inférieure; mais ces vaisseaux de premier rang 
ne valaient pas les-vaisséaux de troisième classe de nos jours, 
et ceux du troisième ne brilleraient pas à côté de nos frégates: 
Une semblable floite, cependant, si elle eût ‘été effective, eût 
alors été regardée comme formidable par les plus grands poten- 
tats del Europe, mais elle n’existait que sur le papier. A la fin 
du règne de Charles If notre marine était tombée dans une déca- 
dence et une ruine telles qu’on aurait peine à y‘eroire si les - 
rapports imparliaux et unanimes de témoins compétents ne 
nous en fournissaicnt'les preuves. Pepys, l’homme le plus en- 
tendu de l’amirauté anglaise, écrivit en 1684, pour l'édification 
de CharlesIl, un mémoire détaillé sur l’état deson département; 
quelques mois plus‘ tard, Bonrepaux, l'homme.le plus entendu 
de l'amirauté française, ayant visité l'Angleterre dans le but.” 
spécial de connaitre notre force maritime, mit sous les yeux de 
Louis XIV le résumé de son eriquête.. Ces deux rapports sont 
pour ainsi dire. identiques. Bonrepaux déclarait qu'il ‘avait 
trouvé toute chose en désordre.et dans Ki plus misérable condi- 
tion, qu’à Whitchall on:reconnaissait avec honte et: envic la 

supériorité de la marine française, et qu'enfin l'état de notre 
flotte et de nos chantiers élait‘une garantie suffisante de notre 
neutralité dans les affaires de l'Europe. Pepys informait son 
maître que l'administration maritime était un prodige de né- 
gligence; de prodigalité, de corruplion ct d'ignorance; qu'on 
ne pouvait < se fier ë à aucune estimation, qu aucun contrat n ‘était 

2 Je fais allusion à une dépèché de Bonrepaux adréssée à Seignelay, en ‘date du 
8-18 février 1686. A la paix d'Amiens, elle fut copiée aux Archives françaises pour 

M. l'ox, et elle m'a été confiée, ainsi que d’autres documents recucillis par.ce grand 

homme, par l'obligeance de feu lady Holland et’du lord actuel. Je dois ajouter 
que, même au milieu des troublès qui dernièrement. ont” agité Paris,” je w’ai eu 

aucune difficullé à-obtenir des fonctionnaires français communication de dépèches 
qui pouvaient ‘remplir des 5 Ikcurios dans la collection de M, Fox, .



268 © MISTOIRE D'ANGLETERRE. 
exécuté, qu'aucun contrôle. n’élait exercé. Les vaisseaux que le 
gouvernement avait fail construire, grâce aux récentes libéra- 

lité du Parlement, et qui n'étaient jamais Sortis des’ havres, 
l'avaient. été, avec de. si. mauvais bois qu'ils pouvaicnt-encore. 
moins {cnir, la mer que les vicilles carcasses qui trente ans 
auparavant avaient reçu les bordées des Ilolländais et des Espa- 
gnols.Quelques-uns : étaient. tellement pourris, qu'à: moins dé 

: promplies :réparations. ils'couraient risque de couler. bas sous 
leurs amiarres. Les matclots étaicnt payés avec si peu de ponc- 

7 tualité, qu'ils $’estimaient heureux de trouver des usuriers qui 
leur achetassent leurs billets ‘de solde à quarante pour cent de 
perte. Les commandants qui n'avaient pas d'amis puissants à 
la coùr. n'étaient pas mieux trailés. On ‘avait vu des officiers 
auxquels étaient dus de gros arriérés de solde, mourir'dans le 
besoin après avoir importuné le gouvernement de leurs réch- 
mations pendant de longues années. … 1... . 
. La plupart des bâliments à flot étaient commandés par des 
hommes qui n'avaient pas été élevés pour. la mer. Ceci n'était 
point, il.est vrai, un. abus introduit par le gouvernement de 
Charles. Aucun état, ancien ou: moderné, n'avait jusqu'alors 
complétement séparé les'sérvices militaires de terre et de mer. 

Dans les grandes, nations .civilisées. de. l'antiquité, Cimon et 
Lysandre, Pompée ct Agrippa avaient livré: bataille’ sur terre 

et'sur, mer. L'impulsion que la science nautique avait reçue 
vers la fin du: quinzième ‘siècle. n'avait amené ‘aucun change- 
ment matériel dans. la. division du service: à Floddén, l'aile 
droite de l'armée victorieuse était conduite par un amiral an: 
glais; à Jarnac et à Moncontour, les Iuguenols étaient comman- 
dés par un amiral de France; don Juan d'Autriche; le vainqueur. 
de Lépante, ct lord Howard, auquel fut confiée la direction des 
affaires maritimes lors de Ja tentative d’invasion des Espagnols, 
n'avaient reçu aucune éducation nautique; Raleigh, si célèbre 
dans le commandement des forces navales, avait longtemps 
servi sur {erre en France, en Hollande ‘et en Irlande; Blake, 
avant d'humilier sur l'Océan la Castille et la Hollande, s'était 
distingué par le courage et l'habileté qu’il avai montrés dans 
la défense d'une place forte. Ce système -n'avait pas changé 

æ
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depuis ja Restauration: de grandes flottes: avaient été confiées 

à-la direction de Rupert et de Monk ; Rupert; qui était renommé 

surtout comme ün brillant et audacieux-officier. de cavalerie, 

et Monk, qui faisait rire {out son: équipage en criant, lorsqu'il - 

voulait qu'on virt à bâbord : « Par le flanc gauche ! marche! » 

“Vers celte époque quelques hommes intelligents. comprirent 

enfin que les rapides progrès faits dans l'art de la guerre et dans 

celui de la navigation rendaient nécessaire la séparation de ces 

deux professions. Le commandement d’un régiment :ou d'un 

vaisseau parut enfin une occupation suffisante pour une. seule 

intelligence. Depuis l'annéc 1672, le gouvernement français 

avait commencé à élever, dès l’âge le plus tendre, pour le ser- 

vice de mer, des jeunes gens de bonne. famille ;'mais le’ gou- 

vernement anglais, au lieu de suivre ce boñ exemple, continua 

non-seulement à nommér des officiers de terre à des comman- 

dements de mer, mais encore en choisit qui, même sur lerre, 

eussent été incapables d'occuper. des postes importants. On 

confiait à tout adolescent de noble naissance, à tout courlisan 

débauché que recommandait quelque maitresse du roi, le com- 

mandement d’un: vaisseau de ligne, ét'avec ce commandement 

l'honneur du pays et'la vie de.centaines de. braves gens. Peu 

importait qu'il n’eût jamais. navigué, exceplé peut-être sur la : 

‘Tamise, qu’il ne pût garder son équilibre dans une bourrasque, 

qu'il-ne sût pas faire la distinction entre la latitude et la longi- 

tude 1 Aucune instruction préparatoire n’était jugéc nécessaire, 

ou tout au plus lui faisait-où faire une courte excursion Sur Un 

bâtiment de guerre où il n'était soumis à aucune discipline, où 

il était trailé avec déférence,' et passait son temps à jouer et à 

_boire. Si dans: les intervalles de ces orgies il parvenait à àp- 

prendre quelques phrases techniques et les noms des points. de 

la boussole, c'était plus qu’il n’en fallait pour..commander un 

vaisseau de ligne. Je n’exagère point. En 4666, John Sheffield, 

‘comte de Mulgrave, s’embarqua à J'âge de dix-sept ans pour 

servir commevolontaire-contre la Hollande; il passa six semai- 

nes à bord, s'amusant de son mieux en compagnie de queiques 

jeunes libertins de haute volée, et revint prendre le:commande- 

ment d'une troupe de cavalerie. Depuis, il ne navigua plus jus-
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qu’en 1672; époque à laquelle il rejoignit la flotte et fat nommé 
presque immédiatement capitaine d'un vaisseau de quatre-vingt- 
quatre. canons, réputé le plus. beau de la marine anglaise. Agé 
de vingt-trois ans seulement, il n'avait navigué {out au plus que 
trois mois: Dès’ qu’il débarqua; ron:le fit colonel d'un régiment 

d'infanterie. ‘Telle était Ja-manière: dont.les ‘commandements - 
Îcs plus importants dé la marine étaient donnés alors. L'exemple 
que je viens de citer est loin d’être un des pires ; car. Mulgrave; 
loùt-en manquant d'expérience, ne manquait ni de talents ni 
de couragc:-Bien' d'autres eurent un avancement semblable 
sans être de- bons officiers, et quoique moralement et intellec- 
tuellement ils fussent incapables de jamais le devenir. Leur 
Scul titre était de .s'être ruinés par leurs débauches et. leurs 
extravagances. .Ce qui atlirait .surlout' ces . hommes dans ‘le 
service de mer, c'était l'espoir des bénéfices à faire sur les 
transports de ‘lingots ct. autres marchandises de valeur: car 
à-lcelié époque, la Méditerranée ct l'Océan étaient tellement 
infestés parles pirates barbäresques; que les négociants ne 
voulaient confier leurs précieuses cargaisons qu’à des bâtiments 
de guerre: C'est ainsi. qu’un capilaine gagnait quelquefois plu- 
sicürs milliers de livres sterling dans un court voyage; c'est aussi 
pour cela qu'il négligeait souvent les. intérêts de son pays et 
l'honneur de son pavillon ;: qu'il. cédait bassement aux exigen- 
ces d'uñc puissance’ étrangère; :qu'il désobéissait aux ordres 
Les plus précis de ses supérieurs; qu'il relâchait quand il aurait 

. dù poursuivre :un' pirate de Salë, et faisait voile pour Livourne 
avec une cargaison de dollars quand il'eût dû cingler vers Lis- 

- bonné: Tout cela se: faisait avec impunité; les protections qui 
lui avaient fait: obtenir un poste dont il était indigne étaient 
assez puissantes pour l'y maintenir: L'amiral, -nargué par ces 
mignons corrompus. et débauchés de la’ cour? osait à peine 
mérmoller”entre ses dents'le nom de cour martiale; l'officier 
qui avait un sentiment plus élevé de ses devoirs que ses cama- 
rades s’apercovait bientôt qu'il y perdait de l'argent sans ac- 
quérir de‘ ls gloire::Le roi lui-même; avec T'ignoble: légèreté 
qui‘ lui était habituelle, répondit un jéur:à un capitaine qui 
disait avoir perdu, en obéissant strictement aux ordres de l'a:
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mirauté, une cargaison valant plus de quatre mille livres, qu'il 
était «un grand imbécile par-dessus le marcué.'» .: 

. La discipline du bord était à l'unisson. De mème que le ca- 
pitaine de cour méprisait les.ordres de l’amirauté, dé même 

l'équipage, à son tour, ne respectait guère lés sieris: Son savoir 
nautique était évidemment intérieur à celui du ‘dernier de ses 

matelots, et l’on ne pouvait pas s'atiendre-à ce que de vieux 

loups de. mer, familiarisés avec les ouragans des tropiques et 

les montagnes de glace.du' pôle Arctique, obéiraient prompte- 
ment ct'respectueusement à un chef. qui. ne connaissait des 

vents ct des vagues que ce.:qu'il en avait pu apprendre dans 

-unc barque dorée entre Whitchall-et Hampton-Court. Confier à 

“un novice de ceîte espèce la manœuvre d'un bâtiment était im- 

possible; aussi la retirait-on, .en général, au capitaine pour la 

confier au maitre d'équipage. Mais celte division du commande- 

ment entrainait de nombreux;inconvénients." Entre. ces deux 

autorités la ligne dé démarcation n'était:pas et ne pouvait 

pas être clairement définie; aussi’s’élevait-il ‘dé perpétuelles 

contestations. Le capitaine, d'autant plus confiant: en lui- 

mêmé.qu'il était plus ignorant, traitait le maitre d'équipage 

avec un hautain mépris;.celui-ci, après un :peu de résistance, 

sachant bien à quoi il s’exposait en mécontentant un-homme 

puissant, faisait taire’ la . voix de':son expérience, :et c'élait un 

grand bonheur si la perle du‘vaisseau' ct de l'équipage n’en 

était pas la conséquence: En général, les moins mauvais de ces 

capitaines aristocratiques étaient ceux qui abandonnaient com- 

plétement la direction: du ‘bâtiment,’ se contentant de faire de 

l'argent et de le. dépenser. Leur genre de vie néanmoins était 

si fastueux et si voluplueux que, malgré leur äpreté au gain, 

ils s'enrichissaient rarement. Toujours vèlus comme pour un 

jour de gala à Versailles, ‘ils ne mangeaient que dans de la 

vaisselle d'argent, ne buvaient que les vins les plus exquis; ils 

avaient à leur bord'des harems, lorsque la famine et le scorbut 

décimaient leur équipage, ét que chaque jour les sabords vo- 

missaient des cadavres à la mers 0" "2 

“Telles étaient les manières habituelles de ces marins, qu'on 
appelait capilaines-gentilshiommes. licureusement. pour notre
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_ pays, on frouvait à côté d'eux quelques officiers d’une nature 
différente ; des hommés qui avaient passé toute leur vie sur mer, 
qui avaient péniblement fait leur chemin, depuis la. position 
la. plus inférieure du gaillard d'avant, jusqu’au ‘rang distingué 
qu'ils occupaient. Sir Crislopher Mings, entré au service comme 
mousse, cclui-là'même qui tomba vaillamment en se battant 
contre la Tollande‘et que son. équipage en pleurs porta au 
lombeau en criant vengeance, fut un des plus ‘éminents de ces 

“officiers. C’est de lui que sortit, par un nourel et curieux ordre 
de succession, une série de marins vaillants et expérimentés: 

.SirJohn Narborough: avait: été. mousse. sous ‘les ordres de 
Mings, et.sir John ÇCloudesley-Shovel sous ceux ‘de sir John 
Narborough. L’Angleterre ne doit jamais oublier ce qu'elle. 
doit: de reconnaissance au gros bon sens. et:au courage in- 
domptable de cette classe d'hommes. C’est grâce: à leur vail- 
lance que, malgré les vices de l'administration et les fautes des 
amiraux de cour, nos côtes furent prolégées, et que ‘se soutint 
la réputation dé notre pañillon, pendant de tristes ct périlleuses 
añnées. Cette race de « prélarts, » ‘comme on:les appelait, pa- 

_raissail étrange et à demi sauvage aux hommes de terre. Leurs 
connaissances. élaient toutes professionnelles, et plutôt. prati- 

“ques que scientifiques. Ils étaient simplés comme des enfants 
quand ils n'étaient plus sur.leur élément ; leurs manières étaient 
peu raffinées ; il y avait de li rudesse jusque dans. leur bonne 
humeur; et leur conversation, quand elle ne se composait pas 
de phrases nauliques, était trop souvent entremèlée de jurons ct 
d’imprécations. À l’école de ces, chefs se formèrent ces intré- 
pides guerriers dont Smollett nous a tracé le portrait, dans le 

siècle suivant, en Ja:.personne du lieutenant Bowling et du 
commodore Trunnion. Mais il.ne parait pas qu'il y'ait eu au 
service d'aucun des princes de -la; maison de. Stuart un seul 
officier de marine, dans le.sens que nous altachons actuclle- 
ment à ce mot, c’est-à-dire un homme. instruit dans la théorie 
etla pratique de son état, habitué aux dangers des balailles et 
des tempêtes, ct cependant d'un esprit cultivé et de manières 
polies. Dans Ja marine royale, sous Charles II, il y avait des 
hommes bien élevés,et des marins ; Mais les marins n'élaicnt
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pas des hommes bien élevés et les hommes bien élevés n v'étaient 
pas des marins. : 4 "fie cie ee 

La marine royale d'Angleterre, ‘à cette. époque, aurait pu, 
d’après des estimations exactes: qui sont venues jusqu’à nous, 
être maintenue sur.un pied respectable à l’aide. de trois cent 
quatre-vingt mille livres sterling par an. On en dépensait quatre 

. cent. mille tous les ans; maïs, comme nous:l’avons: vu, pour 
un bien ‘chétif résultat. La marine royale de France, coûtait à | 
-peu près la méme somme; celle de la Iollande coûtait Peaucoup 
plus? it ut ou het upon 

L’artillerie anglaise, si on la compare aux autres corps mi- 
litaires de terre et de mer, au dix-septième siècle, paraît avoir 
moins coûlé alors que de nos jours. ‘Dans la plupart des gar- 
nisons il y avait quelques canonniers; et de loin en loin, on 
trouvait un ingénieur, dans les postes plus importants. Mais il 
n'y avait ni régiment d'artillerie, ni compagnie de sapeurs et 
de mineurs, ni école où les jeunes soldats pussent apprendre la 
partie scientifique de la guerre. Ce n’élait qu'avec une extrême 
difficulté qu'on mettait en mouvement les pièces de campagne. 
Quelques années plus tard, quand Guillaume d'Orange marcha 
du Devonshire. sur Londres, les équipages: d’ arlillérie qu'il 
avait avec lui, en usage depuis longtemps déjà sur le continent, 
et qu'on regarderait de nos jours à Woolwich comme grossiers 
et incommodes, excitèrent chez -nos pères une admiration qui 
peut se comparer à celle que ressentirent les Indiens de l'Amé- 
rique à la vue d’une arquebuse castillane. L’approvisionnement 
de poudre. dans les forts et les arsénaux ‘anglais s'élevait, 
au dire patriotique 0 de quelques écrivains cages > Eu cie 

eu cat om ot cr 

1 C'est surtout dans Pépys que j'ai puisé tous mes renseignements rclativement 
à l'état de la marine à cette époque. Son rapport au roi Charles Il, présenté en 
mai 168%, n’a jamais, je crois, été imprimé ; le manuscrit est à Cambridge, dans 
la bibliothèque de Magdalene-college. Il s’y trouve aussi un manuscrit très-pré= 

cieux, contenant un compte détaillé des établissements maritimes du pays, en date 
.… de décembre 1684: « Memoirs relating to the state of the Royal Navy for ten ÿears 

determined december 1684,» Le journal de Pepys et sa cor respondance pendant sa 

mission à Tanger’ sont imprimés. J'ai abondamment puisé dans ces différents do- 
cuments Voyez aussi: « Shefficld’s Memoirs ; — Teonge’s Diary; — Aubrey’s Life 
of Monk; — The Life of sir Cloudesley Sovel, » 4708; et Commons’ Journals, » 
4er et 20 mars 168$-9, Sue 

E | | 15 
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. bien suffisant pour imprimer une crainte: respectueuse aux 
nations étrangères. Ce chiffre était de quatorze ou quinze mille 
barils, à peu près un douzième dé la quantité jugée nécessaire 
aujourd'hui. : Les dépenses figurant au chapitre: de l'artillerie 
s'élevaicnt, en moyenne, à un peu plus de soixante mille livres 
sterling par ant, nrfiine pet. 

* Le total général de la dépense des forces effectives de terre et 
de mer el del arlillerie s'élevait à peu près à sept cent cinquante 
mille livres sterling. La dépense des forces non effectives, qui 
est maintenant un lourd fardeau pour l'État, n'existait pour 
äinsi dire pas alors: : le nombre dés officiers non employés et à. 
demi-solde : était très-restreint.' Les.lieutenants ‘et: capitaines 
qui avaient commandé des vaisseaux de première ou de seconde 
classe étaient seuls admis sur la liste. Et comme l'Angleterre 

ne: possédait alors que dix-sept bâliments de ce genre qui 
cussent jamais. étè :à la mer, et qu'un grand nombre des olfi- 
ciers qui: ayaient-commandé ces bâtiments ‘avaient de bonnes 
places à terre, le chapitre 'affecté aux demi-soldes devait être 

extrèmement réduit *. Dans l'armée de: terre, la demi-solde 
n'était. accordée. que: comme ‘allocation: temporaire et spéciale 
à un petit:nombre:. d'officiers de ,deux régiments seulement, 

qui étaient dans une position particulière®. L'hôpital de Green- 
wich n’avait.pas encore été fondé ; on-bâtissait seulement celui 
de Chelsea, ct les frais de cet établissement étaient fournis en 
partie par.une retenue sur la solde des troupes; en.partie par 
des souscriptions privées. Le roi n'avait promis qu’une contri- 
bution de vingt mille. livres sterling pour l'érection du bâti- 
ment, et cinq mille livres par.an affectées à l'entretien des inva- 
des. Il n'était pas alors question d'admettre des invalides 

ERNEST Sin : oil es ni 

‘4 & “Chamborlayné’s Siate: ‘of England! » 1684: cé < e 2 Commons’ ‘Journals, pds et 

20 mars 1688-9. ‘Après. une enquête approfondie, ‘il a été décidé, en 1855, que 

l'approvisionnement de’‘poudre serait de cent soixante-dix mille barils. Cette Ot- 

donnance est encore en vigueur. . 

2 D'après les archives de l'Amirauté, jl parait que ‘les officiers’ du par illon furent 

admis à la demi-solde en 1668; les capitaines de première et de seconde classe 
ne le furent qu'en 1674. 

5 Harrant du 26 mars 1678, aux archives du ministère” de a guerre. ‘ 
4 a Eveiyn’s Diary, » 21 janvier 1682. J'ai vu aussi une lettre du Sceau privé 

qui confirme le témoignage d’Evelyn; elle est du 17 mai 1683.
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externes: La’ dépense totale des-forces non effectives de terre 
et de mern’excédait pas dix, mille livres'sterling par an; main- 
ienant elle s’élève à dix.mille livres par jour... ri 

. Quant à la dépense de l'administration civile, une très-faible 
portion seulement était à la charge de la.couronne. La grande 

_ majorité des fonctionnaires chargés d’administrer, la justice et 
de maintenir le: bon ordre donnait gratuitement ses services, 
ou-recevait une rémunération qui n'était pas à la charge de 
l'État. Les shérifs, les maires, les conseillers. municipaux, les - : 
gentilshommes de campagne: qui étaient juges. de paix, les 
chefs des bourgs et les constables subalternes ne coütaient rien 
au roi. Les cours supérieures de justice étaient, en grande partie, 
rémunérées par des honoraires, : . " " . oo | 

Nos relations avec les cours étrangères avaient été mises sur 
le pied le plus économique. Un seul agent diplomatique avait le 
titre d'ambassadeur : c'était celui qui résidait-à Constantinople, 

"til était payé en partie par la Compagnie turque: Même à la 
cour de Versailles, l’Anglelerre: n'avait qu’un envoyé, et elle 
n'en avait pas aux cours d'Espagne, de Suède et de Danemark. 
La dépense totale de’ ce chapitre, vers la fin du règne de Char- 
les II, ne peut pas avoir dépassé de beaucoup vingt mille livres 
sterling par an!. ot dore te 

* Ces économies n'avaient rien de louable; comme toujours, 
Charles était ou avare ou libéral à‘contre-temps. Îl affamait le. 

. Service public pour engraisser des courlisans. Les sommes con- 
sacrées à la marine, à l'artillerie, aux pensions-de vicux off- 
ciers dans le besoin et aux missions diplomatiques, doivent 
paraitre bien mesquines à la génération présente; mais, en re- 
vanche, les favoris du roi, ses ministres ct leurs créatures se 
gorgeaient des deniers publics. Leurs salaires ét leurs pensions, 
Si nous les comparons avéc les revenus de Ja noblesse, de la 
bourgeoisie, des commerçants et des hommes exerçant des pro- 
fessions libérales, paraitront énormes. Les plus grandes pro- 

os ei : 

4 Jacques 11 entretenait des envoyés aux cours d'Espagne, de Suède et de Danc- 
mark, et cependant les dépenses diplomatiques sous'son règne ne s’élevèrent qu'à 
un peu plus de trente inille livres sterling par an, Voyez: « Commons’ Journals, » 
20 mars 1688-V; et « Chauberlayne’s State of England, » 1686, 1639.
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priétés territoriales du. royaume ne rapportaient guère alors. 
plus de vingt mille livres sterling par an. Le duc d’Ormond 
avait vingi- deux mille livres de revenu!. Le duc de Bucking- 
ham, avant que ses prodigalilés cussent grevé ses grandes pro- 
priétés, avait dix-neuf mille six cents livres par an°. George 
Monk, duc d’Albemarle, dont les éminents services avaient 
été récompensés par d'immenses concessions de Lerres de la 
couronne; ct qui était fameux par sa cupidité et sa.parcimonie, 

laissa dix mille livres sterling.en rentes foncières, et soixante 
mille livres sterling en argent, qui produisaient probablement 

sept pour cent. Ces trois ducs- passaient pour les trois parti- 
culiers les plus riches de l'Angleterre. Le revenu. de l’arche- 
vèque de Canterbury s'élevait tout au plus à à cinq mille livres 
sterling. La moyenne du revenu des pairs était, selon les per- 
sonnes les micux informécs, de trois mille livres ; celui des ba- 
ronnets de neuf cents livres; celui des membres de la Chambre 
des communes de moins de huit cents livres *. Mille livres ster- 
ling par an, c'était là tout ce que pouvait gagner. un avocat des 
tribunaux ordinaires ; à.la Cour du banc du roi, il était rare, 
les avocats de la couronne exceptés, qu'on gagnät deux mille 
livres®. Il est donc évident qu'un fonctionnaire publie eût été. 
suffisamment rélribué s’il eût reçu le quart ou le cinquième 

. de ce qui serait maintenant.un salaire convenable. Cependant, 
les appointements des fonc tionnaires publics de l'ordre le plus 
élevé étaient aussi considérables, sice n'est plus, qu'aujour- 
d'hui. Le lord-trésorier, par. exemple, recevait huit mille 
livres sterling; et quand la Trésorerie élait en commission, les 

L'2 à carie Lie Ormond à" CU os 
‘8 «a l'epys’ Diary,» 14 février 1668-9. Jette Dates ‘ 

.-. Voyez le rapport du procès entre Bath et Montague, qui fut jugé par rle lord 
, arde des sceaux, Somers, en décembre 1695. - 

* 4 Pendant les trois quarts de l'année commençant à la N6ël 1689, les revenus 
du siôge de Canterbury furent perçus par un employé nommé par la couronne, 

Ses comptes sont maintenant dans le Musée britannique {Landowne MSS. 835). Le 
‘revenu brut de ces trois trimestres approche de quatre mille livres éterling ; mais 
la différence entre le revenu brut et le revenu net devait être considérable. 
5 @ King's Natural and Political Conclusions ; set « Davenant on the Balance 0 
Trade. » Sir W. Temple dit : « Les revenus ‘de la Chainbre des communes ont ra- 

rement excédé quatre cent mille livres sterling. » (Memoirs, part. ni.) 
S «Langton's Conversations with Chicf Justice Jlale, » 1672,
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: Jords inférieurs en recevaient scize cents chacun. Le payeur gé- - 
néral de l'armée.ct de la marine prélevait un droit de courtage 
sur chaque livre sterling qui lui passait par les mains, ce qui 
produisait près de cinq. mille livres par an. Le premier gen-. 
tilhomme de la garde-robe recevait. cinq mille:livres; les com- 
missaires des douanes douze cents livres, et les gentilhommes de - 
la Chambre.mille livres ‘. Maisle salaire régulier des fonction- 

” maires de.cette époque. constituait .la moindre portion de leurs . 
bénéfices. Depuis les grands seigneurs. qui portaient. la verge 
blanche et. gardaient les sceaux jusqu'aux plus minces em- 

ployés -de la douane, on-pratiquait:sans scrupule ct sans 
crainte ce que de nos jours on. appellerait une honteuse cor- 
ruption. Titres, places, brevets, remises dés. peines, étaient 
journellement vendus comme marchandise par les. grands. di: 
gnitaires du royaume, et chaque. commis dans sa sphère suivait . 
de son mieux ce mauvais exemple.  ‘. . : .:.,: ie. 

- Pendant tout le dernier siècle,: il n’est pas un premier à mi- 

nistre qui ait acquis une grande fortune pendant son ‘adminis-" 

tration, ct il en est- beaucoup qui. ont entamé leur patrimoine . 

- pour faire honneur à leur position publique. Au dix-septième. 

siècle, au contraire, un. homme d'État qui se trouvait à. la tête 

des affaires pouvait, ‘en peu de: temps, aisément.et sans faire 

scandale, se créer une fortune.suffisante pour soutenir le titre 

de duc. Il est probable. que les revenus du premier ministre, 

pendant qu’il était au pouvoir, dépassaient de beaucoup ceux de 

tout autre.sujet anglais. La place-de. lord-lieutenant. d'Irlande 

passait pour valoir quarante mille livres sterling par an°, Les 

bénéfices que firent le, chancelier Clarendon; Arlington, Lauder- 

dale,et Danby ‘furent énormes.Le somptueux palais auquel la 

populace de Londres donna le nom de palais de Dunkerque, les’ 

pavillons princiers, -les étangs, .les parcs giboyeux, les oran- 

geries d'Euston, la splendeur de Ham, dont les statues, les fon- 

taines ét. les volières dépässaient le luxe de’ l'Italie, procla- 

maient assez haut quel était le plus ‘court .moyen d'acquérir : 

d'immenses, richesses. Aussi, les ministres se e cramponnaient 

L 1a Chamberlayne’s State of England, » 1688. Horcdien es, 

8 Yoir les voyages du grand-duc Cosmo. [ émise ue 
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avec violence au. pouvoir malgré les vexalions, les humiliations 

. Ctles dangers qui les menaçaicnt, et s'abaissaient à de scan- 
| daleuses complaisances pour.s’y maintenir, Même de nos jours, 
quelque redoutable que soit le pouvoir de l'opinion, et quelque . élevé. que. soit’ le ‘niveau’ dé.la probité.politique,. il: ÿ aurait 
grand:risque'd'un changement déplorable dans le caractère de 
nos hommes publics, si la place de premier lord de la Tréso- 
rerie et celle de secrétaire d'État-rapportaient cent mille livres 
sterling par:an. leureusement pour notre pays, les émolu- 

: ments des fonctionnaires: les plus élevés, loin de s’accroitre en 
- Proportion de l'augmentation des richesses publiques, ont po- 
sitivement diminué. ‘7: +": à 

: Ï peut paraître tout d’abord étrange et même effrayant que 
le chiffre de l'impôt sé trouve trente fois plus élevé aujourd'hui 
qu'il ne l'éfait il-y. a: moins de deux siècles;. mais ceux qui. 
s’alarment de cet accroissement seront peut-être rassurés s’ils 
calculent'aussi quel a été l'accroissement des ressources pu- 

…bliques En 1685, les produits de l’agriculture ‘excédaient de 
beaucoup les produits de toutes les autres industries humaines, 
el cependant l'agriculture était encore dans un étal bien im- 

* parfait et bien grossier."Les térres arables et les pâturages, au. 
dire des calculateurs politiques les plus experis de celle époque, 
n'égalaient pas la moitié de la surface du sol anglais‘; le reste 
n'était que forèts et'marécages. Ces calculs sont pléinement 

. confirmés par les itinéraires et les cartes du dix-septième siècle: 
car on ÿ voit clairement que plusieurs rouies qui traversent de 

_nos jours une suite non interrompue de vergers et de champs 
cullivés passaient alors au milieu de bruyères, de marais ét de 
garennes *, Dans des paysages dessinés à cette époque pour le 

: a King's Natural and Political Conclusions; et « Davenant on the Balance of 
Trade. » E RS Crus rie, ie Foocei ut : 
-?.Voyez « Itinerarium_Anglié, » 1675, par John Ogilby,. cosmographe du roi. Il décrit une grande partie du'pays comme étant composée de bois, dé marais et 

de bruyères. Dans quelques-unes de sos cartes, les routes qui traversent les pays 
à clôture sont indiquées par des lignes, ct les autres par des points. La proportion des lerres sans clôture (lesquelles devaient étré peu ou point cultivées) semble 

. Avoir été trés-forte. D'Abingdon à Gloucester, par exemple, une distance de qua- Tante à cinquante milles, il ’y avait pas un seul enclos, et il s'en trouvait à peine un entre Digsleswade ct Londres. or tee tr tata
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grand-duc Cosmo, c’est à peine si l’on .voit une:haie, el des: 
- localités, maintenant richement cultivées, semblent aussi arides 
que la'plaine de Salisbury*. A Enfield, en vuc, pour ainsi dire, 
de la fumée de la capitale,:il:y avait une localité de“vingt-cinq 
milles de circonférence qui ne: contenait que trois’ maisons et 

* quelques rares: enclos, et les. daims, aussi librés que dans les 
forêts de l'Amérique, y erraïent par milliers *: Il faut se rappe- 
‘ler que les animaux sauvages de grande ‘espèce étaient alors 

bien plus communs qu’à présent. Les sanglièrs, qu'on avait 
conservés pour les plaisirs du roi et qui dévastaiént avec leurs: 
défenses les terres cultivées, avaient fini, il est vrai, par être 

-exterminés, lors des troubles de la guerre civile;par les paysans 
‘furieux de leurs ravages, et le dernier loup qui eût paru dans 

le pays avait été tué en Écosse ‘vers la fin du règne de Char- 

les IL. Mais d’autres espèces d'animaux, quadrupèdes el oiseaux, 

maintenant rares .ou éteintes, étaicnt encore communes dans’ 

le pays. Le’ renard, dont:la vie est'aussi:sacrée de nos jours 

dans quelques comtés que celle de l’homme, n’était considéré 

alors que comme un: animal: nuisible: -Olivier Saint-John,' 

s'adressant au Long-Parlement, ‘disait« qu'on ne devait pas 
_ considérer Strafford comme un cerf.ou ‘ün:lièvre, auxquels on’ 
-devait quelques égards; :mais comme un renärd qu’il fallait: 

surprendre partous moyens et assommer sans pitié. » La com’ 

paraison ne. serait pas. heureuse si elle était adressée de-nos: 

jours à des gentilshommes campagnards ; mais du temps de: 

Saint-John il y avait souvent grand massacre de renards, que les. 

- paysans poursuivaient ‘avec tous les chiens qu’ils pouvaient 

réunir; on tendait des piéges et des filets, on ne faisait pas de 

quarlier, et tuer une femelle pleine était regardé comme un. 

exploit digne de la reconnaissance du voisinage. Les cerfs étaient 

aussi communs alors dans'le-Gloucestershire et le Tampshire: 

qu'ils le sont maintenant dans les. monts Grampians : la reine: 

-Anne, allant un jour à Portsmouth, en vit un troupeau de plus de 

cinq cents. Le taureau sauvage à crinière blanche se voyait 

L'De grandes copies de ces dessins intéressants existent dans la belle collection 

que M. Grenville a léguée' au Musée britannique. 7 Le 

8 «Exvelyn’s Diary. » 2 juin 16175. Se 
14 te 

Luithtté.
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"Encore quelquefois'dans les forêts du Sud. Le blaireau creusait: Son trou sombre ct torlueux sur. le penchant des collines où le taillis était le plus épais. Il n’était pas rare la’ nuit d'entendre. miauler les -chats sauvages ‘autour des maisons des gardes de * Whitilcbury et de Needwood. On chassait encore däns la forèt 
de Cranbourne.la marre à ventre jaune, dont la fourrure était 
presque. aussi eslimée:que celle de la marre étrangère. L'aigle de marais;-mesurant: plus de neuf pieds d'envergure, planait 
sur. la côte de Norfolk, où il'se nourrissait de poissons. Lés: outardes erraicnt par bandes sur toutes les dunes, depuis la - 
Manche jusqu'au Yorkshire, et on les chassait souvent avec des - 
lévriers. Les marécages des comtés de Cambridge et de Lincoln étaient; pendant quelques mois de l'année, couverts. par des 
nuéés de grucs. Les progrès de la’culture ont fait disparaitre 
bon nombre de ces espèces d'animaux, et rendu si rares quel-- ques’ autres que la foule les regardesouvent avec autant d'ad-' Miration qu'ellé en mettrait à examiner.un tigre. du Bengale 
Où un ours polaire #,:::::..5 1. orge nr 

. Les progrès de ce'grand changement ne-sont nulle part plus visibles que dans lé Statute book (livre des Statuts). On y trouve, . 
depuis l'avénement de Gcorge II au trône, plus de quatre mille acles autorisant la: clôture. des propriétés ; .la surface de ces enclos dépasse'plus de dix mille milles carrés ; et qui pourrait calculer combien de‘'milles : carrés, qui jadis: étaient incultes, ont été depuis cultivés et soigneusement entourés de haies par leurs propriétaires, sans autorisation. du pouvoir législatif Il . 

Semble. probable qu’un -quart de l'Angleterre ‘a passé, dans l'espace de “moins-d'un. siècle,” de l'état de désert à l'état de: 
Jardin... .;. crt 1; ttes 

Mème. dans Jes: parties: dé l'Angleterre qui, vers la fin du - rêgne de. Charles IT, ‘étaient Je mieux exploitées; la culture, : . Malgré les améliorations introduites depuis la fin'des guerres 
: Pr, . eee. sat: Pots for, pis ETES 

ou it Un 103 © dass pi pose ee, 5 
LOU aie aliens eg cou 

{ Voyez : « Wbite's Selborne ; — Bells History of British quadrupeds ; == Gentle- mian’s Recreations, 1686; — Aubrey's Natural History of VWiltshire, 1685 ; — Morton's History of Northamplonshire, 1712; — Willoughby's . Ornithology by Ray, 1678; — Lathonvs Sencrai Synopsis of Birds; » ct < Sir Thomas Drown's Ace.‘ Count of Birds found in Norfolk. » ‘ ‘ Le Pi et DES
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civiles, serait de nos jours considérée comme bien arriérée. Jus- 

‘qu'à .présent les autorités constituées n’ont pris aucune mesure 
. qui permette d'apprécier d'une manière certaine les produits 

du. sol anglais. L'histoire ne peut donc adopter qu'avec quelque 
méliance les calculs . statistiques. des hommes même les plus 
renommés par leur intelligence ct leur : véracité. : On comple 

aujourd'hui: que Ja moyenne de nos récolles en. blé, seigle, 
orge, avoine ct fèves, : excède de beaucoup trente millions de 
quarters, et une récolte. de blé qui ne dépasserait pas: douze 

millions de quarters scrait considérée comme mauvaise. Selon 
une appréciation faite, en 4696 par Gregory King, tout le blé, 
le scigle, . l'orge, l'avoine. et les fèves, : récoltés annuellement 
dans le royaume, entier, n’aiteignaient pas dix millions de 
quarters. Le blé, qu'on ne, .cullivait_ que. dans: les terres les 
meilleures, et qui n’était consommé que par les gens à leur aise, 

ne s'élevait pas, selon le même auteur, à deux millions de 
quar lers.. Charles Davenant, politique rancunier et sans prin- 

cipes, mais clairvoyant et bien informé, ne différait de King que 
- Sur. quelques articles, et arrivait. néanmoins à peu près aux 
mêmes conclusions générales !, : . , noue. 
L ’assolement était très- imparfaitement compris. On savail 

bien, il est vrai, que quelques légumes, nouvellement cultivés. 
dans notre ile, et surtout les navets, fournissaient une excellente . 
nourrilure d'hiver pour. les moutons et les bœufs; mais on 
n ‘avait pas encore l'habitude, de nourrir le- bétail de cette ma- 
nière ; de sorte qu'il était difficile de le conserver quand venait' 

Ja saison où l herbe est rare. Àu commencement de l'hiver, on. 

en tuait un grand nombre pour faire des salaisons; el pendant 

plusieurs mois, la bourgeoisie elle-même ne mangeait presque. 

plus de viande. fraiche; elle consommait du gibier et du poisson 

de rivière, qui devenaient ainsi des articles de ménage plus 

importants qu'ils ,ne le sont actuellement. Nous voyons dans. 

le livre de dépenses de Northumberland (Northumberland house- 

hold boot) que, sous le règne de Henri VIE, es gentilshommes, 

3 aLing's Aatural and Political Condusioné; >, et 4  Davenant on dihe Balance of 

Trade. D. ’ Te 

ee
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de la maison de ce noble.comté né mangeaiènt jamais de viande fraiche que dans le court intervalle qui sépare la Saint-Jean de la Saint-Michel. Deux:siècles plus tard, sous Charles Il; il y avail quelque amélioration ; car-ce n’était guère que vers le com. mencement de novembre qu'on faisait ses: provisions de bœuf Salé,: appelé alors bœuf de la Saint-Martin!" : | Les moutons et les bœufs étaient petits, comparés à ceux que nous voyons: amener. aux marchés *:: Nos chevaux indigènes, quoique très-uliles, n'étaient pas très-cslimés et se vendaient à bas prix. Les hommies les plus compétents dans l'appréciation des richesses nationales'n les estimaient l'un ‘dans l’autre qu'à cinquante ‘schellings. : On préférait beaucoup ‘les races étran- gères ; celle des gencts d'Espagne était regardée comme four- . nissant les méillèurs chevaux de’ bataille, et on les imporlait pour les’ besoins’ dé Ja guerre et'du ‘luxe. Les carrosses de l'aristocratie étaient.trainés par des juments grises de Flandre, qui troitaient, ‘du :moins:on: le croyait alors, avec une grâce particulière; él'supporlaienit mieux que les chevaux élevés dans . Notre ile le rude travail de-trainer ces pesants équipages sur le Pavé raboteux des rues de Londres. On ne connaissait ni notre cheval de trait moderne ni notre cheval dé course. Ce ne lut que bien plus fard qu’on achita; dans les marécages de Walcheren, les ancêtres de :cés gigantesques quadrupèdes, qui sont pour tous les étrangers une des curiosilés de ‘Londres, Les ancêtres de « Childers » et d’«'Éclipse » nous viennent des ‘sables de l'Arabie. Déjà cependant l'aristocratie et les classes moyennes élaïient passionnées pour les 'amusements du turf. La nécessité d'améliorer les haras par l'infusion d'un nouveau sang n'avait pas tardé à se faire sentir, et l'on avait importé daris ce but un grand’ nombre de: chèva ux' dé‘Barbarie. Deux hommes dont - l'autorité en cette malière était foule-puissante, le duc de New- Castle ét'sir John: Fenwick,: déclaraient que ‘la plus misérable rosse venue de Tanger aurail une progéniture plus belle qu’on n’en pouvait allendre du plus noble étalon de’notré race indi- 

à Voyez les almanachs de 1684 ot 4685. jun ‘ #« M'Culloch's Statistical Account “of the British Empire: » part. HL,chap.r,  * 
sec. G. 

‘ 
: ‘
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gène. Certes ni l’un ni l’autre.n’eût cru aisément qu’un temps 
viendrait où. les princes et les nobles des pays voisins seraient 
aussi désireux d’avoir des chevaux d'Angleterre, que les Anglais 
l'avaient été d’avoir des chevaux de Barbariet, 

L'accroissement de nos produits dans le règne végétal ct | 
dans le règne animal, quoique considérable, semble cependant 

_bien faible, comparé à l'augmentation de’nos richesses miné- : 
rales. En 1685, les mines d’étain du: Cornwall, qui, plus de 
deux mille ans auparavant, attiraient les vaisseaux tyriens au 
delà des colonnes d’Hercule, étaient encore une des productions 
souterraines les plus: précieuses de notre ile; elles donnaient, 
quelques années après, seize cents tonnes de métal par an, le 
tiers à peu près de ce qu'on en retire à présent ?. Mais les veines 
de cuivre qu’on. trouve dans le même comté étaient compléte- 
ment négligées du temps de Charles’Îl; les proprictaires cux- 
mêmes ne les faisaient pas entrer en ligne de compte dans l’es- 
timation de leurs propriélés.- Le Cornwall et le pays de Galles 
fournissent annuellement près de quinze mille tonnes de cuivre, 

qui valent près d’un million ct demi sterling, c’est-à-dire près 
du double du produit annuel des mines de tout genre en Angle- 
terre, au dix-septième siècle *. La première couche de sel gemme 
fut découverte, peu’ de’temps' après la Restauration,’ dans le 
Cheshire, mais il ne parait pas qu’elle ait été exploitée dans ce 

siècle ; le sel qu'on retirait des salines, par un procédé grossier, 

était-peu estimé. Les'chaudières' dans lesquelles s’opérait la 

manutention éxhalaient une odeur sulfurique infecte,'et quand 

l'évaporation était complète, le résidu était à peine susceptible 
$ ‘ ir <a Phone {e 

— 

4 Voyez encore King et Davenant; « The Düke of Newcastle on [Horsemanship; » 52 

ct a Gentleman’s Recreations, » 1686. Du temps de Pope ét même plus tard, les 

juments « pommelées de Flandre » indiquaient. la richesse de leur propriétaire. 

Le proverbe populaire « La jument prise est la micilleure bête » vient," sans 
‘doute; de la préférence qu'on donnait généralement aux juments grises de Flan- 
dre sur les plus beaux carrossiers anglais. 

2 Voyez une note curicuse de- Tonkin dans : « Carrey's. Super of Cornwall, » 

édition de lord de Dunstanville. 7 
5 « Dorlase’s Natural Ilistory of Cornwall, >, 1754, Cest dans des rapporté parle- 

mentaires que j'ai puisé mes renseignements sur.la production actuelle du cuivre, 

En 4700, Davenant estimait à huit cent mille livres sterling à pen près Je produie 

de toutes nos mines.
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d'être employé: Comme les médecins attribuatént à l'emploi de ce sel malsain les maladics de poitrine et le scorbuf, alors fré.. quents en Angleterre, les ‘gens richès et-les’ classes moyennes ‘ n'en faisaient pas usage, 'et la France nous en envoyait des quan- tilés. considérables d'une: qualité ‘supéricure.: A présent, nos salines non-$culement suffisent à notre immense consomma- tion, mais encore elles fournissent: à l'étranger sept cents mil. lièns’ de livres d'excellent sel}: : Motel er : L’amélioration de nos fonderics de fer a été bien plus impor- tante encore. Ce genre d'usine “existait dépuis. longtemps en Angleterre, mais sans prospérer; le public et le gouvernement étaient loin de les protéger; on n’employait pas alors le charbon de lèrre poùr la fonte du minerai, et la -Consommation rapide du bois cffrayait les hommes d'État. Déjà, du temps d'Élisabeth: on se plaignait hautement que des forêts entières fussent abat- tucs pour alimenter les fourneaux, ct le Parlement avait inter- dit aux maitres de forges l'emploi des bois propres aux con-: struclions. Celle industrie était donc. Janguissante; et, à la fin dü règne de Charles IF; une grande partie du: fér dont on se Scrvait en Angleterre venait du dehors. Nos fonderies ne pro- duisaient pas alors plus de dix milles torincs. Aujourd'hui, cette industrie est en souffrance’ si elle n'en produit, pas annuelle: ment un million?.:-" :;., inc Hagens 
Il nous reste à parler d'un’ minéral plus important peut-être que le fer. Quoique le charbon dé terre fût peu employé dans les usines, il était déjà le combustible ordinaire dans quelques : districts qui avaient le bonheur. d'en ‘posséder des mines; on. l'employait aussi dans la capitale, dont l'approvisionnement : pouvait se faire facilement par eau. On peut hardiment sup- poscr que la moilié-au moins de ce qui s'extrayait des mines était consommé ' à Londres. Cette consommation paraissait Cnorme aux écrivains de celle époque, .et élait souvent men- 

* a Philosophical ‘Transactions, »- ne #2, not, 4669 ; n° GG, déc. 4670; ne 105, mai 1674; n° 156, fevr, 16854, ie aa cite . © # Voyez: « England's Improvement by Ses and Larid, » 1671, par Yarranton: ct « Porier's Progress of the nation. » Voyez aussi une notice historique abrégée, d’une clarté très-remarquable, sur les fonderies anglaises, dans : « M'Culloch's Statistical Account of the British Empire. ». | He
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‘tionnée comme preuve de l'imimensité de la capitale. Ils espé- 

raient à peine être crus, quand ils avançaicnt que dans la der- 

nière année du règne de Charles II la Tamise avait apporté à 

Londres à peu près trois cent cinquante mille tonnes de char-, 

bon. Aujourd’hui, la métropole en consomme annuellement 

près’ detrois millions et demi, et, d’après les calculs les plus 

modérés, le produit total de nos houillères n’est pas au-dessous 

de vingt millions de tonnes! © .  .… 

Pendant ces grands changemenls, le revenu des terres s'était, 

comme on peut le supposer, constamment accru..Dans quel- 

ques districts, il avait décuplé; dans: d’autres, il n'avait que 

doublé : on peut dire. qu’en moyenne il avait quadruplé. … 

Ce revenu était.réparti presque en entier. entre les gentils- 

hommes campagnards, classe d'individus dont il est important 

de bien apprécier la position et le caractère, car, dans mainte 

occasion, ils: décidèrent, par leur influence ct leurs passions, 

des destinées nationales. à: it ie. 

Ce serait se tromper grossièrement que de croire .que ces 

squires anglais du dix-septième siècle: cussent beaucoup d’a- 

nalogie avec leurs descendants que nous voyons de nos jours 

représenter leurs comtés au Parlement ou présider les sessions 

des assises. Aujourd’hui, le gentilhomme campagnard a reçu 

généralement unc.éducation libérale: il est sorti d’un bon col- 

lége pour entrer dans. une université renommée ; et les moyens 

d'acquérir le savoir.ne lui ont pas manqué. Le plus souvent il 

a voyagé en pays étrangers ; une partie de sa vie s’est généra- 

lement écoulée dans. la capitale, où il a pris des goûts raffinés 

* qui le suivent à la campagne. I n'est peut-être. pas d'habitation 

plus agréable que son château; rien. n’est charmant comme 

son parterre el son parc, où la nature est embellie sans être 

fardée ; le bon sens et le bon goût ont présidé à l'érection de sa : 

maison, qui .offre. un heureux mélange ‘de confort et:d'élé- 

gance ; on y trouve tableaux, instruments de. musique,, biblio- 

* thèque, tout ce qui dans un autre pays suffirait pour faire au 

$ Chamberlayne’s State of England, » 1684, 1c86: et « Angie metropolis, 169]. 

En18#5, ilestentréà Londres, d'après les rapports parlementaires, 5,460,000 louucs 

de charbon. : son brebis . stat eo
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propriétaire la réputalion d’un hommé adonné aux arts. Mais 
le-gentilhomme campagnard, contemporain de : notre révolu- 
lion, qui n'avait probablement que le quart du revenu que ses 
champs donnent aujourd’hui à son hériticr, était comparalive- 
ment pauvre, et ‘contraint de vivre. presque {oujours. sur ses 
terres. Voyager sur ‘le: continent, avoir maison à Londres, ou 
même y faire de fréquentes visites, c'étaient là des plaisirs que 
pouvaient seuls se permettre les grands-propriétaires.. Il est 
probable que parmi tous les genlilshommes campagnards rem- 
plissant les fonctions de «magistrat ou. de -licutenant du roi Charles, il n’y en avait pas un sur vingt qui allät à Londres une 
fois en cinq -ans;et-pas un d'entre eux qui eût jamais visité Paris. Plus d’un propriétaire de château n'avait. reçu qu'une 
€ducalion différant peu de celle de ses servileurs..L’héritier d’un manoir passait souvent son enfance ct sa jeunesse dans le 
sein de sa famille, sans autres instituteurs que les piqueurs et les 

- gardes-chasse, el n’apprenait tout au plus qu’à signer son nom 
au‘bas d’un mittimus.: Si on l'envoyait à l'école, puis à l'uni- 
vcrsilé, il en revenait généralement avant d’avoir vingt ans, et 
bientôt, à moins qu'il ne fût doué par la nature de bien heu- 
reuses dispositions, dans le cercle restreint du.vieux manoir, il 
négligeait, pour les plaisirs et les occupations chämpètres, les 
connaissances académiques qu'il: avait acquisés." Sa scule af- _ faire sérieuse était l'exploitation de ses terres. Il examinait ses 
grains, inspectait ses cochons, et, les jours demarché, faisait 
ses ventes en rinquant avec les bouviers et les brasseurs. D'or- 
dinaire, ses plaisirs ‘étaient ceux ‘de la chasse ct d’une table 
grossière, son: langage et son .accent ceux. d’uû rustre de nos jours. Ses jurons et .ses plaisanteries vulgaires, ses invectives brutales, étaient prononcés avec un accent provincial si fort, qu'à ses premiers mots.on pouvait dire s’il élait du -comté de . Somerset ou de celui d'York. Fort peu soucieux d’orner sa de- moure, s'il l'essayait, c'élait. le plus souvent en pure: perte. : Sous la fenêtre de sa chambre on entassait la litière de l'établé; des choux ct des groseilliers étaient plantés jusqu’à la porte de 

‘son vestibule ; sa table était abondamment Mais grossièrement Servie, el Lout corsive y élait le bienvenu. Mais, comme l’habi-
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.tude de boire. avec excès était générale parmi ses égaux, ct 
qu'il n'était pas assez riche pour griser {ous les jours nom- 
breuse compagnie avec du vin.de Bordeaux ou des Canaries, 
il ne leur. offrait que de la: biëre forte. La quantité qu'on en 
buvait alors: était énorme, car, pour les classes moyennes, elle 
remplaçait le vin, le thé et tous les spiritueux en usage de nos 
jours. Ce n'était j jamais que. dans de. grandes maisons et dans 
de grandes occasions, qu’ on servait des vins. étrangers. Les 
femmes de la famille, qui, le plus souvent, avaient fait cuire le 
diner, sortaient de table dès que les mets avaient été dévorés; 
laissant les hommes à à leur pipe et à leurs bouteilles, etla gros- 
sière gaicté. des convives prolongeait souvent la soirée Jusqu'à à 
ce qu'ils eussent roulé sous la table. à 

Ce n'était que bien rarement que le gentilhomme campa- 
gnard pouvait jeter un coup d'œil sur le grand,monde, ct au 

_licu d'éclairer son intelligence, ce qu’il en voyait ne servait qu’à 
r embrouiller. Ayant formé ses idécs sur la religion, le gouver- 
nement, des pays élrangers et les temps passés, non par l' étude, 
par r observation et la, conversation avec des gens éclairés, 
mais d' après les traditions qui avaient cours dans le pelit cercle 
de ses relations, ses idées étaient celles d'un:enfant..Il y tenait 
néanmoins. avec L'entêtement, qu: ‘on trouve toujours chez les 

‘ignorants accoutumés à être flaltés. Il avait des haines nom- 
breuses et tenaces : il haïssait: les Français. et les Italiens, les 
Écossais et les Irlandais, les Papistes et'les: “Preshytériens, les 
indépendants etles anabapüistes, les Quakers ctles Juifs. Ilavait 
pour. Londres et. pour ses habitants une .aversion qui, plus 

d’une fois, produisit de grands résultats politiques. Sa femme 
et sa fille étaient, par. leur. goût et leur instruction, .inféricures 
à ce que sont aujourd’hui nos femmes de charge et nos filles de 
cabaret ; elles filaient, ravaudaient, ‘faisaient du ivin de-gro- 
scilles, des confitures et des pâtés de venaison. : 

D'après ce portrait du squire anglais au dix-seplième siècle, 
on pourrait supposer :qu’il.ne différait guère d'un meunier ou 
d'un cabaretier de notre époque ; cependant il inous-resle en- 

core à y ajouter quelques traits importants .qui modificront 
celte idée. Tout illeltré et grossier qu'il était, il se montrait
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cependant gentilhomme sous beaucoup de rapports. Membre d'une aristocratie fière et puissante, il se faisait remarquer par 
plusieurs qualités; bonnes ct mauvaises, qui distinguent les aristocrates. Il élait plus fier de sa famille qu'un Talbot ou un 
Howard ;. il connaissait les généalogies et les armoiries de tous ses voisins, pouvait nommer ceux-d'entre eux qui sè permet- taient, sans en avoir le droit, d'y mettre des supports, et cenx aussi qui avaient le malheur d'être’ arrière-pelits-fils d'alder- 
man. Îl était magistrat, et comme tel administrait gratuitement à la population ‘qui l'entourait une justice patriarcale et gros- 
sière, qui, malgré ses nombreuses erreurs et quelquefois sa 
tyrannie; valait encore mieux que ‘l'absence complète de toute 
justice. I était officier dans la milice, et celte ‘dignité militaire, 
quelque risible qu'elle parût aux braves qui avaient ‘fait une 
campagne’ en Flandre, l’élevait à ses propres yeux et aux yeux 
de ses voisins. C'était injustement, du resle, qu’on lournait en ridicule ses fonctions militaires. Dans chaque comté, bon nom- 
bre d'hommes âgés avaient vu un iemps où le service de la mi- 
lice n'était pas un jeu d'enfant. L'un avait été fait chevalier par 
Charles 1° après la bâtaille' d'Edgchill ; l’autre portait encoreun | emplâtre sur la blessure qu'il avait roçue à Nascby; un troi- 
sième avait défendu son' vieux manoir jusqu’à ‘ce ‘que Fairfax 
en eût fait sauter la'porte‘par le pétard. La présence de ces vieux 
Cavaliers, avec leurs vicilles épécs, leurs vieux pistolets et leurs - 

‘ vicilles’ histoires' de Goring ct de Lunsford, donnait aux réu- 
nions de la milice un aspect guerrier et grave qui, sans eux, lui 
aurait manqué. Ceux qui étaient trop jeunes poùr avoir échangé quelques coups d'épée avec les cuirassiers du Parlement avaient 
du mois été, dès’ leur enfance, entourés de souvenirs de la guerre civile ct: nourris‘du récit des vaillants exploits de leurs pères ct: de leurs oncles: Ainsi; le caractère du gentilhomme campagnard anglais au dix:seplième ‘siècle était composé de deux éléments qu'on n’est. pas habitué à trouver: réunis." Son ignorance, sa grossièreté, la bassesse de ‘ses goûts, sa conver- sation; choquanie, indiqueraient de nos jours une naissance et une éducation plébéiennes : cependant il était’ essentiellement patricien, ct possédait à :un‘ haut degré: les: vertus et les vices
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habituels aux hommes haut placés par Icur.naissance,'et accou- : 
tumés’à l'autorité, au décorum, au respect de soi-même. Il est 
difficile à une génération habituée à ne rencontrer les senti- 
mens chevaleresques qu'accompagnés ‘de. .manières -polies et 
d'études libérales,: de s'imaginer un homme avec les allures, 
le vocabulaire et l'accent d'un charretier, pointilleux sur des : 
malières de généalogie et de préséance, et prêl-à verser ‘son 
sang plutôt que de’ voir -entacher l'hônnéur de sa maison. : 
Ce n’est cependant qu'en amalgamant des défauts et des qua-' 
lités qu'on ne trouve présque jamais réunis de notre temps, : 
qu'il est possible de se faire une juste idée de cette aristocratic. 
rustique, principale force des armées de Charles I”, qui défendit 
longtemps avec une étonnante fidélité les intérèts de ses des- 
cendants. ‘ ce DO ce 
Ce gentilhomme campagnard, sans éducation, grossier, et qui 

n'élail jamais sorli de ses domaines, était: généralement tory ; 
mais, quoique dévoué à la monarchie héréditaire, il ne se posait 
pas en défenseur dès courtisans'et des ministres ; il croyail, et 
il ne manquait. pas de raisons pour éela, que Whitchall regor- 
geait de corruplion ; il croyait qu'une partie des sommes consi- 
dérables votécs par le Parlement depuis la Restauration avait 
été accaparée par de rusés politiques, et. que l'autre avait été 
gaspillée par des: bouffons et des courtisanes étrangères. Son 
vaillant cœur d'Anglais se révoltait à l'idée ‘de’ voir son pays 
soumis à la France. Vieux Cavalier lui-même ‘ou petit-fils de 
Cavalier, il ne pensait qu'avec un amer ressentiment à l'ingra- 
titude avec laquelle les Stuarts avaient abandonné leurs malheu- 
reux: amis. À l'entendre se plaindre de la manière dont il' était 
traité et critiquer les folles dépenses qu’ôn faisait en faveur. des 
bâtards de Nell.Gwynn et de madame Carwell, on l'eût cru prêt 
à se révolter; mais sa mauvaise humeur cessait dès que le 

- trône était en dariger. Quand le souverain se voyait trahi par 
ceux-là mêmes qu'il avait comblés de bienfaits et d'honneurs, 
c’est alors que ces gentilshommes, bourrus et frondeurs dans 
sa prospérité, se ralliaient en masse autour de lui. Ainsi, 
après avoir murmuré pendant vingl ans contre la déplorable. 
administralion de Charles I, ils vinrent à son secours au 

Lo 7 | 39
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. moment: du danger , : au moment: où les: ministres ct les’ 
lords ‘delà Trésorerie l'abandonnaient, et ce furent eux qui 
le mirent à même de remporter une: victoire complète sur 
l'opposition. Ils cussent probablement agi avec le même dé- 
vouement à l'égard de son frère Jicques: si celui-ci se fût ab- 

- Slenn au dernier moment: de blesser leurs sentiments les plus 
sacrés. ]l.y avait une institution, une seule, qu'ils mel{aientau- 
dessusde la monarchie héréditaire, c'était l'Église d'Angleterre. . 
Ce n’était point un amour réfléchi et raisônné. Bien peu d'entre 

eux eussent pu donnier-unce raison tirée des saintes Écritures ou : 

de l’histoire ecclésiastique qui justifiât leur fidélité à ses doc- 
trines; à son riluel, à sa politique, et, comme congrégation, il 
s’en fallait qu’ils pratiquassent strictement la règle de moralité 
commune à toutes les sectes chrétiennes. Mais l'expérience de 
bien des siècles nous prouve que de tout temps. les hommes 
ont été prêts àse battre à mort et à persécutcer sans pilié pour 
une religion dont ils ne comprennent pas les dogmes et dont, le” 
plus souvent, ilsne suivent pasles préceptes 

Le clergé des. campagnes élait encore plus violent dans son 
torysme ct n'avait pas moins d'importance. Il faut remarquer 

| cependant. que. l'ecclésiastique,. comme :'simple individu et 
comparé au gentilhomme:campagnard, était placé bien plus 

bas que de nos: jours. La. dime:élait la. principale. ressource 
financière de l'Église; mais cette dime était alors moins forte, 

en. propor lion du revenu, qu’elle ne l'est.de nos jours. King 
estimait à quatre cent quatre-vingt mille livres sterling écule- 
ment le revenu annuel du élergé paroissial et collégial; Dave- | 
nant Je faisait: monter à cinq cent quatre-vingt mille livres. Il 
est certainement aujourd’hui. sept fois plus considérable que la 

| plus élevée de ces évaluations. Il s'ensuit que les curés et-les 

vicaires devaient être, relativement aux gentilshommes du voi- 

Sinage, bien plus pauvres au dix-soplième ssiècle qu ‘ls ne les sont 
au dix- -neuvième. oo oc - 

1 Cette appréciation des gentilshommes campagnerds du dix-sépième siècle est 
puisée à trop de’sources pour que je puisse les récapiluler : je la livre au juge- 
ment des hommes qui ont étudié l'histoire et la littérature légère de cette époque. 

x «+



CHAPITRE IL 291 La position du clergé-avait été complétement changée: par la Réformation. Avant cette époque, les ecclésiastiques formaient 
la majorité de la Chambre des lords s'ils: égalaient el souvent. : sSurpassaien( en richesses ét:'en splendeur :les plus grands sci- . gneurs laïques, et ils occupaient généralement les plus hautes posilions civiles. Le lord-trésoricr était souvent un évêque ct le lord-chancelier. l'était presque toujours; Le garde du Sccau: privé. et le maître .des rôles étaient ordinairement aussi des 
ecclésiastiques. Les affaires diplomatiques les plus importantes 
étaient traitées par des hommes : d'Église. Enfin, toute cette - 
partie considérable de l'administration que.les nobles illettrés “et gucrricrs étaient inhabiles à diriger était considérée comme 
appartenant de-droil aux, docteurs en théologie. De sorte que. les personnes qui n'avaient pas de goût pour la vie des Camps, 
et qui cependant voulaient s'élever dans l'État, entraient ordi- 
nairement dans les ordres. On complait: parmi Je clergé des fils ..de nos plus illustres familles, des parents de nos rois, des. 

“Scroop, des Neville, des Bourchier, des Staflord et des Pole. Les’ 
maisons religieuses jouissaient d'immenses revenus el de toutes 
les dimes qui sont aujourd’hui aux mains des laïques. Jusque 
vers. le milieu du règne de Ienri VI, il n’y avait donc pas. de 
carrière qui offrit. plus d'aÿantages ‘aux hommes ambitieux 'et 
avides que Ja prélrise. Mais alors vint, une violente révolution. 
L’abolition. des ordres monasliques priva tout à coup l'Église 
d'une grande partie de, ses : richessès : et de ‘sa prédominance 
dans la Chambre des lords... On nc voyait plus sur-les bancs de 

: la pairie un abbé de Glastonbury ou de Reading, jouissant d'un 
revenu égal à celui du plus puissant comte. La splendeur prin- 

-cière d’un Guillaume de Wykcham et d'un Guillaume Waynfleté. 
n’était plus ; lechapeau rouge du cardinal, la: croix d'argent du 
légat, tout avait disparu. Le clergé avait perdu en outre cet ascen- . 
dant que donne toujoursla supériorité d'un esprit cultivé. Autre- 
fois, dès qu’un homme savail lire, il était à parier.qu'ilétait dans 
les ordres. Mais dans un siècle qui produisait des. laïques tels 
que William Cecil et Nicolas Bacon, Roger Ascham et Thomas 
Smith, Walter Mildmay et Francis Walsinghan, il devenait in- 
utile d'enlever des prélats à leurs diocèses pour venir nésocier 

+
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des traités, surveiller les finances où administrer la justice. Le 
caractère spirituel: cessa non-seulement d'être une ‘condition 
nécessaire pour remplir de hautes fonctions civiles, mais encore 

‘il frappa d'incapacité civile ceux qui en était rovètus. Ainsi dis- 
parurenl ces motifs mondains qui avaient d’ abord engagé {ant 
de jeunes ambitieux de grande naissance et d'une haute intel- 
ligence à préndre l'habi£ religieux. Pas une paroisse sur deux 
cents peut- être ne donnail un revenu suffisant pour un hômme 
d'une position sociale élevée. Il y avait bien encore de gros lois 
dans l'Eglise, mais ils étaient en petit nombre et bien chêtifs, 
comparés à la gloire qui entourail jadis les chefs de la hiérar- 
chic. Le rang qu “occupaient' Parker et Grindal semblait bien 
misérable à ceux qui se rappelaient la pompe impèriale de 
Wolsey, ses palais de Whitchall et de Iampton- -Court, devenus 
les demeures favorites de la royauté ; les trois lables somptucu- 
‘sement servies chaque jour dans la grande salle, les quarante- 

. quatre chapes resplendissantes'de sa chapelle, ses coureurs en 
riches livrées et ses gardes armés de hallebardes dorées. La car- 

” rière ecclésiastique n'avait plus- d’ atrait pour les classes éle- 
.vées. À peine pendant tout le siècle qui suivit l'avénement d'Éli- 

. sabeth' vit-on entrer dans les ordres un seul descéndant d'une 
noble famille. Sous Charles IL, il-y eut deux évêques et cinq 
ou six prêtres pourvus de’ gros’ bénéfices, qui étaient fils de 

pairs; mhis ces rares exceplions n'effaçaient pas l'espèce de 

défaveur qui pesait’ sur tout le corps sacerdotal, el on ne le 
considérait que comme formant une classe plébéienne. Et de 

‘fait, pour un prêtre qui vivait en gentilhomme, dix vivaient 
dans la dépendance. Un grand nombre de ceux qui n'avaient pas 
de bénéfices ou dont les “bénéfices ne suffisaient pas à leurs dé- 
penses vivaient chez des laïques; et ce genre d'existence, on 
le sait, amène {ôt ou tard la dégradation du clergé. Laud s'était. 
cfforcé d'arrèler cet abus, et Charles I avait, à plusieurs repri- 
ses, donnédes ordres positifs pour qu'iln’y eût que les familles 
considérables qui se permissent d'avoir des chapelains particu- 
icrs'. Mais ces injonctions furent ntnégligées. Tant que dura la 

*< Heylin's Cyprianus Anglicus:'»



CHAPITRE. I. . 293 
puissance des Puritains, bon nombrede ministres dépossédés de 
l'Église d' Angleterre ne trouvérent un abri et du pain qu’en 
s'attachant aux famil!es royalistes. Cette habitude, prise en 
temps de troubles, persista longtemps encore. après le rétablis- 
sement de la monarchie et de l'épiscopat. Chez les hommes 
d'un esprit élevé et imbus de sentiments libéraux, le .chapelain 
était, sans doute, traité avec ‘égards et, bienvcillance, et sa con- 
versalion, ses connaissances lit éraires, ses conseils spirituels, 
étaient considérés. comme une ample compensation ‘pour sa 
nourriture, son logement et ses dépenses ; mais tel n "était Pas, | 

en général, le gentilhomme campagnard. Ignorant et grossier, 
. il croyait. qu “L était de sa dignité que les grâces fussent dites 
chaque jour à sa table par un “ecclésiastique en grand costume, 
et il trouvait moyen de concilier l’économie avec sa dignité. Un 
grenier, la table et dix livres par an lui procuraient un jeune : 
lévite (c’ était le mot consacré) qui. non- -seulement remplissait 

ses fonctions religieuses, mais était encore le plus patient des 

auditeurs el des plastrons, toujours prêt, dansla belle saison, à. 
fairela partie de boules, et, quand il pleuvait, à jouer au galet; L 
de plus, il pouvait épargner encore la dépense d'un jardinier ou 

d’un palefrenier, car souvent le révérend faillait les abricoliers, 
pansait les chevaux, comptait aveq le maréchal ferrant, ou 
faisait dix milles avec un message ou un paquet. Si on lui per- . 

. mettait de diner à‘ la table de famille, c'était à condition qu'il 
se contentät des mets les plus ordinaires ; sil pouvail manger à U 

sa faim du bœuf salé et des carottes, maïs dès que paraissaient 

les tartes el les gâteaux, il quittait la table et se tenait ? à l'écart 
jusqu’à ce qu'on l’ appelat pour rendre grâces à Dieu d'un repas 
dont il n’avait eu qu’une bien chétive portion *, ° | 

Quelquefois, après plusieurs ännées écoulées dans celte s SCr- 
vitude, on le. nommait à unè cure qui pouvait le faire vivre; 
mais souvent il était obligé d'acheter cet avancement par un 

‘ genre de simonie qui a défrayé trois ou quatre générations de : 

7 a Causes of the Contempt of the Clergy, » par Eachard. — « Salire addressed 
to a friend about to leave the University, »par Oldham; et a Tatler, » 255, 258, Le 
grand-duc Cosmo remarqua aussi dans ses voyages que le clergé anglais était de 

basse extraction, 

Ve:
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‘mauvais plaisants. En prenant une cure, il était d’usage qu'il se Mmariât; sa femme avait ordinairement ëté au service de son palron, auprès de qui il n'était pas rare qu'elle füt soupçonnée d'avoir été Lrop en faveur. Du resle, la nature même des unions - conjugales que le clergé’ de celte époque était dans l'habitude de former est une indication certaine de Ja position qu'il occu- pait dans le Système social. Un membre de l'université d'Oxford, écrivant quelques mois’après la mort de Charles Il, se plaint non-culeinent du mépris que le notaire et le médecin de cam- pagne ont pour le’ ministre de la paroisse, mais encore qu'une des leçons qu'on inculque à foule ‘jeune fille d'lionorable fa: 
mille cest de né donner aucun encouragement à un amoureux : dans les ordres, et que si elle vient à oublier ce précepte, ellcest aussi déshonorée: que par un ‘amour illicite #. Clarendôn, qu'on 
ne peut certes pas accuser de prévention contre l'Église, cite,  Comin& preuve de la confusion des rangs occasionnée par la grande rébellion, le mariage de. quelques demoiselles de fa- Milles nobles avec des ccclésiastiques?. Une fenime de chambre  Était générälément considérée comme la Coinpagne qui conve- nuit à un ministre. La reine Élisabeth elle-même, comme chef … de l'Église, aÿail implicitement reconnu ce préjugé en décrélant  Qu'aucun ecclésiastique ne devait se pérméltre d'épouser une servanié sans ‘le ‘consentemeril de son maître du de sa mai: tresse. Aussi pendant. plusicurs générations ‘les amours entré . . Ministres ct servan(es furent-ils dés'sujets de plaisantéries inter- 

minablés; et il ne serdil ‘pas facilé ‘de trouver dans tout le Uéâtre du dix-Seplième siècle un ‘seul exemple ‘d ‘un ecclésias- 
tique épousant ‘unie femme au-dessus du rang'de. cuisinière *: pe ne à rt De do a Dis   

« Fe eg rt er porc, dércpeertinetert LOT OUT er, * « À causidico, medicastro, ipsaque artifcum farragine, ccclesiæ rector aut vicarius conlemnitur et fit lüdibrio. Gentis et faimiliæ nitor sacris ordinibus pollu= tus censetur : feminisque, natalitio insignibus sunicum iriculcatur sæpius prcep= * Lum, ne modestir naufragium faciant, aut (quod idem auribus tam delicatulis sonat},.ne clerico se nuplas dari patiantur, » € Angliæ Notitia, » par T. Wood, de « New college, » Oxtord, 166, " Fo * « Clarendon's Life, » HQE us etes out Voyez les injonctions de 1559, dans la collection de l'évêque Sparrow. Jeremy Collier, dans son « Eseai éur l'orgueil, »'se plaint de, ces injonctions avec une: aMerlume qui prouve que sou propre orgucil n'était point dompté. . , :.".: © “Roger et Abigail dans la Comédie de « The Scornful Lady, » par Fletcher 
# 

€
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Même sous le règne de Georgcs II, un ecclésiastique, le plus fin 
observateur des mœurs el des habitüdes de son époque, remar- 
quail que dans une-grande maison le’ -chapelain était le pis- . 
aller de loute femme de chambre dont la réputation était assez | 

équivoque pour qu'elle dût abandonner. l'espoir d’ attraper le 
maître d'hôtel*, © -.:::.: cooubs “ 

- En'général, l ecolésiaätique qu qui cessait d'être chapekin pour 
| devenir curé ét mari s ’apercevait bientôt qu'il n'avait fait que 
‘changer de servitude. 11 n’étaitpas une cure sur cinquante qui 
permit au desservant d'élever une famille. dans l’aisance; à 
mesure que les enfants grandissaient ou devénaient plus nom- 
-breux, la famille. du ministre devenait de plus en plus misé- 
rable; les trous du toit de chaume de son presbytère, ceux de 
son propre vêtement, s’agrandissaient chaque jour; souvent ce: 
n'était qu'en travaillant la terre de ses mains; en‘élevant des 
cochons et en transportant du fumier qu’il parvenait à gagner 

-son pain; heureux si ces efforts extrêmes mettaient à l'abri des 
huissiers son « Index biblique » et son encrier. C'était un beau 
jour que celui où il était-admis dans la cuisine d'une grande . 
maison, el régalé de viande’ froide et de: bière par les domesli-" 
ques.Ses enfants étaient élevés comme ceux dés paysans voisins; 
ses fils suivaient. la cliarrue: et: ‘$es' filles entraient en service. 
L'étude lui. était impossible, car le droit de nomination à son 
bénéfice, si: on l'eût mis en. vente, weût'pas produit l'argent 
nécessaire à l'acquisition d'une bonne bibliothèque de théo- : 
logic; il était donc heureux’ quand'il avait sur son étagère, au 

milieu de ses pots et de ses marmites, une dizaine de: volumes 
écornés. Dans une situation si “défavorable; même de hautes et: 
formes intelligences devaicüt finir par se rouiller.. Fe coter, 

. Assurément l'Église d'Angleterre ne manquait pas” ‘alors’ de 
ministres distingués par leur science et leurs talenisi mais il 
faut observer que ces ministres n'étaient point dispersés parmi 
les populations rurales. ls’ étaient réunis dans quelques villes: 

Bull et Ja Nourrice de « The Relapse, » de Vanbrugh; Smirk et Suzanne des aLan- 

cashire Wirches, » parShadwell, en sont des exemples. ° : : 
4 « Directions Lo Servants, » parSwift., 2". 2: “! 7
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où abondaïient les moyens d'acquérir des connaissances, et où 
ils avaient de ‘fréquentes occasions d'exercer les forces de leur 
intelligence *. Dans ces villes on trouvait des docteurs capables, 

” par leurs talents, leur éloquence, leurs connaissances liltéraires 
et scientifiques, et par-leur expérience du monde, de défendre 

à victorieusement leur Église contre les attaques des incrédules 
et.des héréliques; propres. à commander l'attention d'un audi. toire mondain et frivole ; pouvant diriger les délibéralions des 
assemblées et faire respecter la religion, même. dans là plus 
dissolue des cours. Les uns cherchaient à sonder les abimes de da métaphyque religicuse, d’autres élaient profondément versés * dans les connaissances bibliques; ceux-ci répandaicnt la lu- mière sur les points obscurs de l'histoire ecclésiastique, ceux-là 
brillaient par la force de leur logique et cultivaient l'éloquence 
avec tant de succès que leurs discours sont restés des modèles “de. style. Ces, hommes éminents se trouvaient. presque sans 
exception dans les universités, dans les grandes cathédrales ct 
dans la capitale. Barrow venait de mourir à Cambridge, Cud- 
worth ct Tlenry. More y étaicnt encore, Pearson . venait d’en 
sortir. pour s'asseoir sur le banc des évêques; South et Pococke, 

- Jane et Aldrich, étaient à Oxford; Prideaux était dans le cloître 
“de Norwich, et Whitby dans celui de Salisbury. Mais c'était sur- 

. tout le clergé de Londres, considéré alors comme une classe à 
- - part, qui soutenait la réputalion dè science et d'éloquence des 

. Ordres ccclésiastiques, Les principales chaires dela métropole 
étaient occupées à cette époque par-une foule d'hommes distin- 

. Suës, parmi lesquels on prit les hauts dignitaires de l'Église: 
Sherlock prêchail au Temple, Tillotson à Lincoln's-Inn; Wake ct Jeremy Collier à Grays-Inn, Burnet aux Rolls, Stillingfleet à la cathédrale de Saint-Paul, Patrick à Saint-Paul de Covent-Garden, 
Fowler à Saint-Gille de Cripplegale, Sharp à Saint-Gille in-the- Ficlds, Tennison à Saint-Martin, Sprat. à Sainte-Margucrite, et : Deveridge à Saint-Picrre de, Cornhill. Parmi ces douze hommes 

{ Cette distinction entre le clergé des campagnes et le clergé des villes est for- tement indiquée par Eachard;, tout homme qui a étudié l'histoire ecclésiastique de cette époque ne peut manquer de faire la même observation...‘ :
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distingués dans l'histoire ecclésiastique, il y en eut dix qui 
furent à évêques, el sur ces dix quatre qui devinrent même arche- 
vêques. Au contraire, les seuls ouvragés importants de théo- 
logic qui sortirent d’un presbytère de campagne furent ceux de 
Gcorge Bull, qui devint ensuite évêque de Saint-David; et 
encore Bull ne les eüt-il j jamais publiés-s’il n'avait hérité d'une 
propriété dont la vente lui permit d'acheter une bibliothèque 
{elle qu'aucun ‘curé de campagne, D en possédait alors en An- 
gleterre*.. De it 
Ainsi le clergé anglican se. trouvait divisé e en. ‘deux dasses 

bien. distinctes quant. au falent, aux mœurs et à la position - 
sociale. Une de ces classes, élevée pour la vie des cours ct des 
villes, comprenait des savants versés dans les sciences anciennes 

- el modernes; des controversistes à qui leurs, talents permet- 
taient de lutter. avec Hobbes et avec Bossuct; .des orateurs 
dont les sermons exposaicnt la beauté et la majesté du christia- 
nisme avec une {elle justesse de pensées, avec une telle énergie 
de langage, qu'ils réveillaient l'indolente attention de CharlesIL," 
et réprimaient le sourire railleur de Buckingham; des hommes 
enfin que leur adresse, Jeur urbanité et leurs connaissances du 

« monde mettaient à même de diriger la conscience des riches 
el des nobles; avec lesquels Halifax aimait à discuter les intérêts 
des empires et auprès desquels Dryden avouait avoir appris à 
écrire *?. L'autre classe était destinée à des travaux plus humbles 
et plus. rudes. Elle était dispersée. dans les campagnes, et se 
composait surtout d'hommes quin "étaient guère plus riches ni’ 
plus raffinés que de petits. fermiers ou des domestiques de 
bonne maison. C’est cependant parmi ces rustiques minis{res, 
qui ne reliraient qu'une misérable existence de leur dime sur 
les cochons et sur les gerbes de blé, qui n'avaient pas la plus 
pétite chance d'obtenir jamais les grandes positions de leur 
ordre, que régnait au plus haut degré l'esprit de corps. Parmi: 
les docteurs qui ! faisaient l'orgueil des universités ct les délices 

run Fe 
‘ « Life of Bull, » par “Nelson. 
3:« Je lui (Dryden) ai souvent entendu avouer avec reconnaissance que s'il avait 

quelque talent comme-prosateur, il le devait à sa lecture assidue des ouvrages 

du grand archevèque Tillotson. 4€ <Gongreve’ s  Dedication of Drydens Plays, »,
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de Londrés, ét qui avaient atteint ou espéraient alleindre à l'opulcnce et.à un rang élevé, il élait un parti, respectable par . le nombre, plus respectable encore par Je caracière, ‘qui pen- chait vers-les principes d'un gouvernement consti {utionnel. Ce parti vivail.en bonnc’intelligence ayee Jes' presbytériens, les indépeidants’ et-é$ baptistes; il aurait volontiers traité avec - une complèle toléränce loutes les sectes du protestantisme, et cût même'äidmis quelques’ changements ‘dans là liturgie, alin ‘de concilier tous les non-conformistés de bonne foi. Le ministre . de camipagnetavait: hôrreur "d'une ‘semblable modération il | était plus:fier de:son surplis déguenillé que ses: supérieurs rie l'étaicnt de leurs robes épiscopales et de leurs chaperons écar- . lates. Comme il différait jeu; par sa position sociale, des villa: 

geois auxquels il préchäif, il élait disposé à exalter avec excès la dignité dés fonctions ‘Saccrdotales, qui étaient son seul litre . à leur respect. Ayant'toujours vécu dans Ja retraite, el n’ayani eu que peu d'occasions de modifier ses idées par la lecture et 
la conversation, il croyait et'enscignait les doctrines du droit imprescriplible de l'hérédité; de’ l’obéissance passive et de la non-résislanée,* dänis toute leur absurdité primitive. Depuis longlemps en’ guerre avec les dissidents du voisinage, il leur 
en voulait dé tout le mal gril leur avail fait, el s'il trouvait à 
redire à l'acte des « Cing milles » (Five mile act), ou à celui des 
Conventicules {Conventiclé act), c'était parce qu'il ne les trou- 
vait pas ‘ässez rigoureux. Toute l'influence que lui dénnaient 

‘ses fonclions, ct celle influence étailimmense, il l’exerçait avec 
un zèle passionné en faveur du torysme. On'se tromperait gros- sièrement si l'on Süpposait que l'influencé du elergé fût moindre alors que de nos jours, par cela seul que le curé de campagne n'élail pas reçu dans le monde, qu'il ne pouvait ‘aspirer à la Main d'une des jeunes filles du châleau, qu'on ne l'admettait - pas ‘dans les’salons des grands, et qu'on! le laissait à l'office fumer el boire avec les domestiques. L'influence des classes ne 

se mesure pas à la considération personnelle dont jouissent les Membres qui:la composent. Un cardinal est céries un:per$on- 
nage plus élevé qu'un frère mendiant ; cependant on aurait Lort de supposer que lé collége des cardinaux a exercé sur Pesprit
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public en Europè une plus. grande influence que l’ordre de 
Saint-François. En Irlande, de nos jours, un pair est certes un 
personnage plus. élevé qu'un prètre. catholique; cependant il 
est peu de comlés dans.les provinces de Munster et ‘de Con- 

* naught:oùune coalition de prètres catholiques ne -l’emporte- 
rait: pas, dans ‘une élection, sur:une. coalilion : de.pairs. “Au 

.dix-seplième' siècle, la cliaire était; pour une grande partie de 
a population, ce que la presse périodique ‘est pour nous. Pas 
un des rustres qui allaient à l'église ne lisait de gazelle ni de 
pamphlet politique, Quelque mal formé qu'il fût, leur pasteur 
“spirituel en savait toujours plus qu’eüx ; une fois par semaine 
il avait occasion deles haranguer, et ses harangues restaient | 
sans réplique. A‘chaque circonstance importante, des invectives . 
contre les whigs et des exhortations à l’obéissance envers l'Oint 
“du-Scigneur‘partaient de’milliers de chaires; et l'effet en était 
formidable. Dé toutes les causes qui, après la dissolution du 
Parlement d'Oxford, contribuèrent à la violente réaction contre 
les. exclusionnistes, la ‘plus puissante nous parait avoir été la 
prédication des curés de cämpagnes” ‘# : 7 : 2. 
… L'influence qu'exerçaient les gentilshommes campagnards et 
le clergé dans les districts ruraux était jusqu’à un certain point 
contrecarrée par. l'influence des:petits propriétaires, classe 
d'hommes éminemment francs et courageux. Ceux-ci, qui culli- 
vaient leur. propre chämp et jouissaient d'uné modeste aisance : 
sans se donner le ridicule de porter armoiries. et 'cimicrs, ct 
sans aspirer. au fauteuil de juge de paix, jouaient dans le dix- 
septième siècle un rôle plus important qu'aujourd'hui. Si nous 
nous en rapportons.aux stalistiques les’ plus estimées de l'épo- 
que, il'n"y avait pas alors moins de cent soixante millé proprié- 
taires, ce qui, avec leurs familles; devait. fairé près d'un sep- 
tième de la population, tirant toute leur subsistance de petites 
propriëlés en biens-fonds libres. Le revenu moyen de ces pro- 
prièläires était estimé à-soixan{e où'soixante-dix.livres sterling 
par an. On calculait aussi que le: nombre. des propriétaires ‘ 
faisant valoir leurs terres était plus grand que-lé nombre des 
simples fermiers ‘, Dès le commencement ‘de ‘la Réformation, 
-. # J'ai pris estimation dé Davenant, qui est un peu au-dessous de celle de King.
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une grande portion de cite classe-avait incliné vers. le purifa- 
nisme; plus tard, dans-la: guerre civile, elle avait pris parti 
pour le Parlement ; et après Ja Restauration elle s'était ‘obstinée 
à suivre les prédications des ministres presbylériens et indé- 
pendan(s. Dans les élections, elle avait toujours vigoureusement 

* soulenu. les exclusionnistes,.ct même après la découverte du- 
complot du -Rye-House et la proscription des chefs . du parti 
whig, elle était toujours restée hostile au papisme el au pouvoir 
arbitraire, EE 

Quelque grandes qu'aient été les améliorations dans la vie 
rurale depuis la Révolution, celles qui se sont effectuées dans 
les villes sont. bien plus surprenantes encore. À présent, un 
sixième de la population est. entassé dans des villes de pro- 
vince qui ont plus.de trente mille habitants. Sous Charles I, 

©. il n'existait pas en province une seule ville qui fût aussi peu- 
plée, et il n'en'existait que quatre qui comptassent dix mille 

. Après la capitale, mais bien loin derrière elle, venaient alors 
Bristol, le premier port de mer, et Norwich, la première ville 
manufacturière. Ces deux villes ont été depuis bien dépassées 
par de jeunes rivales ; cependant elles ont aussi beaucoup gagné, 
car la population de Bristol a quadruplé, et celle de Norwich a 
plus que doublé. . Ps ocre 
+ Pepys, qui visita Bristol huit ans après la Restauration, fut 

_ frappé de la splendeur de cette ville; il est vrai qu'il ne parait 
” pas très-exigeant, car il note. comme un fail merveilleux qu’à 
Bristol un homme pouvait regarder tout. autour de lui et ne 
voir.que des maisons. Il semblerait d’après cela que, Londres 
excepté, il ne connaissait pas de villes où les maisons cachassent 
complétement: la campagne. Quelque grand que parül alors 
Bristol, celte ville. n'occupait cependant qu'une bien faible 
partie de la surface qu’elle couvre maintenant; plusieurs églises 
d'une admirable beauté s'élançaient du sein d'un labyrinthe de 
ruelles étroites; mais les maisons étaient bâlies sur des fonda- 
tions peu solides, et si une voilure ou une charrette s'y enga- 
geait, elle courait le risque de se trouver prise entre deux murs: 
ou de s’enfoncer dans les caves; aussi les marchandises élaient-
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elles généralement. transportées sur de petites charrettes trai- 
nées par des chiens. Les plus riches habitants, au licu de faire’ 
parade de leurs richesses dans des voitures dorées, se prome- 
naient à pied dans lés rues, suivis de’ nombreux domestiques 
revètus de riches livrées, et tenaient des tables abondamment 

servies. La pompe des baptèmes et des funérailles y surpassait 
tout ce qu'on pouvait Voir ailleurs. L'hospilalité de cette ville 
était renommée; on vantait surtout es collalions offertes aux 
visiteurs par les raffincurs de sucre : ces collations élaient pré- 
parées dans les chaudières”de l'usine, et toujours accompa- 
gnées d'un breuvage généreux composé des meilleurs vins d'Es- 
pagne et connu dans lout le royaume sous le nom de « lait de 
Bristol. » Un commerce profitable avec l'Amérique du Nord et: 
les Antilles défrayait ce luxe immense La passion pour le trafic 
colonial était si forte, qu'il n'était, pour ainsi dire, pas de bou- 
tiquier qui n'eût une pacolille à bord d'un bâtiment de la Vir- 
ginie ou des Indes occidentales. Quelques-unes de ces pacotilles, 
ilest vrai, n'étaient pas d’une nature très-honorable. On manquait 
de bras dans, les possessions transatlantiques de la couronne, 
et ce besoin était en partie satisfait par un vaste:Ssystème de 
racolage et d'enlèvement dans les principaux ports anglais. 
Nulle part ce système n’était “pratiqué plus en grand'et avec 
plus d'activité qu’à Bristol, et même les premiers magistrats de 
la Cité ne rougissaient pas de s'enrichir par cet odieux com- 
merce. D'après les rôles de la taxe des feux, en 1685, il parait 

- que le nombre des maisons de Bristol s’ élevait à cinq mille trois 
cents. Comme il n’estpas probable que le nombre des habitants 
dè chaque ‘maison füt plus considérable qu'à Londres, ct que 
nous savons de source cerlaine que, dans la capitale, on comp- 
tait cinquante-cinq personnes par dix maisons, il s’ensuil que 
la population de Bristol doit avoir été à à pou près de vingtneuf 
mille âmes”, ie e 

1 Voyez: « | Evelyn's Diary, » 27 juin 1654; — « Pepys’s Diary, » 45 juin 1668; 
— « Roger North’s Lives of lord Kecper Guildford, and of sir Dudiey North:» et 

« Petty's Political Arithmetic. » J'ai puisé les faits dans Petty, i mais pour en tirer 

mes conclusions, j'ai pris pour guides King et Davenani, qui, sans ètre plus com 

‘pétents, ont sur lui l'avantage d’être venus plus tard. Quant aux enlèvements pour
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“Norwich était la: capitale d'une grande ..et* fertile province; | 
c'était Ja résidence d’un évêque et d'un chapitre, et le siége de 
la principale manufaciure du royaume. Quelques hommes dis- 
lingués dans les sciences J'araient vécu récemment, -et nulle L 
autre localité n'était plus curieuse, si l'on excepte Londres et 
les Universités. Les membres de la Société royale ne trouvaicnt 
pas la bibliothèque, le musée, les volitres et le jardin: botanique 
de sir Thomas. Browne indignes. d'un pèlerinage. Norwich 
avait aussi sa cour en miniature. Dans le cœur de la ville s'éle-. 
vait le vicux: palais des dues de Norfolk, qui passait pour la 
plus grande maison de ville du.. royaume, la capitale exceptée. . 
Dans :ce palais, auquel étaient adjoints un jeu‘ de paume, un 
jeu de boule et un'vaste jardin s’é étendant sur le bord du Wan- 
sum, la’ noble faille des Howard' faisait souvent sa résidence 
ct menait un train de petits souverains; les convives y buvaient 
dans des gobelcts d'or: pur; les pelles et les pinceltes mêmes 
élaient d'argent ; les murs étaient ornés de tableaux des mai- 

tres italiens; .ct les cabinets remplis de collections de pierres 
précieuses achetées par ce comte d'Arundel dont les marbres 
ornent: maintenant les: salles d'Oxford. .C’est dans. ce palais 
qu'en 1671 Charles IT et sa cour avaient été Somptucusement 
reçus. Là aussi tout venant. était hébergé chäque année depuis 
la Noël jusqu’au jour. des . Rois; la bière y'coulait par.torrents 
pour la populace; :trois voitures, dont l’une avait coûté : cinq 
cents livres sterlirig.et conlenail quatorze personnes, faisaient 
chaque soir le tour de laville pour amener les dames à des 
réjouissances où les danses 6 étaienttoujours suivies d’un banquet. 
Quand le duc de Norfolk venait à Norwich; il'était reçu comme *: 
un roi qui rentre dans sa capitale : on‘sonnait les’ cloches de la 
cathédrale et celles:de : Saint-Picrre-Mancrofl, les canons du 
château saluaient, et le maire et: les: conseillers municipaux ve- 
naicnt complinenter leur illustre conciloyen. Par un relevé fait 

| lesquels Bristol était noté d'infamie, voyez : « Norik's Life of Guildford, » 424, 216, 
ct la harangue de Jetfreys sur ce sujet dans «l'Histoire impartiale de sa vie et. de 
sa mort, » imprimée avec le :.« Bloody Assises. » Le style en est, Comme toujours, 
Brossicr, mais je ne saurais compter au nombre de ses: crines sa mercuriale 
aux mogistrats de Lristol, Cie Lei 1: iris
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en 1693,nous trouvons quela population de Norwich était alors 
de vingt-huit à vingt-neuf mille âmes {. 

Il existäit encore d’autres . capitales de comté. qui, :quoique 
inféricures à Norwich, ne manquaient pas d’une certaine im- 
portance.. Il était rare, dans ce:temps, qu'un gentilhomme. 
campagnard allät à à Londres avec sa famille ; ia ville principale 
k sa province était sa mélropole, | el. souvent il y résidait une 
prtie de l'année. De toute manière, il y élit fréquemment ap- 

pelè par ses..affaires et ses plaisirs :, pour les assises, pour les 

sessions trimestrielles, pour les élections, pour les réunions de 
la milice, pour les fêtes el les courses. Là siégeaient les cours 
de justice, où les. juges en robes écarlates et escorlés de lrom- 

| pettes et de hallchardiers ouvraient deux fois par. an la « Com- 
mission du roi. » “Là se tenaient les marchés où se vendaieni le 
blé; le bétail, la laine et le houblon des pays environnants ; là 
se tenaient . les grandes: foires - où venaient les négociants de 
Londres, où les revendeurs des campagnes faisaient leurs pro-. 

visions annuelles de sucre, . de papeterie, de cuutellerie’et de 
mousseline ; à élaient les magasins où les meilleures familles. 
du voisinage achetaient leur é épicerie el Icur merceric: Quelques- 

unes de’ces villes recevaient un certain lustre, de souvenirs his- 
toriques intéressants. C'élait une cathédrale. décorée avec toui - 
l'art el toute la magnificence, du’ moyen âge; c'était un palais 
où une longue suite de prélals avaient vécu; c'était le. parvis 
environnë des antiques demeures de ‘chanoines el’ de prében- 
dicrs; c'était un château fort qui avait arrèlé jadis les Neville 
et les De Vere, et qui portait encore les traces plus récentes de 

. Ja vengeance de Rupert ou de Cronwell. : 
York, Ja capitale du nord, ét Exeter, la capitale du l'ouest, 

se faisaient remarquer parmi ces cités imporlantes; elles ne 
contenaient chacune quedix millehabitants. Worcesler; la reine 
du pays à cidre, en renfermait près de huit mille, et Nottingham 

à peu près autant, Gloucester, & célèbre par sa courageuse dé 

, 

1 Voyez: a Fullers Worthies; » et « Evelyn’s Diary, : » À7 oct. LE —«  Jour= | 
nai of E. Browne, son of sir Thomas Browne, » janv. 1665-#; — « Blomeficld's . 

History of Norlolk; » —« History of the City and county of Norwicl, » 2 vol. 1168.
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fense, qui fut si fatale à Charles I, comptait quatre ou cinq 
mille âmes, et Derby pas tout à fait quatre mille. Shrewsbury 
était la ville principale d’un district considérable el fortile; la 

. Cour des « Marches du pays de Galles » y siégeait, et, dans le 

s 

langage de la bourgeoisie, à plusieurs milles autour du Wrekin, 
- aller à Shrewsbury,'c'était faire un voyage à la capitale. Surles 
promenades au bord de.la Saverne, les beaux esprits provin+ 
ciaux el les belles ‘dames irnitaient de leur mieux les modes du'. 
parc de Saint-James. Il ÿ avait à peu près sept mille habitants 
à Shrewsbury!. 0 

La population detoutes ces villes a bien plus que doublé 
depuis la Révolution, et il en est plusieurs où elle a mème 

* epluplé. Les rues ont êté presque entiérement rebàtics; l’ar-- 
doise et la brique ont remplacé le chaume et le bois. Le pavage,. 
l'éclairage, les riches devantures de quelques magasins, la pro- 
preté rechérchée des maisons occupées par la bourgcooise,. 
eussent semblé merveilleux au dix-septième siècle ; et cepen- 
dant l'importance relative de ces vieilles capitales de comté 
est bien loin d'être ce qu’elle était. De nouvelles villes, dont nos 
vieux histoirens parlent péu ou ne parlent point, et qui n'a- 
vaient pas même du représentants dans nos premiers Parle- 

‘ments, ont de notre temps acquis des proportions que la géné- 

non sans inquiétude et sans crainte. LU : 
” Cependant les plus considérables de ces villes étaient déjà 

ration présente ‘contemple aÿec admiration et orgucil, mais 

; 

1 D'après un relevé des baptémes et des décès que nous trouvons dans « Drake's 
Ilistory, » la population d'York doit avoir été de treize mille âmes en 1750. Excter 
n'avait que dix-sept mille habitants en 1801, La population de Worcester fut dé- 
nombrée un pêu avant le siége de 1646. Voyez: « Nasb’s Ilistory of Worcester- 
shire. » J'ai eu égard à l'augmentation probable pendant .quaränte ans. En 1740, 7 
un dénombrement donne une population de dix mille ämes à Nottingham; voyez: 
a Dering’s History. » On peut s'assurer de la population de Gloucester par le 
nombre de maisons que King trouva mentionné sur les registres de la taxe du 
fouage, et par le relevé des naissances et.des décès qu'on'peut voir dans: « At- 
kin’s History. » La population de Derby était de quatre mille âmes en 1712; voyez: 
Wolley’s MS. Ilislory, » citée dans : « Lyson's Magna Brilannia. » La population 
de Shrewsbury est connue par un dénombrement fait en 1695. Qiant aux magni- 
ficences de Shrewsbury, voyez + « Farguhar’s Recruiting officer. » Cette descrip- 
tion de Farquhar ést confirmée par une ballade qui se trouve dans la bibliothèque" 
de Pepys et qui a pour refrain: « À moi, Shrewsbury! » "7: : oo
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connues dans le dix-septième siècle comme centres d’une im- 
portante industrie. Leur accroissement rapide, leurs immenses 
richesses, furent même quelquefois décrites dans un langage 
qui parait ridicule à ceux qui voient.leur splendeur actuelle. 
La ville de Manchester était une des plus peuplées et des plus 
prospères. Le Protecteur l'avait autorisée à envoyer un repré- 
sentant à son Parlement, et les auteurs du: temps de Charles II 
en parlent comme d’un centre d'activité ét de richesses. Depuis 
un demi-siècle, on y apportail du coton de Chypre et de 
Smyrne; mais l'art de le travailler était dans l'enfance. Whitney 
n’avait pas encore enseigné les moyens d'obtenir la matière 
première en quantités presque fabuleuses, ni Arkwright montré 
l'art de la travailler avec une promptilude et une précision pour 

ainsi dire magiques. La totalité des’ importations annuelles ne. 
s'élevait pas, à la fin du dix-septième siècle, à plus de deux 
millions de livres, quantité qui suffirait à. peine de nes jours 
aux besoins de quarante-huit heures. Cel entrepôt merveilleux, 
dont la population et la richesse surpassent de beaucoup celles 
de capitales telles que Berlin, Madrid et Lisbonne, n’était alors 
qu'une ville du troisième ordre; mal bâlie, et contenant moins 
de six mille âmes; elle ne possédait pas une seule'imprimerie, 
aujourd'hui, il y en a cent; onn'y soyait pas une seule voiture, 
aujourd'hui il ya vingt carrossiers{.. juil Ua 

Lecds était déjà ‘la ville manufacturière pour : les laines du 
Yorkshire; mais les: vieillards pouvaient encore se rappeler 
quand fut bâtie la première maison de brique, qu’on appelait 
alors et que longtemps encore on appela la « maison rouge ». Ils 

étaient fiers de l'accroissement de leurs richesses, et ne par- 
Jaient qu’avec orguecil des ventes considérables de draps. qui se 

faisaient, à ciel oùvert, sur le pont: Dés milliers de livres ster- 

au CU F3 ir Mise ; ue 

4 a Blome’s Britannia », 1673; — « Aikin’s Country round Manchester ; — « Man- 
chester Directory, » 1845; et « Baines; History of the Cotton Manufacture. » Les 

meilleurs renseignements que j'aie pu me procurer sur la population de Manches- 
ter au dix-septième siècle sont extraits d’un article du révérend R. Parkinson, 
publié dans le journal de la Société statistique, n° d'oct. 1842. : 

L 20
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de deux gouvernements succcssifs : Charles I” accorda à cette 
ville des privilèges municipaux, et Olivier Cromwell lui permit 
d'envoyer un représénlant au Parlement. Mais sous Charles I, . 
d’après le relevé de la'taxe du fouage, la commune entière, qui 
comprenait un district considérable:avec plusieurs hameaux, 
ne contenait que:sepl mille ämès. En 1841 il} yen avait plus 
de cent-cinquante mille *."".: *.: ot 
Au sud de Lecds, à une journée de marche environ, sur la li- 

sière d'une bruyère sauvage, se trouvait un’ ancien: domaine : 
féodal, maintenant richementcultivé, mais alors inculle et sans 
clôture; ce’ vaste domaine s'appelait Hallamshire. Le fer y 
abondait; ét depuis un temps immémorial les grossiers cou-. 
teaux qu’on y fabriquait se vendaient dans tout le royaume. 

: Geoffrey Cliaucer en füit même mention dans un de ses «Contes 
de Canterbury.» Mais les progrès de cette’ manufacture furent 
bien lents pendant les trois siécles qui suivirent. Cetle lenteur 
peut sans’ doute s'expliquer par le ‘fait que ce commerce fut, 
pendant presque loute celte’ longue périodé, soumis aux règle- 
ments qu'il plaisait au scigneur ‘du manoir et à sa cour de jus- 

ticé d'imposer. "Toute la coutellerie fine ‘était : ‘fabriquée à 
Londres, où importée du ‘continent. Ce ne fut que sous le règne 
de Gorge l” que‘les chirurgiens: anglais cessèrent de faire 
venir de France les instruments délicats qui sont nécessaires 
pour les opér alions chirurgicalés. La plupart des lorges du Hal- 
lamshire se trouvaient dans une petite ville’ qui s'était formée 

_ près du château du propriétaire el'qui, sous Jucques 1, n'était 
encore qu'une misérable agglomération de'deux mille habi- 

tants, dont un lièrs: se'composait:de mendiants mourant de 

faim et à demi nus. D après les registres des paroisses, il parait 
certain qu'à la-fin du règne de Charles: II la populaiion ne 
s'élevait qu'à quatre mille âmes: On'y voyail. un grand nombre 

_ de gens diflormes; el'lout voyageur s'apercevait facilement des 
eficis d'un genre de travail éminemment défavorable au déve- . 
lopi ciment de l uspèce humaine. Celle; pelite “ville. n’est autre 

4 mo LT pure 

: A Voyez: « Thoreshy’ s Dncatus Leodensis ; » — # Whitakor” s Loidis and Eimele; >» 
et « Wardell's Municipal Iistory of the Borough of Leeds. »
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que Sheffield'qui, avec ses: faubourgs, renferme aujourd'hui 
cent cinquante mille habitants, ct qui répand dans le monde 
cenlicr ses excellents couteaux, ses rasoirs el ses lancettes!. 

Olivier Cromwell ne trouva pas Birmingham une. ville assez 
importante pour être -représentéc. au Parlement. Cependant, 
les manufactures y étaient déjà actives: ct prospères ; les fa- 
bricants se vantaient que.la renommée,de leur. «quincaillerie 
s'étendait, non comme à présent, jusqu'à Pékin ‘et Lima, 
Bokhara ct Tombouctou, mais jusqu'à Londres et. même jus- 
qu'en frlande. Ils avaient aussi la réputation moins honorable 
de fabriquer beaucoup de faussé monnaie. Le. surnom de Bir- 
mingham, que les tories avaient donné aux démagogues qui af- 
fectaient un zèle hypocrite contre le papisme, était une allusion 
à celte fabrication de fausses pièces de.quatre sous: Cependant, 
la population de’‘celte ‘ville, qui s'élève aujourd'hui à. près de . 
deux cent mille habitants, n’était que de quatre mille en 1685. 
Les boutons de Birmingham: commençaient seulement à être 
connus ; personne n'avait encore entendu parler des fusils de 
Birmingham; .et-là où, deux générations plus tard, devaient 
paraitre les magnifiques éditions de Baskerville, il n'y avait pas 
une seule boutique régulière’où l'on pül' acheter une B.ble ou . 
un almanach. Les jours de marché, uu libraire, nommé àichel 
Johnson, le: père de:notre grand Samuel. Johnson, venait de 
Lichfeld, et ouvrait pendant quelques: heuresune échoppe. 
Cetie ressource littéraire: fut longlemps suffisante pour les 
besoins de Birmingham*:° étoun, vu 

* Ces quatre grinds centres manufacturicis méritaient une 
mention spéciale ; ; il serait trop!long -d' énumérer toutes les 
autres ruches” industrielles qui, il 2 a cent cinquante ans, 

. 1. 

14 Yuntérs iéory ot. Iallamshire. > 
3 Voyez: a Dugdale's Warwickshire; » — « Blnme’s Dritannia, 1075; à Norths 

Examen, » 521; la préface de: « Absalon and Architophel ; » — « Hutton’s Ilis- 
torÿ of Birmingham ; » ct « Boswell's Life of Johnson. » Dans l'année 1690, it y eut - 
à Birmingham 150 décès et 125 naissances :-probablemerit la mortalité. y était de 
4 sur 25 par an. A Londres, elle étäit bien plus considératle. Un historien de Not- 
tingham.vantait, un demi-siècle plus tard; l'extraordinaire salubri.é de cette ville 
où Ja mortalité annuelle ‘n'était que de À sur 50. Voyez : « Dering's Ilistory of 
Nottingham. » .
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n'étaient que des hameaux sans église paroissiale, ou des terres 
inculles peuplées seulement de coqs de bruyère ou de bêtes 
fauves. Les changements qui se sont opérés dans l'écoulement 
des produits de nos forges ét de nos méliers, produits qui cou- 

vrent maintenant le mônde entier, ‘ne sont pas moins remar- 
quables. De nos jours, Liverpool a'une population de trois cent 
mille âmes, et son exportation maritime s'élève, d'après les 

registres du port, à quatre ou cinq cent mille tonnes; il est ar- 
” rivé plusieurs fois : que son bureau -de douane a reçu en une 
année des sommes trois fois plus. considérables que tous les 
revenus de la couronne en 1685 ; les receltes de son bureau de 
poste, même depuis la grande réductipn récente, dépassent la 
somme que touchait le duc d'York comme revenu. total des 

postes du royaume ; ses immenses docks et ses magasins font 

l'élonnemient du .monde entier, et cependant les uns:et les 

autres suffisent à peine au gigantesque commerce de la Mersey; 

si bien qu’on voit déjà's'élever sur l'autre rive une cité rivale. 
Du temps de Charles II,. Liverpool était considérée commeune 
ville prospère, ayant déjà fait de grands progrès, et elle entre- 
tenait un commerce lucratif:avec l'Irlande. et les colonies à 
sucre: Dans l’espace de scize années, le produit de ses douanes 
était devenu huit fois plus fort, et s'élevait annuellement à la 
somme alors:immense de quinze mille livres sterling., Mais sa 

population ne pouvait: excéder quatre mille âmes, et le chiffre 

de ses exportations atteignait tout au plus le chiffre de quatorze 
cents {onnes, moins que le tonnage d’un seul bâtiment de pre- 
mière classe de la Compagnie des ‘Indes. Le nombre des n matc- 
lots de son port ne dépassait pas deux cents! 
:Tels ont été les progrès des. villes où les richesses se for- 

maient et s’accumulaient. Lès cités d'un autre genre, où Îles 
richesses créées et amassées ailleurs viennenl se dépenser pour 

des, raisons de santé 0 ou à de e plaisié, n ont pas ‘fait des progrès 
, € PEROU EE TIC: ; 

| se put shot ets bu partit _ 

4 Voyez: ‘e Blome's Britanma; »p—c< « Greg son's Antiquities of the County Pala- 
tine-and Duchy'of Lancaster, » part. n; et a Pelition from Liverpool, » dans le 
a Privy concil Book » du 10 mai 1636. En 1690, les décès à Liverpool étaient au 
nombre de 451, les baptêmes de 120. En 1844, le produit net des douanes 2 aété de 
4, 56% 5," 96 livres sterling, 1 schelling et 8 deniers: 
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moins rapides, L'existence de quelques-unes d'entre elles ne 
date que de la chute des Stuarts. Cheltenham est maintenant: 
une ville plus considérable qu'aucune de celles que contenait le 
royaume, Londres exceplé, au dix- -septième siècle; cependant 
dans le dix-seplième siècle, ct même au commencement du dix- 
huitième, les historiens de Ja localité ne mentionnent Chel- 
tenham que comme une paroisse rurale située, au pied des 
monts Colswold, et dont le sol était également propre au labour 
ctau pâturage. On voyait faucher, les moissons et garder des 
troupeaux au lieu mème que couvre aujourd'hui cette suite 
brillante de rues animécs ct. de villas*. On parlait de Brighton 

‘comme d'une pelile ville jadis prospère : elle avait possédé un 
grand nombre de petits bateaux de pêche, et, à l'apogée de sa 
prospérité, elle comptait plus de deux- mille habitants; mais, 
disail-on, elle était menacée de ruine. La mer empiétait sur 
elle de j jour en jour, et elle finit par. disparaitre presque ! entiè- 
rement. [lya quatre-vingt. -dix ans, les ruines d'un vieux fort 
étaient encore visibles parmi les galets et les algues de la plage, 
et des vieillards pouvaient encore montrer les traces d'une rue 
composée de plus ‘de cent maisonneltes, qui avait êlé en- 

gloulic ] par les vagues, Ce malheur causa une {elle misère, qu'à 
peine pouvait-on trouver un ecclésiastique pour desservir la 
cure. Quelques misérables -pécheurs n° en continuërent pas 
moins à sécher leurs filets sur les rochers, où “maintenant une 

ville deux fois plus grande et plus peuplée que la Bristol du 
temps des Sluarts présente à h mer Sa façade de plusieurs 
milles de longueur*. .. ns 
L'usage des eaux minérales n "était pas : inconnu ‘cependant à à 

Y Angleterre du dix-seplième siècle. Les bourgeois du Derbyshire 
et des comtés voisins se rendaient à Buxton, où ils s’entassaient 
sous des hangars, et où leurs. hôles les. régalaient de gâteaux de 
farine d’ avoine ‘et d’une espèce de viande qu'ils appelaient du 
mouton, mais que ! les consommaleurs soupçonnaient fort d’être 
du chien’, Les eaux de Tunbridge, : à une journée dela capitale, 

# a Atkyn's Gloucestershire. » LU 
2 Voyez : « Magna Brilannia, » et « Grose's Antiquities. » nt 
5 «Tour in Derbyshire, » par Thomas Browne, fils de: ‘sir Thomes Brovne.. 5
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dans une des ‘parties les plus riches ct:les plus civilisées du 
- royaume, présentaient un plus grand atlrait. Nous ‘y. voyons 
maintenant une ville qui, il ÿ a cent soixante ans, cût élé, quant 
à la population, la quatrième ou la cinquième de l'Angleterre. 
L’élégance des’ magasins etlé luxe des maisons particulières 
surpässent de beaucoup tout'ce qu'on voyail alors. Quand, peu 
de temps äprès la Restauration; la cour alla visiter les eaux de 
Tunbridge, il n’y avait pas encore de ville; mais à un mille de 
la source on” rencontrait, disséminécs sur la bruyère, quel- 
qués cabanes ‘rustiques, un peu plus’ propres et plus soignécs 
que:les chaumières'ürdinaires de ce temps. Quelques-unes de 
ces cabanes ‘même élaient porlatives, et_ on les changeait de 
place ävec des traincaux. C'est dans ces misérables hutes que 
les’ élégants, fatigués du bruit et de la fumée de Londres, ve- 
_haïent souvent en été respirer l'air frais el prendre uné idée de 
la vie rurale. Pendant la saison, ilse tenait une espèce de foire 
autour de la source: Les femmes ‘et les filles des fermiers du 

: Kenty venaient, des villages voisins, apporter de la crème, des 
cerises, des cailles et autres oiseaux. Marchander leurs provi- 
sions, causer et plaisanier avec elles, Tes complimenter sur 

leurs chapeaux de paille et leur chaussure élégante, semblait 
un passe-temps agréäble à des voluplieux ennuyés des prélen- 
tions’ des actricés et des filles d'honneur, Des merciers, des 
marchands de joujoux, dés bijoutiers, y venaient de Londres et . 
Y élablissaient un bazar sous les arbres. Dans une des cabanes 
le politique du temps trouvait son café et la Guxette de Londres; 
dans une autre, on jouait gros jeu à la basselte; et le soir, quand 

il faisait beau, les viclons venaient, et l’on dansait la Moresque 
sur le tapis élastique dù boulingrin. En 1685 on commença à 
ouvrir une souscriplion parmi, les baigneurs pour bâtir une église que les Torics, alors {out-puissants, s’obslinérent à dé- 
dier à « saint Charles le martyr» . “Bath possédait, sans contredit, la plus célébre de ces sources d'eau miiérale; elle était déjà fameuse du lemps des Romains, 

Yoyez les Mémoires de Grammont; » — Hasted’s History of Kent ; »— « Tun- . bridge Wel”s, » comédie de 4678; + « Causton's Tunbridgialia » 1088; et « Mé- tellus, poëine sur les eaux de Tunbridge, » 1693, * durite ‘
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et depuis plusieurs siècles, la ville était le siége d'un évêché. 
Les malades y afiluaient de tous les côtés du royaume, et le roi. 
lui-même y tenait quelquefois sa-cour. Bath néanmoins n'était 

guère qu'une. agglomération de quatre ou cinq cenis maisons 
enfassées dans l'enceinte d'une vicillé muraille, sur les bords de 

l'Avon. ILexiste encore des tableaux où figurent les plus belles de 
ces maisons, qui rappellent les- échoppes des revendeurs et des 
cabaretiers du grand chemin de Radcliffe; les voyageurs de cette 
époque.mème se plaignaient du peu de largeur et: de la saleté 
des rues. Cette belle cité, qui charme:de nos: jours’ les yeux 
accoutumés aux chefs-d'œuvre' du Bramante et de Palladio, et 
dont le génié d’Anstey et de Smolleit, de Frances Burney et de 
Jane Austen a fait une terre classique, n'avait pas encore com- 
mencé d'exister. La:rue.de Milsom elle-même n'était qu’un 
champ au delà des murs,'et des‘haïies entrecoupaient l’espace. 
qu'occupent maintenant .le « Crescent » et:le « Circus. » Les 

: malades pauvres auxquels les caux étaient ordonnées cou- 
chaient sur la paille en'un lieu qui,' pour me servir des ‘ex- 
pressions d’un: médecin contemporain, était :plutôtun ‘abri 
qu'un logement. Quant aux agréments ct au luxe que trouvaient 

dans les maisons de Bath les visiteurs qui.y venaient pour leurs 
plaisirs ou leur santé, nous avons ‘des: renscisnerüents plus 
complets el plus minutieux qu'on’ n’en à généralement sur de 
pareils sujets. Un écrivain qui publia .une description de cette 

. ville, environ soixante ans après la ‘Révolution, nous a fait con- 
naîlre exactement tous les changements qui s’y effectuèrent de 
son temps: Il nous assuré que dans ‘son enfance les personniës 
qui venaient aux eaux couchaient dans des chambres qui ne 

valaient guère mieux que les greniers qu’il a.vus plus tard oc- 

cupés par les domestiques ;:les planchers des salles à manger 

élaient sans tapis;'et on les colorait en brun ‘avec un mélange 
de suie et de petite bière pour. en cacher la saleté; pas une boi- 
serie n'était ‘peinte; il n’y. avait pas une seule cheminée en 
marbre ; un morceau de pierre de laille commune et des che- 
nets qui ne coûlaient que trois ou quatre schellings élaient 
considérés comme suffisants; les meilleurs appartements étaient 
tendus d’une étoffe de laine grossièré et garnis de chaises de
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paille. Les lecteurs qui prénnent intérèt aux progrès de la civi- 
lisation et des arls utiles sauront gré à cel humble lopographe 
des détails qu'il nous à transmis, ct regretteront peut-être que 
des historiens de ‘prétentions plus élevéès n’aicnt pas dérobé 
quelques pages aux évolutions militaires et aux intrigues poli- 
tiques, pour nous donner'une idée de ce qu'étaient les salons 
et les chambres de nos ancètrés!.  !! dde : 
"La position de Londres relativement ‘aux autres villes du 
royaume était, du temps de Charles Il, bien supérieure à ce 
qu'elle est actuellement. Sa population est à présent six fois 
plus forte que. celle de Manchester ou de Liverpool; sous : 
Charles IT, elle était ‘au: moins dix-sept fois plus considérable 
que. la. population de Bristol ou de Norwich. Je ne connais pas 
d'autre exémple: d'un grand empire où la capilale ait possédé 
une population dix-sept fois plus forte que celle de la seconde * 
ville du pays. Il y'a lieu de supposer qu'en 1685 Londres était 
depuis .un demi-siècle la capitale Ja plus peuplée de l'Europe; 
le nombre de ses habitants, qui s'élève maintenant au moins 

” à dix-neuf cent mille, était d'un peu plus de cinq cent mille*. 
Londres n'avait dans ce temps qu’une seule rivale commerciale 
qu'elle a laissée bien ‘loin derrière elle, c'était la puissante ct 
riche Amsterdam. - Les écrivains anglais citaient avec orgueil la 
forèt de mâts et de vergucs qui:couvrait la rivière, du pont jus- qu'ä.la Tour, et les sommes incroyables - perçues à la douane 
dans Thames-Street. Il'n'est.pas douteux que le commerce de 
la métropole était alors bien plus considérable qu'à présent, re- 
lativement au commerce du pays enticr ; cependant l'orgueil, 
d'ailleurs respectable, de nos ancêtres semble un peu ridicule 
à notre génération. Le mouvement du port, qui leur paraissait 
immense, ne dépassait pas, à ce qu’il paraît, soixante-dix mille , . . . ° « È tonnes ; c'était, il est vrai, plus du.tiers de tout le:mouvement 

2 Voyez: Wood's History of Bath, » 1749 ; — a Evelyn's Diary, » 97 juin 1654; —« Pepys's Diary, » 12 juin 1668 ; — a Stükeicy’s Itinerarium Curiosum; » — - « Collinson's Somersetshire ; » et « Dr Pearces History and memoirs of the Bath, » 1715, liv. Ie, chap. var, obs. 26, 1684. J'ai consulté plusieurs vieux plans et gra- Yures de Bath, surtout ‘un ‘plan trés-curieux qui est entouré des vucs des princie Paux bâtiments; il porte la date de 1747, ‘5 ti clercs ° :? Selon King, c'était 530,000 habitants. nil ef: Focus
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. maritime du commerce de l'Angleterre, mais c’est moins du 
quart du mouvement actuel du seul port de Newcastle, et ce 
n’est guère plus que le tonnage dés ‘baleaux à vapeur de la Ta- 
mise. Les droils de douane, à Londres, montaicnt à peu près à 
trois cent trente mille livres sterling en 1685; de nos jours, ils 
s'élèvent annuellement à dix millions de livres sterling ! 

Si l'on examine les plans de Londres publiés vers “a fin du 
règne de Charles If, on verra qu’il n'existait alors que le noyau 
de la capitale actuelle. La ville ne venait pas, comme aujour- 
d'hui,se confondre par degrés imperceptibles avec la campagne. 
Il n’y avait pas de ces longues avenues de villas, ombragées de 
lilas ct de cylises, s'étendant du centre de: la civilisation et 

‘des richesses jusqu'aux. frontières ‘du iMiddlesex et jusqu'au 
cœur des comtés de Surrey et de Kent. A l'est, on n'avait 
pas même songé à construire celle- immense rangée de ma- 
gâsins ct ces bassins qui s'étendent aujourd hui de la Tour 
à Blackwall. A l’ouest, on voyait à peine quelques-uns de ces. 
édifices princiers, demeures des riches et des nobles ; et Chelsea, 
qui compte maintenant plus de quarante mille habilants, 
n'était qu'un simple : village, dont la population ne dépassait pas 
mille âmes*. Au nord, le bétail paissait, et le chasseur crrait 
avec ses chiens et son fusil dans l'espace occupé aujourd’ ‘huipar 

la commune de Marylebone, : ainsi que sur la plus grande partie 
del’ emplacement couvert actuellement par les bourgs de Fins- 
bury et de Tower-llamlets. Islington élait pour ainsi dire un 
désert, dont les poëtes aimaient à opposer le silence et la tran- 
quillité au bruit ctau fracas de Londres®. Ausud, la capitale est 
maintenant réunie aux faubourgs par plusieurs ponts qui, pour 

la magnificence et. la solidité, ne. le cèdent à aucun des plus 
nobles ouvrages. des ss. En 1685, un seul pont, formé : 

dite. noirs ii, : ancre L t a L si 

4 Voyez : Macpherson’s History of Commerce ; » — a Chalmer’s Estimate ; » et 

« Chamberlayne’ s State of England, » 1684. Le lonnage des bateaux à vapeur ap- 
partenant au port de Londres s'élevait, à la fin de 1847, à 60,000 tonnes: Les 
douanes du port ont donné en moyenne, de 1842 à 1815, bien près de 11 millions 
de livres sterling. : 

# « Lyson's Environs of London. » La moyenne des bapièmes à Chelsea, de 1680 
à 1690, a été seulement de quarante-deux par an. 

ar: Discourse of Solitude, 2 par Cowlez. .
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 d'arches irrégulières, encombré par d'ignobles masures, et 
orné, d'après une mode digne des sauvages du Dahomey, d'une 
vingtaine de tèles de malfaiteurs, entravait: la navigalion du 

fleuve. + 7 +. +: 0; : 
: :La Cité proprement dile élait la partie la plus importante 
de la métropple. A l'époque de la Restauration, elle avait été 
bâlie'en grande partie en ‘bois et en plâtre ; le-peu de briques 
qu'on ‘avait employées élaient mal cuites: les rez-de-chau- 

_sée, où s’exposaient lès marchandises à vendre, s'avançaient 
dans la rue cl'étaient: surplombés par les êlages supérieurs. 
Quelques échantillons de ce genre d'architecture peuvent en- 
core se voir dans les quartiers épargnés par le grand incendie 
qui couvrit en quelques -jours un‘espace de près d'un mille 
carré des décombres de quatre-vingt-neuf églises et de 
treize mille maisons. Mais la Cité s'était relevée avecune promp- 
titude qui avait'excité l'admiration‘des pays voisins. Malheu- 
reusement-on avail conservé les anciens alignements des rucs, 

. et comme ils avaient été tracés à une époque où les princesses 
elles-mêmes voyageaient à cheval; ils laissaient entre les mai- 
sons un in{ervalle trop étroit pour permettre à deux voitures 
d'y passer de front! Les personnes riches ne pouvaient done 

* guêre habiter la Cité à üne époque où le luxe exigeait qu'on 
77 se montrât quelquefois en Yoilure à six chevaux. Les nou- 

velles maisons étaient cépendant bien supérieures à celles qui 
avaient péri dans l'incendie; la brique, et une brique de qua- 
lité bien meilleure, ‘avait été généralement employée. Sur l'em- 
placement des ‘änciennes ‘églises paroissiales s'étaient élevés 
une multilude de dômes, de tours et de clochers nouveaux qui 
portaient le cachét du fécond génic' de Wren: Partout, excepté 
Sur un seul point, Ic$ traces dc la grande’ dévastation avaient 
êté complètement Clfacées, mais d'innombrables ouvriers, des 
échafaudages et des masses de picrrés à demi taillées se voyaient 
encore Sur l'emplacement’ où le ‘plus noble des temples pro- lestants s'élevait lentement sur les ruines ‘dela vicille ca- thédrale de Saint-Paul !, - ice 

On trouve dans la collection de plans et de dessins du Musée Britannique, et
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L’ aspect ct les habiludes de la Cité ont xt complétement changé 
depuis cette époque. À présent, le banquier, les négociants et 

les principaux boutiquiers s y rendent pour leurs affaires 
chaque matin des six jours ouvrables de la semaine, mais ils 
habitent d'autres quartiers de la métropole ou des.maisons de 
campagne environnées de bosquets et defleurs. Cette révolu- 
tion dans les habitudes privées a produit une révolution poli- 

- tique qui n’est pas sans importance. La Cité n’a plus pour les 
riches négociants cet attrait naturel qu’on. sent pour son chez- 
soi; elle ne s'associe plus, dans leur esprit, avec-les ‘affections 
et les caresses de la famille; ce n'est plus là qu’est le foyer do- 
_mestique, la table de famille et le repos des nuits. Dans la rue 
des Lombards et dans la rue de Threadnecdle, les hommes ne 
font plus que travailler et amasser de l'argent ; ils vont ailleurs 
pour dépenser et pour jouir. Les dimanches ou le soir, après 
l'heure des affaires, de certaines rues ct de certains passages . 
qui, quelques heures auparavant, étaient remplis de figures 
inquiètes ct de passants empressés, deviennent aussi. silencicux 
qu'un cimetière de village. Les chefs du.corps commercial ne 
sont plus, bourgcois de la Cité; ils évitent, ils dédaignent pour 
ainsi dire les honneurs et les devoirs municipaux ; ils les aban- 
donnent à des hommes qui, tout utiles et respectables qu'ils 
sont, appartiennent cependant rarement ‘à ces maisons prin- 
Cières du commerce dont les noms sont honorés dans le monde 
entier. . .. FOULS Ce 

Dans le ätx-seplième siècle, les négociants, au contraire, ré- 

sidaient dans la Cité. On'a transformé én comptoirs eten maga- 
sins les anciennes maisons des riches bourgeois d'’ autrefois; 
mais il est encore facile de voir qu’elles ne:le cédaient pas en 
_magnificence.aux habitations de la noblesse de cette époque. On 
en trouve quelquefois s'élevant à l'écart, dans dés cours obscures, 
Det Se oo ets PR PT 

dans la bibliothèque de Pepys, les renseignements les plus complets et les plus 
dignes de foi sur. l'état des bâliments de Londres à celte époque. -La mauvaise 
qualité des briques dans les vieux bâtiments de Londres est spécialement men- 

tionnée dans les voyages du grand-due Cosmo. Il ÿ a une description des travaux 
de l'église Saint-Paul dans : « Ward's London Spy. » Je suis presque hontéux de 
citer ce dégoûtant falras, mais j'ai été forcé de descendre plus bas” encore, sil 

est possible, pour trouver mes renseignements, ; 4 5), “ic ‘l :
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el accessibles seulement par d'étroits passages ; mais leurs di- 
mensions sont-vasies ct leur apparence majestueuse; l'entrée 
cst ornée de piliers et de portiques richement sculptés ; l'escalier 
ct le vestibule ne manquent pas de grandeur ; les-pièces sont 
souvent parquetées à la mode française. Le palais de sir Robert 
Clayton, dans.Old Jewry, avait une superbe salle de banquet, 
lambrissée en bois de cèdre. et ornée de fresques représentant 
le combat des dieux "et des géants'. Sir Dudley North'avait dé- 
pensé quatre mille livres sterling, somme considérable alors, 
même pour un- duc, dans l'acquisition du riche mobilier qui 
ornail ses salons de réception de Basinghall-Strect ?. C’est dans 
ces démeures que, sous les derniers Stuarls, vivaient avec hos- 
pilalité et: magnificence les chefs des principales ‘maisons de 
commerce. Les liens les plus forts de l'intérèt et de l'affection 
les y.atlachaient. C'était là qu'ils avaicnt passé Jeur jeunesse, 

… u'ils avaient formé leurs amitiés; c'était Jà qu'ils s'étaient ma- 
riès, qu'ils avaient vu grandir leurs enfants; c'élait là que repo- 

- saint les rèstes de leurs pères; c'était la qu'ils voulaient reposer 
un'jour. Ce genre de vie avail développé ‘en eux cet ardent 
patriotisme habituel à ceux qui vivent réunis dans un étroit 
espace. Londres était pour eux ce qu'Athènes était aux Athé- 
niens du temps -de Périclès; ce que Florence était aux Floren-’ 
ins au quinzième siècle. Le ciloyen. de Londres était fier de la 
grandeur de.sa Cité; il en ambitionnait les honneurs munici- 
paux, il se faisait le défenseur serupuleux et zélé de ses droits _ 
ct. de ses privilèges. . Donne ee | 

: Vers la fin du règne de Charles II, l'orgucil des citoyens de 
Londres avait eu à souffrir ürie cruelle mortification; leur vieille 
charte leur: avait été retirée, et la’ magistrature municipale 
avait été renouvelée. Tous les nouveaux fonctionnaires étaient 
tories, et les whigs, quoique supérieurs par le nombre et la 
fortune, se trouvaient exclus de toutes les dignités locales. 
Néanmoins la splendeur extérieure de l'administration muni- 
cipale avait été plutôt augmentée que diminuée par ce change- 

1 « Evelyn's Diary, » 20 septembre 1672. : : 
3 « Life of sir Dudiey North, » par Roger North,
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ment. En effet, sousles derniers magistrats puritains, l’ancienne 
réputation de brillante hospilalité qu'avait eue la Cité s'était en 

partie perdue; tandis que sous l'administration de leurs suc- 
‘cesseurs, mémbrés d'un parti plus disposé aux réjouissances, 
et dont la table réunissait des convives plus distingués, venus 
souvent d'au delà de « Temple Bar », Guildhall et les salles des 

grandes corporations dés métiers s'ouvraient pour de somp- 

tueux festins. Pendant ces repas, on chantäit avec accompagne- 

ment de musique des odes composées par le poëte lauréat de 

la corporation, en l'honneur du roi, du duc d’York et du lord- 

maire. On y buvait et l’on y criait beaucoup. Un écrivain lory, 

qui avait souvent pris place à ces banquets, remarque que c'est 

de celte période de jovialité que date Mk coutume de pousser des 

hourräs après le toast". 

La pompe que déployait le lord-maire de la capitalé était 

presque royale. Il est vrai qu’il n'avait pas encore le carrosse 

dorè que la foule admire chaque année; mais dans les grandes 

occasions il paraissait à cheval, suivi d'une nombreuse caval- 

cade qui ne le cédait en magnificence qu'à celle qui escortait le 

roi, de la Tour à Westminster, le jour du couronnement. Il ne 

paraissait jamais en public que couvert de sa riche rube ct de 

sa foque de velours'noir, porlant-sa chaine d'or et ses bijoux, : 

et accompagrië de gärdes et.de coureurs *: Cette pompe, qui 

l'entourait toujours; n'avait rién’de' ridicule aux yeux des con- 

temporains, car elle n'était que proportionnée à à la position qu'il 

occupait comme représentant de la puissance et de la dignité de 

la Cité de Londres, cilé sans égale dans le‘royaume, et qui 

pendant quarante-cinq ans 'exerça sur la politique de l’Angle- 

terre une influence aussi’ grande que celle que peut exercer 

- aujourd’hui Paris sur la politique ‘de la France. Quant au déve- 

loppement intellectuel, Londres était de beaucoup en “avance [ 
‘ 2 

ia North? s Examen. 2 | cet amusant écriv: ain nous à conservé un échantillon des 

transports sublimes que les Pindares de la Cité se permettaient : LR 

Au trés-honorable sir John Moor! 
; Lt que la postérité l'adore! * 

a Voyez : « Chamberlayne's State of England, » 1684; — à Angliæ Metropof 6, ; 

41690; et a Seymour's London, .» 1752, te eee Daraeiil ed 
EG ou
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sur tout le reste du royaume. Avec son soutien: et sa confiance, 
une administration pouvait en un jour obtenir des secours pé- 
cuniaires aussi grands que ceux qu’elle aurait pu recueillir dans - 
le reste de l'ile dans l'espace de plusieurs mois. Les ressources 
militaires de la capitale n'étaient pas non plus à dédaigner. Le 
pouvoir qu'exerçaient en province les lords-licutenants était 
confië à Londres à une commission de ciloyens éminents. Douze 
régiments d'infanterie ct deux régiments de cavalerie se trou- 
vaient placés sous les ordres de cette commission. Cette petite. 
armée de commis drapiers et d'ouvriers tailleurs, dont les ca- 
pilaines et les colonels étaient des conseillers municipaux, n’au-- 
rait guère pu résister, il est vrai, à des troupes régulières : 
mais il n’y avait alors que bien peu de troupes régulières dans 
le pays. C'était donc une alliée précieuse ou une ennemie for- 
midable qu’une ville qui, en moins d'une heure, pouvait mettre 
sur pied vingt mille hommes pleins de courage, passablement 
armés et soûmis à une:cspèce de discipline. On se rappelait 
encore que la milice.de Londres avait protégé Iampden et Pym 
contre la tyrannie ; que dans la grande crise de la gucrre civile 
elle avait fait lever le siége.de Gloucester, el. qu’elle avait joué 
un rôle important dans l'opposition au despolisine militaire qui 
avait suivi la chute de Richard Cromywell. À vrai dire, on péut . affirmer, sans exagéralion,.que sans l'hostilité. de la Cité 
Charles °° n'eût jamais ‘été vairieu et'que sans son aide 
Charles Il n’eût jämais. été restauré; : 

Ces considérations expliqueront pourquoi, en dépit de Y'at- 
traction qui, depuis plusieurs ânnées, entrainait l'aristocratie 
vers l'ouest de Londres, : quelques: hommés d’un rang élevé 
avaient continué à résider dans le voisinage de la Boursé ct de Guildhall. Shaftesbury.et Buckingham, engagés alors dans une 
opposition violente et: Systémalique contre le gouvernement, ayaient pensé que nulle part ils ne pouvaient poursuivre leurs 
intrigues avec autant de facilité el de sécurilé que sous la pro- teclion des magistrats et de la milice de la Cité. Shaltesbury s'était donc fixé dans Aldersgate-Street, où il occupait une maison qu'on peut encre reconnaître aujourd'hui à scs piliers et à ses guirlandes, gracicux travail d'luigo. Buckingham avait 

2
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fait démolir le palais qu’il possédait près de Charing-Cross, 
palais qui jadis avait élé’ la demeure des archeyèques d'York, 
ct, pendant que sur. cet emplacement se.bâtissaient les rucs et 
les passages qui portent encore son nom, il habitait Dowgate!. 

Cependant c'étaient là de rares exceptions, et presque toutes 
les familles nobles avaient depuis longtemps émigré au delà : 
des murs de la Gité. Le quartier où s’élevaient la plupart de 

. Jeurs habitations était situé entre la Gité et les quartiers à la 

mode de nos jours, ct quelques grandes familles habitaient 
encore leurs hôtels héréditaires entre le « Strand » et la Tamise. . 

‘ Les maisons les plus recherchées étaient alors au sud et à l’ouest 
de Lincoln’s Inn Fields, sur la place de Covent-Garden, à Sou- 

thamptonSquare, qu'on appelle maintenant Bloomsbury-Square, 
et à King's-Square dans Soho-Ficlds, qui est maintenant Soho- 
Square. La:place de‘Bloomsbury élait montrée aux princes 
étrangers comme une des merveilles de l'Angleterre’, ct celle 
de Soho, -qui venait d'être bâtie, élait pour nos ancêtres le sujet 
d'un orgueil que la postérité ne partagera guère; elle s'appelait 
Monmouth- Square, au temps-de la prospérité: de Monmouth, 
et le palais du duc en: occupait tout le côté méridional. La foçade, 
quoique peu élevée, était très-ornéc, et les murs des principaux 
appartements ‘étaient: couverts. d'écussons :et de:gracieuscs 
sculplures de fruits et de fleurs, ou tendus en satin'brodé*; IL 
ne résle plus-trace d’une si. grande. magnificence, et depuis 
longtemps tout: vestige d'habitation .scigneuriale à disparu de 

- ce quartier jadis-aristocratique. Un peu au nord de Holborn, 

sur la lisière des champs et des prairies, s’élevaient deux palais 
célèbres environnés de jardins. L'un, appelé alors Southampton 
louse, et ensuite Bedfurd-House, a été détruit, ‘il y a.près de 

cinquante ans; pour faire place à une nouvelle cité dont les rues 
et les églises occupent maintenant une vasle étendue de terre, 
renommée au dix-septième siècle pour ses pêches et ses bécas- 

4 Voyez: « North’s Examen, » 165 —_ - Wood, Ath. où. Shañesbury , et « The 
Duke of B.’s Litany. » 

3 Voyez le voyage du grand-duc Cosmo. 
5 & Chamberlayne's State of England, » 1684; « Penn L London; » et a it 

of Nollckens, » par Smitl.
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sines. L'autre, qu’on nommait Montaguc-Iouse, célèbre par ses 
fresques et son riche mobilier, fut entièrement. brûlé quélques 
mois après la mort de Charles Il; mais.il ne tarda pas à être 
remplacé par un nouveau Montague-House plus beau, qui, après 
avoir, durant de longues années, servi d'asile à des trésors d'art 
et de science tels qu’on en vit rarement réunis sous un même 
toit, vient d'être remplacé par un édifice plus : magnifique en- 
core‘. Plus près de la cour, sur un espace appelé Saint-James’s- 
Fields, on avait récemment bâti-Saint-James's- Square et Jer- 
myn-Slrèct; l'église Saint-Jacques venait aussi d'être construite 
pour l'usage des habitants’ de ce nouveau quartier*. Golden- 
Square, qui, dans la génération suivante, fut. habité par de 
grands'scigneurs et des ministres d'État, n’était pas encore 
-commencé. Enfin, les seuls bâtiments. qu’ on vit au nord de 
Piccadilly- étaient trois ou quatre habitations isolées, et; pour 
ainsi dire, rurales, dont la plus célèbre était celle qui avait été 
bâlie à grands frais par Clarendon, et qu’on avait surnommée la 
« maison de Dunkerque. » Le duc d'Albemarle en. fit l'acquisi- 
tion après la chute du fondateur. L'hôtel Clarendon et Albe- 
marle-Strect en rappellent encore le souvenir. .…, :;.. 

La partie la‘ plus fréquentée et la plus gaie de Regent-Strect 
-n'offrail alors au’ promeneur qu’une solitude, où il pouvait avoir 

* la chance de tirer.son coup de fusil à une bécasse 5. Vers le nord 
se: dessinait la route d'Oxford entre. deux. haies.:A trois ou 
quatre cents mètres vers le sud on voyait les murs des. jardins 
de quelques grandes maisons, qu’on considérait comme tout à 
fait hors ville. A l'oucst était une prairie renommée par une 
source qui fut bien plus. tard l'origine du nom de Conduit- 
Strect. À l'est il y avait un champ où l'habitant de Londres ne 
passait jamais sans frissonner. Vingt ans auparavant, à l'époque 
de la grande peste, ce champ .avait été choisi, à cause de sa 
position écartée, pour y ensevelir les morts; on. y'avait creusé 

1e Evelyn’s Diary, » 40 octobre 1683 et 19 janvier 1685-6. fé poc | % Jer Jac. Il, c. 22; « Evelyn's Diary, » 7 décembre 1684, vu “1 de 5 Le vieux générat Oglethorpe, qui mourut en 1785, assurait qu'il ÿ avait chassé 
du temps de la reine Anne, Voyez: « Pennanl's London: » .et le « Gentleman's 
Magazine » du mois de juillet 1785. pot ati
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une grande fosse où toutes les nuits les charrettes venaient jeter 
les cadavres par vingtaines. Le peuple pensait que la terre en 
-tait restée infectée, et qu'elle ne pouvait être remuée sans 

danger, On n’osa done ÿ creuser aucune fondation, jusqu’à ce 
que deux générations successives se fussent écoulées, et que le 
lugubre champ eût été depuis longtemps. cnvironné de bâti- 
ments 1,77 ::.::. ta ‘ Li 

Ce’scrait se tromper gravement que de. supposer que les 
places et les rues eussent le mème aspect qu’à présent. La plu- 

part des maisons ont été en grande partie ou totalement rebä- 
tics. Si les quartiers les plus : à la mode alors pouvaient appa- 
raître à nos yeux tels qu'ils étaient, nous serions dégoütés par 
leur aspect sordide et empoisonnés par les miasmes de l'almo- 
sphère. Un marché infect et bruyant se tenait dans Covent-Gar-' 
den, tout près de la demeure des grands scigneurs. Les mar- 

chandes de fruits criaient, les charreticrs se_battaient devant 
les habitations de la comtesse de Berkshire et de l’évêque de 
Durham, et des tas de trognons de choux et de pommes pourries 
étaient amoncelés à à leurs portes *.' it 

Le centre de Lincoln’s Inn F iclds était un ‘espace. ouvert, où 
la populace se réunissait tous les soirs, à quelques pas des hô- 

tels de Cardigan et de Winchester, pour -voir les parades des 
bateleurs, les “danses des ours et les combats. de chiens contre 
des bœufs. La place était couverte d'ordures ; on y dressait des 
chevaux, et lés’mendiants ÿ étaient aussi bruyants el aussi im- 
portuns que dans la ville du continent la plus mäl administrée. 
Le mot « gueux de Lincoln’s Inn » était passé en proverbe. 
Toute la bande connaissait les armoiries et les livrées des 
grandes familles charitables du voisinage, et, dès’ que les voi- : 

tures à six chevaux de Leurs Scigneuries paraissaient, la foule | 
arrivait clopin-clopant pour les obsédér: Ces désordres durè- 

1 Le champ de la Peste est marqué : sur les plans de Londres jusqu la fin du 
règne de George Ier. 

? Yoyez un plan très-curieux de Covent-Garden. fait vers Yannée 1690 et gravé 

pour l'Histoire de Westminster, de Smith. Voyez aussi « le Matin », tableau peint par 
Hogarth à une époque où quelques-unes des maisons de la place étaient encore 

occupées par des gens du haut ton, . - Lo 

A ee 91°



322 - HISTOIRE D° ANGLETERRE. 

rent, ‘en dépit de plusieurs accidents et.de quelques poursuites 
judiciaires, ; jusqu'à ce que, sous le règne de George Il, sir Joscph 
Jekyll, Maitre des Rôles, eût: été. foulé aux pieds ct presque tué 
au milieu de la place. Alors enfin on élera des pañssades etl'on 
planta un agréable jardin *. : 

Saint-James Square était un réceptacle pour tous les débris, 
toutes les cendres, tous les chiens et les chats morts du quartier 

: de Westminster: À une certaine époque, un joueur de bâlon y 
faisait cercle; plus tard, .un effronté gaillard s'y établit de sa 
propre autorité, y construisit une échoppe pour ÿ déposer de 
vieux chiffons ‘sons les fenêtres des salons dorès où les grands 
du royaume, les Norfolk, les Ormond,.les Kent et les Pembroke, 
donnaient-leurs bals et “leurs banquets. Ce ne fut qu'après que 
ces'ennuis eurent duré pendant toute une génération que les 
habitants s'adressèrent au Parlement et obtinrent la permission 
de poser des grilles et de planter quelques arbres?. 

Puisque tel-était l'état du‘quartier habité par la portion la 
‘plus élégante ‘de Ja sociélé,. on peut aisément croire que la 

grande masse de la population endurait,des inconvénients 
qu'on croirait anjourd'hui intolérables. Le pavé. était détes- 
table, tous les étrangers s’en plaignaient. Les égouts étaient si 
mal construits, qu’en temps depluie les ruisseaux devenaient 
des torrents. Quelques poëtes facélieux ont chanté la fureur de 

ces noirs ruisseaux se précipitant le long de Snow-Ifil et de 
Ludgate-Ilil}, et apportant à Fleet-Ditch le vaste tribut d'ordures 
animales et végétales qu'ils avaient reçu des étaux de bouchers 
et des boutiques de fr uilicrs. Les Yoitures ctles charretles roje- 

1 Voyez : & London Spy: 2 D — «Tom Brown's “Comical” View of Londe n an 
Westminster; > — Turner’s Propositions | for the cmploying of the L’oor, » 1618; 
— « Daily Courant and Daily Journal ot June 7,» 1735; et « Case of Michaclrersus Al 

lestree in 1676,» 2 levinz. p.132, M.chaël avait été écrasé par deux chevaux qu allcs- 
ree dressait dans Lincoln’s Inn Fields: la déclaratiun porte que le défesdeur « porla 

deux chivals ungovernable en un coach, et improvide, incaute, et absque debita 
cons: ideratione ineptitudims Joci la eux drive pur eux faire tractable ct ap! pur un 
coach, quels chivals, pur cco que, pcr leur {crocite, ne poient etre rule, curre 
sur le plaintiff et le noie. » 

3 Voyez: « Stat. 12 Gcor. I, ©. 25: > — a Common’s Journals, > 25 fév. ., 2 mars 
4725-G; » — London ‘Gardener, » 1712; ct & Evening Post, » 25 mars 1731.» Je 
n'ai pu ine procurer ce numéro du « Evening lost, » je le‘cite done sur Ja loi de 
M. Malcolm, qui le mentionne dans son Histoire de Londres, - ‘
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taient' ce liquide à droite et: à gauche ; aussi tout piéton cher- 
chait-il à s'éloigner du passage des voitures. Les gens doux ct 
timides cédaient la muraille ; les audacieux ct les athlétiques 
s’en emparaient. Quand'deux tapagcurs .se rencontraient, ils : 
-enfonçaient-leur chapeau ct.se, coudoyaient j jusqu’à: ce que le 
plus faible tombât dans le ruisseau: Si le battu n'était qu'un 
fanfaron, il s’en: allait: l'oreillé: basse en menaçant de prendre 
sa revanche; mais s'il était de bonne treinpe, l'affaire se termi- | 
nait par un duel derrière Montagne-[louset. 5... © 
Les maisons n “étaient pasnumérolées, ct on aurait peu g aené 
à ce qu’elles le fussent, car bien peu de cochers, de porteurs | 
de chaises et de commissionnaires savaient lire. Force était de 
se servir de signes que tout le monde püt comprendre: les bou- 
tiques étaient donc décorées d’enseignes peintes qui donnaient 
aux rucs de Londrés -un aspect aussi:plaisant que grotesque. 
De Charing Cross à Whitechapel « on:voyait une suite indélinie 
de « Têtes- de-Sarrasins, ». de {« Chènes- -Royaux i». «: d'Ours- 
Bleus » et.de « Toisons d'Or, ».mais ces enseignes disparurent 
dès qu'elles ne:furent plus nécessaires pour indiquer aux” gens 
du peuple leur chemin. 1: 44,5" in je 

-C'élait vraiment -chose difficile e et. “dangereuse ‘que'de par- 
courir Londres quand venait la nuiti: Sans égard’ pour les pas- 
sants, on jctait tout par les fenêtres; les chutes, les contusions, 
les membres cassés, étaient des accidents ordinaires, car, jus- 
qu’à la dernière annéc‘du règne de Charles IL,: la plupart des 
rues restèrent dans une profande obscurité; et les filoux et les 
voleurs ‘y jouaient leur rôle avec impunité. Cependant ceux-ci 
élaient-moins redoutés des citoyens paisibles qu'une autre 
‘classe de vauriens : il était de mode, parmi les jeunes’ mauvais 
sujets, de chercher aventure la nuit dans les rues de Londres, 
d'y casser lés vitres, d'y culbuter les chaises à por leurs, d'y 
bare les passants et d'y insulter les jeunes femmes par de bru- 
tales caresses. Plusieurs dynasties de ces trans nocturnes 

4 Voyez « Lettres sur les Angbois, > “écrites au commencement du règne de 
Guillaume HI; — « City Shower, » de Swilt ; el « Gay's Trivia, » Jolinsou racon- 
tail nne curieuse conversaiion qu'il eut avec sa mère sur la convenance qu Ly 
avait à garder ou à céder {e haut du pavé. °. - ‘
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avaient régné dans les rues de la capilalé depuis la Restau- 
ration. Ainsi les « Muns » et les « Tityre-tu » avaient cédé la’ 
place aux « Iectors, » les Hectors à leur. tour venäient d'être 
remplacés par les «Scourers; » plus tard vinrent «les Nickers, 
les Iawcuhites et les Mohavts, » plus redoutables encore*, Les 
moyens de répression étaient inisuffisants. JL1y avait bien un 
arrêlé du conseil municipal qui: ordonnait que mille surveil- 
lants fussent toujours de service‘dans la Cité à partir du coucher 
jusqu'au lever du soleil, et que chaque habitant serait de ser- 

vice à son tour ; mais cet arrêté n’était pas exécuté, il ne venait 

qu'un petit nombre de” bourgeois à l'appel, et encore ce petit 
nombre aimail-il mieux rester à boire dans les cabarets que de 

passer la nuit à parcourir les rues ?, 2 
Nous ne devons pas omettre de mentionner que, dans Ja der- 

nière année du règne de Charles IF, il se fit dans la police de 
Londres un changement qui contribua autant au bonheur de 
la masse de la population que. la plus célèbre des révolulions. 
Edward lleming, homme ingénieux et entreprenant, oblint des 
lettres patentes qui lui conféraient, pour un certain nombre 
d'années, le droitexclusif d'éclairer la ville de Londres.Il s'enga- 

_gea pour un prix modéré à placer de dix en dix maisons, à la porte 
de la rue, une lanterne qui devait être allumée desix heures du 
soirà minuit » depuis la Saint-Michel jnsqu ‘au jour de Notre- -Dame | 

- de mars, les’soirs où il n’y avait pas de June. Ceux qui voient . 
aujourd'hui, d'un bout de l'année à l'autre el pendant toute la 
nuit, la capitale . resplendissante d'illuminations. qui feraient 
pâlir celles. qui eurent lieu’ pour célébrer Les victoires de la 

molle ° 

4 Voyez « Oldham! s Imitation oft ile gi satire ect Ja enal, > 1652 et « Shadwell's 
Scourers, » 1690. Les hommes qui ont étudié la littérature populaire de cette gé- 

 nération et de celle qui lui succéda trouveront mille preuves à l'appui de ce que 
j'avance. Il est probable que quelques-uns des « Tityre-tu, Lrisèrent, en bons Ca- 

valicrs, les vitres du poëte Milton peu de temps après’ la Restauration. Je suis 

convaincu au il pensait à ces tyrans de Londres lorsqu'il diclait ces nobles vers: 

Et dans les villes luxueuses, lorsqué les ‘bruits n ET sr 
De désordre, d'outra:; ye et de violence s'élèvent 

. Au-dessus des plus hautes tours, _.. 
Quand Ta nuit assombrit les tues, alors s'y répandent: ” 

! Les fils de Lélial, cniviés de vin et d'msoleuce.' s° 

_« Seymour s London, » 

ét
:
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Hogue.et de-Blenheim, souriront peut- être de pitié en pensant. 
aux lanternes, de Heming fumant devant une maison sur dix 

pendant une faible portion d'une nuil sur trois! Telle n'était 
pas cependant l'opinion de ses contemporains : son plan futap- 
plaudi avec enthousiasme el attaqué avec fureur. Les partisans 
du progrès le louërent comme le plus grand bicnfaiteur de la 
ville. «Qu élaient, disaient-ii s, Ces inventions tant “vantées d' Ar- | 

chimède, en cémpäraison. des exploits de cet homme qui a 
changé les ténèbres en lumière? » Mais, malgré ces louanges élo- 
quentes, la cause des ténèbres avait des défenseurs: il y eut des 
imbéciles qui s “opposèrent à l'introduction de ce qu'ils appe- 
lient la & nouvelle lumière, » avec autant de forec qu’ on.en a 

mis, de nos jours, à s'opposer à l'introduction de la vaccine 
et des chemins de fer, et qu'en mirent ‘probablement aussi, 
avant les temps historiques, d'autres imbéciles à s'opposer à 
l'introduction de la charruc et de l'alphabet. Bien longtemps 
après eming, il y avait encore des quartiers considérables de. 
la capitale où il n'existait aucune lanterne..." 

. On peut aisément s'imaginer ce que devaient être alors les. 
quartiers habités par le rebut de la sociélé : un, surtout, avait 
acquis une scandaleuse célébrité. Sur les confins de la Cité et. 
du Temple avail lé fondé, dans le treizième siècle, un couvent 

de moines carmélites, qu'on ‘reconnaissait à leurs capuchons 
“blancs. L'enccinte de ce couvent jouissait, avant la Réformation, 
du droit d' asile pour tous les criminels, et avait conservé, de- 
puis, le privilége de protéger les débiteurs contre une arresla- 
tion. De la cave au grenier, chaque logement était donc occupé 
par des'gens insolvables. Parmi ceux-ci se trouvaient un grand 

nombre d’escrocs et de coupe-jarrels, qu’avaient suivis dans 
leur asile des femmes plus viles encore. Tout pouvoir civil était 

impuissant à main{enir l'ordre dans un quartier peuplé de celte 
manière, aussi Whitefriars (les moines. blancs) devint-ille refuge . 
de tous ceux qui voulaient échapper au frein de la loi. Quoique 

‘le prisilége légal de: ce repaire n nes ‘étendit qu aux cas de dettes, 

a Le + opt 

ï Voyez un chapitre intitulé « of the new lights >» dans a Anglice top,» 
1690, sect. xvu1; et € Seymour’s London, » D
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‘les filous, les faux témoins, les faussaires et les voleurs de grand 
chemin y trouvaient refuge, car un oflicier de paix n’élait pas 
en sûreté quand il y entrait. Criail-on «A la rescousse ! » aussi- 
Lôt des spadassins armés d'épées et de massues, des viragos en 
furie et munies de broches et de manches à balai, arrivaienl 
par centaines, et l'intrus élait heureux s’il se retrouvait dans 
Flect-Sireet après av roirélé houspillé, bousculé etaspergé sousla, 
pompe. Un mandat même du « Chicf- Justice » (premier juge) ne 
pouvait S'y exécuter sans le secours d’une -compagnie de mous" 
quefairés: Ces resies, de Ja barbarie ‘du’ moyen âge subsistaient 
à quelques pas du cabinet où Somérs’ étudiait: les lois et l'his |: 
loire, non loin de la chapelle où “préchait Tillotson, en vue du 
café où Dryden, dans‘ sa conversation, jugeait des : poëmes et 
des pièces de théâtre, ettout près des salles de là Socièté royale 
qui examinait le système astronomique d'Isaac Newton! 
Chacune. des deux cités qui formaient la capitale. avait 

son cenlre par ticulier :d’ attraction : dans- ka métropole du 
commerce, c'était la Bourse;' dans la métropole de la mode, 
‘c'étail le: “Palais; mais T'influence de l'un dura moins que 
l'influence de l'autre. La Révolulion ainena de grands chan- 
gements dans les relations de la cour avec les hautes classes 
de la société. ‘On finit par découvrir .que ‘le roi avait person" 
nellement bien peu à donner; que titres et décorations, évèchés 
et ambassades, commissions de la. Trésorerie et recelfes de 
l'Échiquiér, et même les places dans le häras et la garde- robe, 
étaient en réalité donnés bien moins par le roi que par ses 
conseillers. Tout homme ambitieux et cupide comprit donc qu'il. 
servait bien” mieux ses intérêts en devenant Lout-puissant dans 

‘un bourg du Cor nyall, ct'en se mettant au service du ministèré 
pendant : une scssion importante, qu'en devenant le ‘compagnon 
et mème le favori du. prince. Aussi fut-ce dans les antichm- 
bres de Walpole. et ‘de Pelham, ct. non dans celles de Georgel” 
el de George IT, que se. -précipita chaque j jour la foule des cour- 
tisans. ]1 faut aussi remarquer que la Révolution, qui empècha 
nos rois de se servir du patronage gouvernemental pour Satis- 

1 Voyez : a Stawe’s Survey of London ; D— Shadwell's squire of Alsatia; » — & Ward’s London Spy; » et « Stat, » 8 et "9, Guill, LI, c. xxvar, »
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faire leurs affections personnelles, nous donna aussi plusieurs 
monarques incapables, par-leur éducation et leurs habitudes, 
d’être des hôles affables et gracieux. Nés et élevés à l'étranger, 
ces princes ne'se sentirent jamais à l'aise dans notre ile; s'ils 
parlaient notre langue; c'étail avec effort ct sans élégance ; ja- 
“mais ils ne comprirent notre caractère national, el rarement 
ils essayèrent d' adopter nos mœurs. Remplissant leur devoir le 
plus important mieux qu'aucun de leurs prédécesseurs, ils gou- 
vernèrent strictement selon les lois, mais ils ne pouvaient pré- 
tendre à être les premiers gentilshommes de leur royaume, ni 
les chefs de la société élégante. S'ils montraient quelquefois un 
peu de laisser-aller,: c'était dans un petit cercle où un Anglais 
était rarement admis, et ils n'étaient jamais plus heureux que 
quand ils pouvaient s'échapper pendant un été pour revoir 
leur patrie. Ils avaient, il est vrai, leurs jours de grande ré- 
ceplion ; mais c'élaient des réceptions d' éliquette, qui devinrent 
bientôt des cérémonies aussi solennelles que des funérailles. 

Il n'en était pas de mêmede la cour de Charles I : Whitchall, 
quand il l'habitait, était le foyer d'intrigues- “politiques et de 
plaisirs, mondains; et c'est dans ce palais que se nouaient la’ 

moitié des affaires d'amour et de corruplion. Quiconque pou- 
vait se rendre agréable au prince, ou s'assurer les bons offices 
de la favorite, avait licu d'espérer de l'avancement dans le’ 
monde, : sans rendre aucun service au gouvernement, sans 
même être connu de vue par un seul ministre d'État. L'un re- 
cevait le commandement d'une frégaie, l'autre celui d'une 
compagnie; un troisième oblenait ‘la grâce d'un riche cou 
pable ; un quatrième se faisait concéder à bo marché une lo- 
cation de terrains de la: couronne. Si le roi faisait connaître son 
désir que tel avocat sans cause fût nommé j juge: ou que tel ba-” 
ronnet libertin fût élevé à la prairie, les conseillers ‘les plus 
graves s' y soumetlaient après quelques murmures!{. L'intérèt- 
ailirait par conséquent la foule des: solliciteurs aux por tes du 
Paläis, et ces portes n'étaient’ jainais fermées. Le roi lenait 

1 Voyez, d’après les détails que donne. sir r Roger Nrth, comment Wright devin 
jugez et comment, selon Clarendon, sir George Saille devint pai
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maison ouverte tous les jours et tout le jour pour la bonne 
société de Londres, à l'exception des Whigs exagérés, ef, si l'on 
était gentilhomme, on pouvait arriver jusqu'à lui sans difficulté. 
Le lever était exactement ce que comporte le mot : quelques 
hommes de qualité venaient chaque matin entourer le maitre 
et causer avc lui pendant qu'on peignait sa perruque et qu'on 
nouait sa cravate, puis ils faisaient avec lui une promenade ma- 
tinale dans le parc. Tous ceux qui avaient été régulièrement 

°. présentés au roi pouvaient, sans invitation spéciale, aller le 
. voir diner, souper, danser, jouer aux dés, ct l'entendre racon- 

{er (ce que, du reste, il faisait avec beaucoup de grâce) l'his- 
toire de sa fuite de Worcester, où: les. misères qu'il: avait 
souffertes lorsqu'il était prisonnier d'état en Écosse, entre les 
mains de prédicaieurs hypocrites et_tracassiers: Quand il re- 
connaissait quelqu'un, il lui adressait souvent un: mot bicn- 
veillant, ct ce Système d'affabilité lui fut plus profitable que 
la « politique royale » (Kingcraft) de son père el de son grand- 
père. Il n'était pas facile au plus austère républicain de l'école 
de Marvel de résister à tant de bonne humeur et de courtoisie; 
et plus d'un vieux Cavalier, dans le cœur duquel fermontait ‘ 
depuis vingt-cinq ans le souvenir, de’ sacrifices el de services 
restés sans. récompense, oubliait en un instant les blessures 
qu'il avait reçues ct les spoliations qu'il avait subies, quand, 
avec un signe de têle amicol, son souerain lui disait : « Dicu 
_Yous garde, mon vieil amil» .".. . … Lie 
 Whitchall devint naturellement le centre de toutes les nou- 
elles; à la première rumeur d'un événement important, passé 
où à venir, on y courait à la hâte pour puiser des détails à la 
source même. Les galeries présentaient le même aspect que les. 
salons de nos clubs actuels dans des temps d’agitalion; elles 
étaient encombrées d'individus demandant si le courrier de 
Hollande était arrivé, quelles nouvelles avait apportées celui de 
France, si Jean Sobieski avait battu les Turcs, et si le doge de Gênes était réellement à Paris. C'étaient là des questions qu'on 
Pouvait faire tout haut sans se compromettre; mais il y en  Avait d'autres qui ne sc faisaient que tout bas, ct auxquelles on répondait de même : Ilalifax l'emportait-il sûr Rochester? Y
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aurait-il une convocalion du Parlement? Le due d’York allait- . 
il réellement en Écosse? Monmouth avait-il été vraiment rap- 

pelé de La Haye? On cherchait à lire sur le visage de chaque 
ministre qui traversait la foule pour aller au cabinet du roi; on 

tirail toute espèce de présages du ton que Sa Majesté avait pris 
pour parler. au Lord-président, ou du sourire dont elle avait 
honoré le Lord du Sceau Privé; et en quelques heures les es- 

pérances ou les craintes qu'inspiraient de si futiles indications 
se répandaient dans tous les cafés, depuis Saint-James j jusqu'à 
la Tour. : Le 

‘1 faut aussi dire quelques mots des cafés: à celte époque ils 

étaient presque une institution politique, et des plus impor- 
tantes. Le Parlement n'avait pas été réuni depuis bien des. 
années ; le conseil municipal de la Cité avait cessé d'exprimer 
l'opinion des citoyens;, réunions publiques, harangues, dé- 
monsiralions, tout ce mécanisme enfin de l'opposition actuelle, 
n’était pas encore de mode; il n’y avait rien qui ressemblät 
au journal moderne; les cafés étaient donc les principaux or- 
ganes par lesquels l'opinion publique de la métropole se faisait 

connaitre. à eu 

Le premier de ces établissements avait été formé pendant la 
République par un négociant qui avait fait le commerce avec la. 
Turquie, et qui, grâce à ses relations avec les Mahométans, 
avail-pris le goût du café. Il s’en établit bientôt un grand 
nombre, à cause des facilités qu'ils ‘offraient pour donner des 
rendez-vous dans {ous Jes quartiers de la capitale el passer à 

” peu de frais sa soirée en société. Tout homme de la classe 
élevée ou de la classe moyenne allail chaque jour à son café 
s'informer des nouvelles et les discuter. Chacun de ces cafés 
avait un ou plusieurs orateurs dont l’ éloquence était admirée 
de la foule, et qui_ devinrent bientôt ce que:sont devenus les 
journalistes de notre époque, un n quatrième pouvoir dans l'État. 

1 Les ouvrages où j'ai puisé tout ce qui est relatif à l'état de la cour sont trop 

nombreux pour être récapitulés; je cilerai” cependant les dépèches de Barillon, - 

de Citters, de Ronquillo et d'Adéa ; les voyages du grand-duc Cosmo, le Journal 
de Pepys, ceux d'Evelyn et de Teouge, etenfin les Mémoires de Grammont et ceux 
de Reresby, . 

‘1 : 
Le
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La cour voyait dépuis longtemps avec déplaisir l’accroissement 
de-ce nouveau pouvoir. On avait essayé, sous l'administration 
de Danby, de fermer les cafés; mais le manque de ces points de 
æéunion se fit tellement’ sentir, que les hommes de tous les 
partis jelèrent les hauts cris. Devant une opposition si forte et 
si générale; le gouvernement n'osa pas mâintenir’ des ordres 
dont la légalité pouvait à‘ bon droit être contestée. Depuis lors, 

il s'était écoulé dix années: pendant lesquelles le‘ nombre et 
l'influence des cafés s'étaient toujours accrus. Cés cafés étaient 
une parlicularité de Londres; les étrangers prétendaient que le 
Londonien considérait son'café comme son chez-lui, et que, s'ils 
avaient à trouver quelqu'un, ils ne s’informaient pas s’il logeait 
dans Flect-Slreet ou Chancery-Lane, mais plutôt s’il fréquentait 
le café Grec ou celui’ de T'Arc-en-Cicl. Quiconque apportait sa 
pièce de monnaie au‘comptoir était admis. Cependant chaque 
classe de la société, chaque profession, chaque nuance d'opinion 
politique ou religieuse; avait son quarlici général. Il y avait 
des cafés près du pare de Saint-Jaines, ‘où:se réunissaient 

les petils-maîtres, la tête’ et les épaules couvertes de perruques 
noires ou blondes, aussi amples que celles que nous voyons 
aujourd'hui’ au chancelier et au président de la Chambre des’ 
communes. La mode ‘des’ perruques venait de Paris, ainsi que’ 
tout le reste de l'accoutrement des geritilshommes, leurs habits 
brodés, leurs ‘gants à franges; el les gländs qui ornaîcnt leurs 
culottes. La conversation se faisait dans -ce’langage qui, plus 
tard, banni ‘des cercles'à la mode, continua à faire rire au 
théâtre dans la bouche d'un « lord Foppington*,. »-L'atmosphère 
de ces cafés élégants était comme celle d'une boutique de par- 
fumeur; car le tabac, sous’ toute autre forme que celle d'une 
poudre forteinent aromatisée, ÿ éait proscril; et, si' quelque. 
campagnard; ignorant lés usages du lieu; demandait une pipe, 
les ricanements de l'assemblée ct les réponses brèves des gar- 

3 La principale singularité de ce langage consistait à prononcer l'o comme l'a dans un grand nombre de mots. Ainsi, s/ork sé prononçait sfarik. Voyez : « Van- brugls Relapse. » Lord Sunderland était passé maitre « dans cette inusique de Cour. » comme l'appelle Roger Nurth. Titus Oates affectait le mêmné langage, dans l'espoir de passer Pour un élégant. Voÿez : « Examen, » 177,254. L
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çons lui prouvaient qu’il ferait mieux d'aller aïlleurs. Au reste, 
il n'avait pas loin à aller, car dans les autres cafés on fumait 
généralement comme dans des corps de garde. Les étrangers 

exprimaient souvent leur surprise de voir tant de gens quitter 
le coin du feu pour venir s'installer au milieu d'une fumée 
éternelle et infecte. Nulle parton ne-fumaäit autant qu'au café 
de Will; ce célèbre établissement, situé entre Covent-Garden et 
Dow-Street, était. consacré aux belles-lettres. Là on ‘ne discu- 

tait que les règles de la poésie et les unités de temps ct de lieu; 
il.y avait un parti pour Perrault et les modernes, ün parii pour. 
Boileau et les anciens ; dans un groupe, on se: demandait si le 
« Paradis perdu » aurait êté mieux en vers rimés; dans un 

autre, un rimaiileur envieux démontrait que « Venise sauvée ». 
aurait dû être siffiée. Nulle part onne voyait une plus grande 
variété de personnages : c'élaient des comtes couverts de déco- 
rations et portant la jarretière; des ecclésiastiques en rabat ct 

soutänelle, de pétulants’étudiants en droit, de limides jeunes 
gens des universités, et enfin des traducteurs et faiseurs d'index- 
en vieux habits de ratine. 

La grande affaire pour. tout ce monde élait d'arriver près du 
fauteuil de John Dryden. En hiver, ce fauteuil était toujours 
dans lé coin le plus chaud de la cheminée ; en été, on le plaçait 
sur le balcon. Saluer Dryden et l'entendre parler de la dernière. 
tragédie de: Racine, où du traité de Le Bossu sur-la poésie. 
épique, était un privilège, et plus d'un jeune enthousiaste eüt: 
perdu la tète si le poële lui eût offert une prise de tabac. Il y 
avait d’autres cafés où l’on pouvait consulter les premiers mé- 
decins de la capitale. Le docteur John Radcliffe, qui, vers 1685, 

avait une clientèle considérable, venait: {ous les jours, à l'heure 
de la Bourse, de sa maison située dans le quartier alors fashio- 
nable de Bow-Strect, au café de Garraway, et on l'y trouvait 
toujours à-la même table, entouré de chirurgiens et d'ape- 
thicaires. Il y avait des cafès affectés aux Puritains, cù l'on 
n’entendail jamais un juron, et-où des’ hommes à à cheveux 
plats discutaient d'un ton nasillard l'élection ou là réprobalion 
éternelle. Les juifs aussi avaient leurs cafés, où se rencontraient 

les changeurs de Venise et d'Amsterdam, et les catholiques.
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avaient le leur, 6ü, sctou les bons protestants, ils complotaient, 
toul en vidant leurs tasses; un nouvel incendie de Londres, et 
fonduient des balles d'argent pour tuer le roi? + - 

Ces habitudes de sociabilité formaient un trait caractéristique 
de l'habitant de Londres à cette époque. C'était un tout autre 
homme que PAnglais de la campagne; el. il n'existait alors 
aucune des relations que nous voyons de nos jours entre ces 
deux classes d'homines. Il n'y avait que les plus grands sei- 
gneurs qui partageassent l'année entre la ville et la campagne; 
peu de propriétaires venaient à Londres trois fois dans leur vie, 
et il n'était pas encore de mode que les gens aists de la capi- 
tale allassent respirer l'air frais des bois et dés champs pendant 
quelques semaines de la belle saison. Un badaud de Londres 
excitait auant d'étonnement dans un village que s'il fût entré 
dans un kraal de Hottentots. Dé mêmé aussi, quand un proprié- 

 laire du Lincolnshire ou du Shropshire paraissait dans Fleet- 
Strect,'on le distinguait aussi facilement des résidents habituels 
que s'il eût été un Turc ou un Lascar. Sa mise, sa tournure, 
son accent, son ébahissement devant les boutiques, ses faux 
pas dans les‘ruisseaux, ses chocs continuels avec les portefaix, 
ses stations sous les goullitres, le désignaient comme un exccl- 
lent plastron pour les mauvais plaisants, et comme une victime 
facile pour les escrocs. Des fiers à-bras le jetaient d’un coup de 
coude dans le ruisseau ;.les cochers de fiacre l’éclaboussaient 
de la tête aux pieds ; et, lorsqu'il était arrèlé à regarder en extase 
la splendide procession du Lord-msire, d’habiles voleurs son- 
daient en parfaite. sécurité la: profondeur des poches de son 
ample surtout. Des filous portant encore les marques du fouct 
du bourreau Jiaient conversation avec lui, et lui paraissaient 
les plus honnêtes et les plus obligcants gentilshommes qu'il 

I DO TR ee 

# Voyez: « Lettres sur les Anglais; » — Tom Brown’s Tour ; » — « Ward’s Lon- 
don Spy; » — « The Character of a Coffce House, » 1673 ; — « Rules and Orders 
of the Coffee House, »,1674; — « Coffee Ilouses vindicaled, » 4675;— « A Satyr 
against Coffce ; » — « North's Examen, ».158; —'« Life of Guildford, » 159; — « Life ofsir Dudley North, » 149:— et « Life of br Radcliffe, » publié par Curll, 1715 La description la plus animée du éafé de Will se trouve dans ethe City and Country Mouse, » On lit aussi un passage remarquable sur l'influence des orateurs de calé dans « Ialstead's Succinct Genealogies, » imprimé en 4685,
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eût jamais rencontrés. Il prenait pour des comtesses et des 
filles d'honneur des femmes fardées, lé rebut des plus mau-- 
vais lieux, de Lewkner-Lane et de Whetstone-Park: S'il déman- 

dait le chemin de Saint-James on l’envoyait à Mile-End; s'il 
entrait dans un magasin on le reconnaissail tout de suite pour 
un de ces provinciaux auxquels on pouvait vendre le rebut des : 
marchandises, les vicilles broderies, les bagues de’euivre, les 
mauvaises montres; s’il Se hasardait dans un:café à la mode, il 

se trouvait aussitôt en bulte à l’insolente moquerie de quelque 
fat, ou aux plaisanteries plus sérieuses des étudiants. Ennuyé, 
mortifié, il revenait à sa maison de campagne, où la déférence 
de ses fermiers ct la société de ses joyeux compagnons le con- 
solaient des vexations et des humiliations qu'il venait d'éprou- . 
ver. Une fois là, il se retrouvait un homme important, et ne se 
reconnaissait de supérieur que lorsqu'il allait aux assises pren- 
dre place à côlé du juge, ou lorsqu'à une revue de la. milice il 
défilait devant le Lord-lieutenant. - 

* Ce qui empêchait surtout la fusion des différents éléments 
de la société, c'était l'extrême difficulté des voyages. De toutes 
les inventions, l'alphabet et l'imprimerie exceplés, celles. qui 
ont eu pour résultat de rapprocher les distances ont certaine- 
ment le plus contribué à l'amélioration de natre espèce. Tout 
progrès dans les moyens.de locomotion profite à l'humanité 
moralement et intellectuellement aussi bien que matérielle- 
ment. Les voyages rapides ne facilitent pas seulement l'échange 
des diverses productions de la nature et des arts, mais encore 
ils tendent à détruire les préjugés de province et de nation, et 
à relier entre elles toutes les branches de la grande famille 
humaine. Dans le dix-septième siècle, les habitants de Londres : 
élaient plus’éloignés de-Reading qu’ils ne le sont maintenant 
d'Édimbourg, et d' Édimbourg qu ‘ils ne le sont aujourd’hui de 

Vienne. eee 
Les sujets de Charles il n'étaient: cependant pas sans avoir 

une idée de. cette force qui a produit de nos jours une révolu- 

tion sans précédent dans l’hisloire de l'humanité, cetle force 
qui fait marcher des flottes contre vent et marée, ‘el qui trans- 

porte à travers des royaumes, avec là vitesse de. chevaux de
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course, des bataillons entiers avec leur bagage ctlcur artillcrie. 
Le marquis de Worcester avail déjà observé le pouvoir expansif 
des liquides raréfiés par la chaleur; après bien des expériences, 
il avait réussi à construire-un grossier engin à vapeur, qu'il 
appelail « machine à eau ct à feu, » et‘ qu'il déclarai: être un 
admirable et:puissant instrument d'impulsion !. Mais le: mar- 

- quis passait pour être un. peu fou, et de plus il. était papiste : 
aussi ne fit-on pas grande altention à ses découvertes::s1 ma- 
chine « à eau et à feu » fournit peut-être matière à quelques 
conversalions dans la Socièté Roy ale, mais elle ne fut appliquée 
à aucun usage pratique. Il n'yravait pas alors de chemins à 
rails, si ce n'est dans le Northumberland, où il s'en trouvait 
quelques-uns construits en bois pour porter la houille des 
mines’ jusqu'aux bords du Tyne*?. Les communications par 
eau étaient presque nulles. On avait essayé plusieurs fois, sans 
grand succès, de creuser ct d' endiguer” les cours d'eau; mais 

à peine songcait-on à la canalisalion. Les Anglais de cette épo- 
que, qui ne parlaient qu'avec une admiration. mêlée de jalousie 
de l'immense. canal que Louis XIV. venait de. creuser entre la 
Méditcrranée et l'Océan, ne se doutaient guère que: leur. pays 
serait un! jour, grâce aux efforts de simples particuliers, tra- 
versé par des rivièrés artificielles si nombreuses que, si elles 
élaient mises bout à bout, leur longueur serait quatre fois celle 
de la Tamise, la Saverne et Ja Trent. réunies: ! 

Voyageurs ct:marchandics:suivaient les. grandes. routes, . 
qui étaient encore moins ‘bonnes qu'on ne pourrait .le: croire, 
vu. le degré de civilisation:et de richesse où la nation était par- 
venue. Les meilleures cffraient de profondes ornières, des des- 
centes rapides, 'et c'est à peine si, dans l'obscurité, on pouvait 
distinguer la route des niarais et des ‘bruyères qui-la’bordaient 
des deux: côtés.. Ralph Thoresby,::l'antiquaire, raconte qu'il 
failit s'égarer sur la grande route du Nord, entre Barnby-Moor 
el Tuxford, ctqu'il se perdit très- “réellement: entre:Duncaster ct 
York. Pepys el sa Jemne, Foyrgeent dans leur propre vuilurc, 

_ t 4 « Century of Inventions, 211665; n° 68. . a Dot 
4 a Norith's Life of Guilé ford ; » 156. oo 

* S'aTlhwreshys Diury, » 21 oët. 168) ot 3 août 1749, . 1... 7 
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perdirent aussi leur chemin entre Newbury etReading, ct, dansle 
même voyage, ils s'égarèrentencore près de Salisbury, etfurent 
sur le point d'être obligés de passer la nuit à la belle étoile !. Ce 
n'était que dars la belle saison que toute la largeur des routes 
pouvait servir aux voitures. Le plus souvent, la boue s’élendait 
à droitcet à gauche, et ne laissait qu'une étroite chaussée de 
{errain solide .cntre deux fondrières*. Il en résullait des. ‘que- 
relles et des encombrements, et la roule était obstruée par des 
charrctiers qui ne voulaient ni les uns niles autres céder le 
-pas ; Souvent aussi les voitures restaient embourbées jusqu'à 
ce qu'on pût se procurer, à quelque ferme voisine, un attelage 
de bœufs pour les retirer du fossé. Dans la mauvaise saison, les 

‘voyageurs avaient à supporter des ennuis: ‘plus graves encore. 

Thoresby, qui allait souvent de Lecds à la capitale, raconte dans 
son journal une série d'accidents et de désastres qui suffiraient 
à défrayer, de nos jours, un voyage dansl'Océan glacial ou dans 
le désert de Sahara. Une fois, il apprend qu'une inondation 
entre Ware et Londres a forcé les voyageurs à se jeter à la nage, 
et ilcite un regrallier qui se noya en essayant de passer ; aussi, 

à cette nouvelle, il abandonna la grande route et se tit conduire 

à travers les prairies, où il cut de l'eau jusqu’au ventre de son 
cheval. Dans un autre voyage il.s’en. fallut de peu qu'il ne 
périt dans une inondalion de la Trent. Plus tard}: il fut retenu 
quaire jours à Stamford par le mauvais état des routes, et il ne 
se hasarda à partir que parce. qu'il rencontra quatorze membres 
‘de la Chambre des communes, voyageant ensemble avec des 
guides et une -suile nombreuse, ct qu'ils voulurent bien l'ad- 
mettre dans leur-compagnie*. Dans le Derbyshire, les voyageurs 
élaient continueilement : obligés: de mettre. pied à terre et de 
conduire leurs bêtes par la bride, de crainte de.se casser le 
cou. La grande roule qui traverse :le pays de Galles jusqu’à 
Holyhead était dans un {cl état en 1685, qu'un. vice-roi d'Ir- 

4 a Pepys’s Diary, » 12 et 16 juin 1068. 
3 & Pepys’s Diary, » 28 févr, 1660, * : ct ‘ 
5 & Thoresby’s Diary, ».17 mai 1695. | te va 

© 4 « Thoresby’s Diary, » 27 déc. 1708, oi 
5 a Tour in Derbyshire, » par J Brovine, fils de : sir fhouas Browne, 1u62; et 
Cotton's Angler, » 1676, : 
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linde mit cinq heures pour faire les quatorze milles qui sépa- 
rent Saïnt-Asaph de Conway. Entre Conway et Beaumaris il fut 
forcé de faire une grande partie de la roue à pied, et sa femme 
alla en litière ; des hommes les suivaient en portant la voiture. 
Du resle, les voitures élaient généralement démonlées à Con- 

_way'et de robustes paysans irlandais les portaient, ainsi .en 
Morceaux, jusqu’ au détroit de Menai‘. Dans quelques parties 
des comtés de Kent et de Sussex il n’y avait que les plus forts 
chevaux qui pussent, dans l'hiver, traverser les marais où ils 

s ’enfonçaicnt profondément. Les marchés y étaient inacressibles 
pendant plusieurs inois de’ l'année ; et il arrivait souvent que 
les récolles pourrissaient ‘dans un endroit, quand à quelques 
milles delà il y avait presque disette. Dans ces localités les voi- 
tures étaient ordinairement trainées par. des bœufs?, Lorsque 
le prince Gcoïge de Dänemark visitä le magnifique château de 
Petwerth, il mit six lieures ä faire neuf milles, .et une bande de 
vigoureux paysans durent marcher de chaque côté de son car- 
rosse pour le soutenir ; plusieurs voitures de sa suite furent cul- 
butées'et brisées. Nous possédons une leltre d'un de ses gen- 
tilshommes; dans laquelle’cet infortuné courtisan se plaint de 
n'avoir pas’ mis picd . à terre pendant quatorze heures, si ce 
n n'est quandsa voilurc versa où fut embourbée 5. 

Ce mauvais‘ élat: des chemins lenait surlout'aux.vices de la 

législation. Chaque paroisse était tenue d'entretenir les grandes 
roules qui la traversaient ; les paysans devaient gratuitement 
six journées de corvée par an, et si cela ne suffisait pas, on em- 
ployail des'ouvricers'payés au moyen d'une taxe paroissiale. Or, 
il était évidemment injuste qu’une route qui réunissait deux 
grandes villes faisant ‘entre‘elles un commerce considérable et 

prospère, fût à la charge de la misérable population rurale qui 
se trouvait disséminée entre l’uncët l'autre. Cette injustice élait 
surtout manifeste pour là grande route du Nord,' qui traversait 

8 

srendo, 50 déc. 1685 et 
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des districts très-pauyres et peu habités, quoïqu’elle fit: com- 

- muniquer des districts riches el populeux. Il était clair queles 
pauvres paroisses du comté de Huntingdon ne pouvaient sub- 
venir aux réparations d’une route continuellement détériorée 
par le roulage entre Londres et le West-Riding du Yorkshire. 
Celte injustice ayant attiré Jattention du Parlement, peu de 
temps après la Restauration, on passa le premier de nos nom- 
breux actes de péage (turnpile). Cet acte imposait une faible 
taxe sur les voyageurs et les marchandises, dans le but de sub- 
venir, en partie, aux réparations de cette importante Jigne de 
communication *. Celle innovation excita tant de murmures 
qu'on s’en tint à. l'ancien système pour les aütres grandes routes 
aboulissant à la capitale. -On parvint à le changer plus tard, 
mais non sans de grandes difficultés ; carun impôt absurde cl ù 
injuste auquel on est accoutumé est souvent supporté plus 
päliemment que la taxe nouvelle la plus raisonnable ; el. bien 
des barrières furent .détruites, bien des. engagements curent 
lieu entré la troupe et le peuple, bien du sang fut versé avant 

. qu’un bon système de péage fût définitivement établi*, Peu à 
peu cependant la raison prit le. dessus sur les préjugés, et 
nous avons fini par avoir près de trente mille milles de routes 

_ enfrelenues au moyen du péage. os, . 
Du temps de Charles H, mais sur les meilleures routes seu- 

lement, les objets lourds étaient généralement. lransportés sur 
des charrettes qui changeaient . de chevaux- de loin en loin. 
C'était sur la paille de ces véhicules que s'entassaient les voya- 
geurs qui n'élaient pas assez riches pour aller en voiture ou à 
cheval, ainsi que ceux que des infirmités ou un lourd bagage 
empêchaient d'aller à pied Ce moyen de. transport devenait 
très-dispendieux pour les marchandises pesantes. De Londres à 
Birmingham, la tonne coûtait sept livres sterling; de Londres 
à Exeter, elle coùtait douze livres 5, c'est-à- “dire près de quinze 

«45 Car. M, ce. 4e,» Shen te ns tie 
Les inconvénients de l'ancien système sont parfaitement décrits dans plusieurs pétitions qu'on trouvera dans le : « Commons’ Journal » de 1725-6, On peut voir 

dans le «Gentleman's Magazine. 2 de 1749 quelle opposition f furieuse on fit” aunou- 
‘veau Système. 
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sous Ja torine: par. mille : c'est: ‘un ticrs de plus que ne coûla 
plus tard le même transport par les routes à péage, ct quinze 
fois le prix'actuel des chemins de fer. Ces frais de transport 
équivalaient presque à une prohibition pour de certains arti- 

cles. Le charbon de terre, par exemple, ne se voyail jarnais que 
daïs les districts où'élaient les mines ou daus ceux où ‘il pou- 
vait venir par eau ; aussi dans Je midi de l'Angleterre n ne T appe- 

Jait-on que & charbon de mer. » "tt" 
Sur les'routes de traverse, et généralement « sur toutes celles 

. qui se trouvaient, au nord, au- “del d'York; ct, à l'ouést, au- 

delà d'Exetér, les marchandises: ‘étaient transportées par des 

-convois de chevaux de hât: Ges'forts et patients animaux, dont 

la race a maintenant disparu; élaient conduits par deshommes 

qui semblent avoir eu beaucoup d'analogie avec les muletiers 

espagnols. Un voyageur de modeste condition se trouvail sou- 

vent heuroux de prendre place sur. le bât d’un de ces chèvaux, 

entreles deux paniers, et de faire ainsi roule sous la prolcction 

de guides expérimentés. La caravane n'allait qu’au pas, il est 

vrai, et l'hiverle froid était souvent iniolèr able; mais au 1 MOINS, 

les frais dü voyage étaient modiques *.: 
” Les riches’ voyageaient ordinairement dans leurs voitures, 

avec quatre chevaux au moins. Collon, le poëte comique, voulut 

une fois aller de” Londres au Peak avec une seule paire de che- 

Vaux ; Mais, arrivé à Saint-Albans, il vit bien que ce serait trop 

long, et changea de détermination *. Comme on nevoit jamais 

de nosjours de voitures à'six chevaux, excepté dans les grandes 

cérémonies, on pourrait être induit en erreur par la fréquente 

mention que fontles anciens écrivains de semblables équipages, 

et attribuer à la magnificence ce qui n” "était, en réalité, qu'une 

pénible nécessité. Si. l’on voyagéait âvec six chevaux du temps 

de Charles: Il;‘c’est parce : qu'avec un -plus pelit nombre on 
risquait fort” de: rester embourbé, et il faut ajouter que cela 
arrivait quelquefois, même quand on-en avait six. Vanbrugh, 

quelques années plus tard, racontait plaisamment à à Ra généra- 

4 Voyez: a Loidis and Eliete ; 2 ete c Maïshall's Rural Economy of s England. » 
En 1759, Roderick Random vint d'Écosse à Newcastle sur un cheval de bit ‘ 
fa Cotton's Epistle to John Bradshawe » + -..'
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tion suivante.le:voyage d'un, gentilhomme .de campagne nou- 
. vellement élu membre du Parlement, qui se rendail à Londres; 

les efforts de six chevaux, dont deux. venaient. dela charrue, 

. n'empêchèrent pas la vénérable voiture de famille. d'être en- 

terrée dans une fondrière.; ss & ir ris mia t se À 
: Cependant, depuis quelque temps, -on avait beaucoup amé- 
lioré les voitures. publiques. Pendant les premières années de 
la Restauration, une diligence faisait en:deux jours le voyage 
de Londres à Oxford : on couchait à Beaconsfield. Enfin, :vers le 
printemps de l’année 1669, il se fit pne audacieuse innovation :” 
on annonça qu'une voiture, : qu'on: appela :la «voiture vo- 

Jante, »-accomplirait le trajet: entre le lever.ct le coucher du 
. soleil. Cette entreprise hardic:fut discutéc:et sanctionnée par 
les chefs de l'Université ;. et elle .parait avoir. excité. alors: le 

même genre d'intérêt que fait naître de nos:jours l'ouverture 
d’un chemin de fer. Le vice-chancelier: de l'Université d'Oxford 
fit afficher dans tous les lieux publics l'heure ct:le point: de 

- départ. La réussite fut complète :;à six heures du. matin. la 
voiture partit de la porte de All-Souls-College, et à sept heures 
du soir elle déposait:sains ét saufs, dans léür hôtel de Londres; 
les aventureux voyageurs qui avaient bien voulu s'exposer les 
premiers ?, Ceci éveilla' l'émulation de:l'Université ‘de :Cam- 
bridge, et bientôt une voiture du :même:genre {ransporta: en 
un jour les voyageurs de Cambridge à ila capitale. A:la fin du 
règne de Charles Il; des diligénces parlaient de Londres trois 
fois par semaine pour les principales xilles du royaume, mais 

aucune de-ces diligences, ni même :auêun: roulage accéléré, 

n'allait plus loin que York du côté du nord;: ni au-delà d Exeter 

dans la direction du midi. Ces « voitures volantes » faisaient à 

peu près cinquante milles par jour en élé;-et lout au plus trente 

en hiver, quand les nuits: étaient longues elles chemins mau- 

vais. De Chester,‘ d’York'et: d'Excter,' on'vénait à Londres: en 

quatre jours .dans la belle saison, mais à partir de la Nôël'on 

n'arrivait que le sixièmc jour..Les'voyageurs;au nombre de six, 

étaient tous dans l'intérieur de la voiture, car les accidents 

“4 Voyez le Vie d’Anthony à Wood, » par luiinéme, ‘ 
PRES 
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étaient si fréquents qu'il eût été dangereux dc se mcltre sur 
L'impériale. Les prix habituels étaient de deux sous el demi par 
mille en été, et d’un peu plus en hiver *. 1. D 

… Celle manière de voyager, que de-nos jours on trouverait 
ridiculement lente, paraissait à nos ancètres merveilleusement 

rapide. Dans un ouvrage publié quelques mois avant la mort 
de Charles IL, ces diligences sont vantëcs comme étant supé- 
ricures à tout ce qu'on peut voir dans le monde; leur vilesse 
surtout est célébrée, et on la compare avec orgucil à la lenteur 
de la poste sur le continent. Mais à ces louanges se mèlaient 
aussi des plaintes et des attaques. L'établissement de ces nou- 

. velles diligences avait nui à de nombreux intérêls, et, de plus, 
il y avait alors comme toujours bon nombre de personnes qui, 

par stupidité et par obstination, étaient naturellément disposées 

à combattre toute innovation à cause de sa nouveauté. On ne 

cessait de répéter .que’ ce nouveau mode de voyage serait fatal 

à la race de nos chevaux et au noble lalent de l'équitation ; que 

la Tamise, qui avait été jusqu'alors une pépinière de malelots, 
cesserait bientôt d'être -la principale communication de Lon- 
dres à Windsor et à Gravesend; que les selliers et les bourreliers 
seraient ruinés; que-les hôlelleries où -les voyageurs à cheval 

avaient coutume de s'arrêter seraient abandonnées et nelrou- 

veraient plus à se louer; que les nouvelles voitures étaient trop 

chaudes en été et trop froïdes'en hiver; que les voyageurs y 

étaient incommodés par la société d'enfants et de malades, êt 

enfin que ces voitures arrivaient quelquefois si tard dans les 

auberges, qu'il était impossible d'y trouver à souper, ct par- 

. taïent de si bonne heure qu onn'avait pas le temps de déjeuner. 

C’est sous ces prétextes qu'on proposait gravement de défendre 

de mettre plus de quatre chevaux aux voitures publiques, 

d'avoir plus: d'un. départ par semaine, et. de faire plus de 
trente milles pär jour. On espérait par ce règlemert ramenes 
tous les voyageurs, les malades et les impotents ;exceplés, 
'ancién système de Jocomotion. Plusieurs compagnies de ns 

4 a Chamberlayne’s State of England, » 1684. Voyez aussi la liste des diligences 
. et des wagons imprimée à la fin ‘du livre intitulé: & Angliæ Metropolis, » 1690. 

Fat
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Cité, quelques villes de province et un grand nombre de ma- 

”. gistrals de comtés, présentèrent au roi, en son Conseil, des 

‘pétitions où ils formulaient ces idées. Tout cela nous fait sou- 

rire ; mais il_ n'est pas impossible que nos descendants ne sou- 

rient à leur tour en voyant l'opposition que. la cupidité et les 

préjugés savent. faire aux améliorations proposées dans le dix-. 

neuvième siècle #2, ur Lee teurs eu . 

. Malgré les avantages qu’offraient les diligences, on voyait : 

fréquemment des hommes jeunes et forts entreprendre de longs 

voyages à cheval, lorsqu'ils n'avaient qu'un faible bagage à 

transporter. Quand on voulait voyager avec promptitude, on 

courait la poste. Sur les routes principales on trouvait, à des 

distances convenables, des relais de chevaux frais. ainsi que. 

des guides : on donnait trois sous par mille pour chaque cheval: 

et quatre sous au guide. De cette manière, quand les routes 

étaient en bon état, on pouvait faire de longues traites avecune: 

célérité qui n’a jamais élé surpasséc jusqu’au jour où la vapeur 

a élé employée comme moyen de traction. On ne.connaissait 

pas encore les chaises de poste, et quand on voyageail dans sa 

voiture, on trouvait rarement des relais de chevaux de trait: il 

n’y en avait que pour le service du roi et des grands officiers de 

la couronne. C'est ainsi que Charles IE allait en. un jour de: 

Whitchall à Newmarket, voyage de cinquante-cinq milles à peu. 

près. en pays plat: et l'on donnait cela comme une grande 

preuve d'activité. Evelyn fit de mème ce voyage en compagnie. 

du Lord-Trésorier Clifford ; ils étaient dans une “voilure à six: 

chevaux, et arrivèrent le soir à Newmarket, après avoir relayé 

à Bishop-Stortford et à Chesterford. Mais cette manière de voya-- 

ger était un grand luxe,.même pour les princes.ct pour les: 

ministres 4. 14 4 0 Loc ve nn ee 

© Quelle que fût la route que l'on parcourût, on courait grand 

risque d’être arrêté et dévalisé, à moins qu’on ne voyageât en 

& & John Cresset's Réasons for suppressing Stage Coaches, » 4672. Ces raisons 

furent plus tard imprimées dans un pamphlet iutitulé : « The Grand Concern of 

England explained. » 1673. Les attaques de. Cresset contre les diligences provo- 

quérent des réponses que j'ai consultées aussi.  . " ot 

.8 Voyez: «a Chamberlayne’s Stale of England, » 1684; — « North's Examen, » 

105 ; et « Evelyn's Diary, » 9 et 40 oct. 4671. re, Lots
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compagnie ct' bich armé ; car tous les grands chemins étatent 
infestés de brigands à: “cheval; espèce de maraudeurs que notre 

| génération ne connait que par les livres. Les terrains en friche 
qui bordaient: les ‘routes aux environs de Londres ‘étaient sur- 
tout exploités par des pillards de ce genre. Hounslow Jleath sur 
la-frande’route de l'Ouest;'et Finchley Common sur la grande 
routc du Nord, étaient les points les plus mal famés. Les étu-- 
-diants de: Cambridge; n “approchaient qu'en tremblant, même en 
pleinijour,'de'la orèt d'Epping ;'et souvent les matclots qui’ 

venaient: de recevoir:leur paye‘à Chatham' éfaient dévalisés à: 
Gadshill; licu déjà célébré plus d'un siècle auparavant par le plus 
grand dés poëlès; pour avoir été Le théâtre des exploits de Poins: 
et de Falstaff.; Il ‘parail ‘certain! que’ es autorités “publiques: 
étaieril souvent fort embarrassées de savoir quelle conduite elles’ 
devaient tenir'à:l'égard ‘de cés voleurs. Tantôt on “annonçait 
dans.la Gazette queplusicurs personnes: fortement soupçonnécs’ 
d'être: des ‘voleurs''de' grand: chemin, mais : contre lesquelles 
n’existaient pas de preuves süffisantes, seraient. “exposées à Now- 
gate ‘en {enue: de roule, ‘avec leurs chevaux, ‘ et l'on‘invitait 
toutes’ les | personnes qui- “avaient été ‘dévalisées'à ‘venir passer 
celle singülière: inspection ; lantôt on promettait publiquement 
son pardon: auvoleur qui rapporterait quelques diamants bruts 
d'une:immense ‘valeur,: enlevés’ à main armée au courrier de 
Tarwich. Puis: venait une proclamation prévènant ‘les ‘auber- 
gisies que:le: ‘Souvernément ‘avait l'œil: ouvert: sur eux, ‘car 
leur criminelle’ ‘cénnivence, : ‘disait-on, assurait l'impunité aux 
brigands. Ces soupçons n'étaient pas toujours dénuës de base, 
comme le: ‘prouvent les’ dernicrs aveux de quelques voleurs 
repentan(s;’ qui'semblent ‘avoir ‘rèçu des: äubergistes le même 
genre de service que « Boniface » rend à « Gibbet » dans la 
comédic* ‘dé Farquhar !! 11e Ra nine re TE 
Ces flibusticrs ‘n’avaicrit dé sécurité: ‘et de succès dans leur 

‘at qu autant qu ils flaient des cavaliers adroits et hard, ct 

1e à The London Gazette, »'du 14; mai “4677, du 4: août et t du ÿ déc. 1687. Les derniers aveux d' Augustin King, fils ‘d'un ecclésiastique distingué, élevé lui-même Cainbridge, et qui fut péndu au mois s de mars 1988 à Golebester, sont. on ne peut 
plus curieux, |
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que leurs manières et. leur apparence étaient d'accord avec la 

beauté de leurs.monturés; ils occupaient doncune position 

aristocratique parmi les voleurs, fréquentaienf les cafés à la mode 

et les maisons de jeu, et pariaient aux courses avecles gens de 

qualité. Quelquefois même ils étaient des hommes de bonne 

éducation et dé bonne famille. Une sorte d'intérêt romanesque 

s'alfachail ets’attache encore peut-être aux noms deces voleurs. 

Le peuple se délectait au récit de leurs audacieux exploits, sin 

| téressait à leurs amours, à leurs évasions miraculeuses, à leurs 

luttes désespérées, et'admirait la générosité qu'ils laissaient 

quelquefois paraître, ainsi que leur mâle contenance au tribu- 

nol et sur l’échafaud. Par exemple, on racontait que William 

Nevison, le grand voleur. du comté d'York, exigeait un tribut : 

trimestriel de tous les marchands de bestiaux du nord; et qu’en 

retour, non-seulement ‘il les épargnait, mais encore il les pro- 

tégeait contre les'attaques d'autres voleurs; on ‘disait qu'il 

demandait poliment les bourses, qu'il ‘donnait libéralement aux 

pauvres ce qu'il avait pris aux riches, qu'il avait été gracié une 

fois par la clémence royale, mais qu'ayant de nouveau tenté le 

destin, il avait fini par la potence, à York, en 1685 ?, On racon- 

{ail encore comment Claude Duval ;-le page français du duc de 

Richmond, se fit voleur; ‘comment il devint capitaine d’une 

bande formidable et eut l'insigne honneur d'être nommé le pre-' 

mier dans une proclamation royale contre de grands criminels; 

comment à la tête de sa bande il arrèta la voiture d'une dame 

et ne. lui prit que éent livres, de quatre cents qu'elle portait 

avec elle, lui permettant de. garder les trois cents autres, à la 

condilion-de danser une courante avec lui sur la bruyère; com- 
ï deu eat Dour cup out tee l ‘ 

4 Aimwell. — Dites-moi, Monsieur, ne vous ai-je point rencontré au café de 

Win? © PR 
ep tt 

Gibbet. — Oui, Monsieur, et à celui de. White aussi. « Beaux'Stratagem. » (Co- 

médie de Farquhar.) ‘© dose sr, _ h 

.2 « Gent's History of York. » Un'autre maraudeur de la mème espèce ‘nommé 

Diss fut pendu à Salisbury en 16$5. ‘Une complainte qui se trouve'dans la Biblio- 

thèque de Pepysle représente se défendant ainsi devant ses juges : 

« Qu'en dites-vous maintenant, mon honoré seigneur? 

To Qu'y avait-il de mal à cela? eo 

7 -:: Le brave ct généreux Liss 

Avait horreur des riches avaricicux; voilà tout! 2° 

.
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ment sa galanterie enjouée.sèduisait le cœur des belles, tandis 
que son adresse à manier l'épée et le pistolet le rendait redou- 
table aux hommes; et comment enfin il fut. arrèté, en 1670, 
après un trop.bon diner. On: prétendait que ‘les plus grandes 
dames avaient été le visiter en prison el avaient demandé à 
grands cris sa grâce; que. Je roi l'aurait accordée sans l'inter. 
vention.du juge Morton, terreur de ces Îlibuisticrs, qui menaça 
de donner sa démission si la loi n'avait pas. son cours; et 
qu'après l'exécution de cadavre du supplicié avait été placé sur. un lit de parade, entouré d’écussons, de cicrges,: de draperics 
funèbres ct de pleureurs, jusqu'à ce que ce même juge crucl, 
qui s'était opposé à. la clémence royale, .fit défendre la pompe 
de ces obsèques ?. L'imagination a sans doute ‘une grande part 

“dans ces anecdotes; mais elles n’en méritent pas moins d'être 
rapportées, car la crédulité avec laquelle nos ancêtres les ac 
cucillaient, vraies ou fausses, est un fait authentique el impor- 
tant qu'il est utile de constater. .., 1: .. L 

Tous les dangers qui. menaçaient. lés, voyageurs étaient en- 
core accrus par l'obscurité ; aussi recherchait-on pour la nuit 
un abri qu'il n'était pas difficile de trouver. De tout temps les. 
hôlelleries anglaises ont été renommées, et le plus ancien de 
nos, grands poëles a célébré les commodités variées qu'elles 
offraient aux pélcrins du quatorzième. siécle. L'auberge du: 
€ Tabard, » dans Soüthwark, pouvait recevoir vingt-neuf per- Sonnes avec leurs chevaux; la nourriture y était parfaile, etes vins assez bons pour ‘engager les voyageurs à en boire large- ment. Deux cents ans plus tard, William Tarrison fit une des-. 
criplion animée de l'agrément et du bien-être que l'on trouvait 
dans les hôtelléries du temps d'Élisabeth. Rien de semblable, 
disait-il; n'existait sur le continent. La bonne qualité de la li- 
eric, des tapis, et par-dessus tont l'abondance et la propreté du 
linge, étonnaient tout le monde; souvent les tables éläient cou- 
verics de belle argenterie; certaines enscignes avaient coûté 
jusqu'à trente ou quarante livres ‘sterling. Au dix-seplième : 

sion oué UE, re. Fe id - © Voyez: « Pope's Memoirs of Duval, » publiés immédiatement après l'exécutions et « Oatcs’ Exxoy DBacuuxh. » Part, L po D LR ot 4 1
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siècle, il y avait abondance d'excellentes auberges de tous 

rangs. Le voyageur qui s’arrêtait dans un pelit village y trou- 

vait souvent un cabaret comme ceux qu'a décrits Wallon, où le 

carrelage des appartements brillait de propreté, où les murs 

étaient lapissés de ballades, où les draps sentaient la lavande, et 

où l'on pouvait, pour une modique somme, se procurer un feu 

petillant, un verre de bonne ale et un plat de (ruites fraiches du 

ruisseau voisin. Dans les hôtels les mieux achalandés, les Lits 

étaient tendus en soie, la cuisine était recherchée, et le vin de 

Bordeaux égalait cclui qu’on buvait à Londres !. L'aubergiste 

anglais, disail-on, ne ressemblait pas à l'hôtelier des autres. 

pays; sur le continent, celui-ci était le tyran de ses pratiques ; 

en Angleterre, il était leur très-humble serviteur. Un Anglais ne 

se trouvait jamais mieux que lorsqu'il « se mettait à l'aise dans 

son auberge. » Même les hommes riches, : qui pouvaient. chez 

eux se procurer lous. les genres de luxe, avaient souvent l'ha- 

bitude de passer leurs soirées dans la salle de quelquehôtelle- 

rie du voisinage ; il leur semblait que là seulement ils pouvaient 

jouir complétement de leurs aises ct de leur liberté. Ce goût 

fût, pendant plusieurs générations, un trail particulier du ca- 

ractère national. La jovialité et le sans-gène des auberges four- 

nit longtemps matière à nos, romanciers ct à nos auteurs drama- 

tiques. Johnson déclare qu'une chaise de taverne est un trône 

de félicité humaine; et Shenstone se plaint avec douceur que. 

le toit le plus ami n'offre jamais une réceplion aussi empres-. 

séc que celle qui accueille un voyageur arrivant dans une au-- 

berge. u Dit te a 

= De certaines commodités de la vie inconnues à Whitehall ct 

à Iampton-Court, au dix-septième siècle, se trouvent de nos 

jours dans les hôtels; cependant, somme toute, il est certain: 

que l'amélioration des auberges n’a pas marché de pair avec’ 

celle de nos.routes et.de nos moyens de transport. Cela n’a 

rien d’étrange ; car il est évident que, toutes choses égales 

2 Voyez le prologue des « Canterbury Tales; » — « Harrison's Historical Des- 

eription of the Island of Great Britain; » et les détails que donne Pepys sur sa 

tournée pendant l'été de 1668. Le grand-duc Cosmo vante aussi beaucoup l'excel- 

lence des auberges anglaises, . 3. :!..t. °° si 
4 

4
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d'ailleurs, les auberges devaient être meilleures quand les 
“moyens de locomotion étaient pires ; plus on voyage vite, moins 
on lient ‘à trouver desieux de repos nombreux et agréables. Il 
ya cent'soixante ans; quand'on venait 'à Londres d'un comté 
Cloigné, il fallait d'ordinaire prendre douze ou quinze repas et 
Coucher cinq ou six nuits en route: Si c'était un gränd seigneur 
qui voyagcait, il s’atlendait à ce que les repas ou les logements 
fossent confortables et: même luxueux. À présent, nous volons 
d’York et de Chester à Londres entre un lever et un coucher de 
soleil, même en hiver; il est donc rare qu'un voyageurs’arrète, 
soit pour sc:reposer, Soit pour se rafraîchir : ct il en est natu- 
rellement résulté que des centaines d'excellentes auberges ont 
été délaissées: Avant’ peu; on ne: frouvera plus de’ bons hôtels 
.que dans les lieux où lès étrangeis peuvent être attirés par leurs 
affaires ou par leurs plaisirs. | 

‘Le système de. transport pour la-correspondance entre lieux 
éloignés, sous:le règne de Charles II, peut à bon droit exciter 
le dédain de notre génération ; cependant, tel qu'il était, il eût 
excité l'admiration des peuples les plus policés de l'antiquité, 
el l'envie des contemporains de Raleigh et de Cecil. Le système 
imparfait et'grossier de relais pour le -transport des COrres- 
pondances, établi. par Charles F°, avait disparu durant Ja 
gucrre: civile; sous'la République on le rétablit, et après la 
Restauration, le revenu des postes, tous frais payés, fut attribué 
au duc d'York. Les’ malles ne partaïent que lous les deux jours 
pour la majeure partic'‘des destinations. Dans le Cornwall, 
dans les marais du comté de Lincoln, sur les montagnes et près 
des lacs de Cumberland;:on ne recevait le courrier qu'une fois 
par semaine. Mais ‘dans ‘les voyages du roi il y ‘avait commu- 
nication quotidienne entre Londres el" le lieu où était Ja cour ;. 
il cn élait de même entre la’capitale ‘et les côtes de la Manche. - 

4 

Tunbridze-Wells'et Bath pendant la saison'des caux etlorsqu'ily: 
avait foule de graridsiscigneurs, ‘jouissaiént:"des mêmes privi-" 
lèges. La correspondance était transporlée dans des sacs, par 
des cavaliers allant nuit. et jour, et qui’ faisaiènt en moyenne 
cinq milles à l'heure? , "©" RCE 

4 Voyez : a Stat, 42 Car, IL, c. 555» — « Chamberlayne's State of England, v
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- Le revenu de l'établissement des postes ne provenait pas 
seulement de la taxe des lettres, celte administration avait le 

droit exclusif de fournir des chevaux de poste, et d’après le soin 
qu'on mettait à conserver ce monopole, : il est permis de sup- 
poser qu'il était productif. Cependant, quand un voyageuravait 
attendu.inutilement des chevaux pendant'une: demi-heure, il 
pouvait en louer là où bon lui semblait#..  .! . 
Dans le principe, l'administration des postes n ne s'occupa 

pas. du. transport des leltres dans l'intérieur de la capitale. 
Mais, sous le règne de Charles Il, un citoyen entreprenant de 
Londres, William Dockwray, élablit à grands frais.une poste à 
un.sou, qui délivrait les lettres ct:les paquets.six ou huit fois 
par jour dans le quartier populeux dela Bourse, et quatre fois 
seulement dans les faubourgs de la capitale. Celte amélioration, 
comme toutes les. précédentes, : fut vigoureusement atlaquée. 
Les commissionnaires se plaignirent de. l'atteinte portée à leurs 

_intérèts et déchirèrent: les affiches qui l'annonçaient au public. 

C'était précisément le moment où l'agitation causée par la mort 

de Godfrey ct la découverte des papiers de Coleman était au 

comble. On ne manqua donc pas. de dire que la poste à un sou 

élait une invention papiste. On affirmait que le grand docteur 

Oates donnait à-entendre que les jésuites élaient au fond de 

‘tout cela, .et que si l’on examinait les sacs on les trouverait 

remplis de conspirations?. L’ulilité de cette entreprise était si 

évidente, . que. l'opposition qu'on: y fit resla sans succès ; mais: 

dès qu'il fut bien prouvé qu’elle était lucrative, le duc d'York. 

‘se plaignit qu'elle portait alteinte à.son monopole, et les cours 

de justice rendirent une, décision en sa faveur. - . 

Le revenu de l'administration des postes. avait dès l'origine 

En en augmentant toujours : la première annéc de la Restaura- 

tion, un comité de. la Chambre des communes l'eslima, après * 

mür.examen, à.vingt mille livres sterling net par:an ; à la fin. 

du règne; de Charles. JE, il.s’en fallait.de peu qu ‘il ne s'élevät à 

4684; — « Angliæ Metropolis, » 1690; et « London Gazette » du 22 juin 4635 ct 

du 45 août 1687. - . | ‘ 

31 a London Gazette, ». 14 sept: 1685. : "© #-": 

2 « Smith's Current Intelligence, » 50 mars et 5 avril 1680." 

3 « Angliæ Metropolis, » 1690, 

rt s
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cinquante mille livres, et l'on rouvait‘alors cette somme exor- 
bilante. Le revenu brut montait à près de soixante-dix mille 
livres sterling La Laxe pour une lettre simple était de deux 
sous pour quaire-vingis milles, et de trois sous pour une plus 
grande distance; ce prix augmentait en proportion du poids. 
Aujourd'hui une lettre est transporlée pour un sou jusqu’à l'ex- 
trémilé de l'Irlande ou de l'Écosse, et le monopole des chevaux 
de posté a:cessè depuis longtemps ; cependant la recette brute 
de.ce département s'élève à plus de dix-huit cent mille livres 
slerling par an, et le produi annuel net, à plus de ‘sept cent 
mille livres. Nous pouvons en conclure que l'administration 
des postes transporte aujourd'hui soixante-dix fois plusde lettres 
qu'à l'époque de l'avénement de CharlesI. | 

- Comme en:1685 il n'existait et ne- pourait exister rien de 
semblable à nos journaux quotidiens, ce que les malles trans- 
portaient -de plus’ important étaient les ‘nouvelles’ à la main: 
On manquait alors et du capital et dé l'industrie nécessaires à 
la fondation d’un journal ; de plus on manquait de liberté, chose 
aussi nécessaire que le capital: ou l'industrie. À cette époque, 
il est vrai, la presse n’était pas soumise à une censure géné- 
rale. L'acte de licence passé peu de temps après la Restaura- 
tion avait cessé d’être en vigueur dès l'année 1679: tout le 
monde élait donc libre. d'i imprimer 4 à ses risques et périls une ‘ 

histoire, un sermon où un poëme, sans l'approbation préalable 
d'un officier public; mais les j juges pensaient unanimement que 

cclte liberté ne s’élendait pas aux gazelles, et que la loi com- 
munc d’ Angleterre défendait à tout’ sujet de publier des nou- 
velles poliiques sans l'autorisation de la couronne*. Tant que 
le parti whig fut à. craindre, le gouvernement crut prudent de 

fermer quelquefois: les: yeux sur la. violation de cette règle. 
‘Ainsi, pendant les: violentes discussions que fit naître le bill 
d'Exclusion, on laissa paraitre plusieurs j journaux : le « Proles- 
{ant Intelligence, » le « Current Intélligence, » le « Doméslic 

cer iT : un dal get 

4 Voyez: « Commons’ Journals, » 4 sept. 1660 et 4+r mars 1688-9; — a Cham- 
berlaÿne, » 1684; ct & Davenant, On the Public Revenue, » Discours IF. 

3 « London Gazette, » 5 ct 47 mai 1680. . .
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Intelligence, » le « True News, » le « London Mercury *. » Mais 

aucun de ces journaux ne paraissait plus de deux fois par sc- 

“maine; ils ne se composaient que d'une seule petite feuille, ct 

ne contenaient pas plus de malières dans, l'espace d'un an que 

Je « Times » n’en renferme dans deux numéros. Après la défaite 

des whigs, le roi n’eut plus à garder aucune mesure dans l'exer-. 

cice d'une prérogative que. tous les juges déclaraient inatta- 

quable ; aussi à. la fin de son règne il ne se.publiait aucun 

journal sans sa permission, permission exclusivement accordée 

à la « Gazette de Londres..» Celle gazette ne paraissait que le 

lundi et le jeudi de chaque semaine; elle contenait en général 

quelque proclamation royale, deux ou trois adresses des tories, 

la liste de quelques nominations, quelques détails Sur üne ren- 

contre entre les troupes impériales et les janissaires sur les 

bords du Danube, le signalement-de quelque voleur de grand : 

chemin, l'annonce d'un combat de coqs appartenant à de grands 

seigneurs, ou la promesse d’une récompense pour un chien 

perdu; le tout remplissait deux pages de moyenne grandeur. 

Les communications officielles sur les sujets du plus haut in- 

térêt étaient rédigées dans un style sec et roide. Quelquefois, 

il est vrai, quand le gouvernement était disposé: à satisfaire la 

curiosité publique relativement à quelque transaction’ impor- 

tante, on publiait une longue pancarte donnant plus de détails 

que n’en pouvait contenir la Gazette: mais ni la Gazelle, ni la 

pancarte supplémentaire, ne’ contenaient jamais que ce qu'il 

convenait à la cour de. publier. On gardait le silence le plus 

absolu sur les débats parlementaires les plus importants, sur 

les procès politiques les plus fameux de nolre histoire *. Dans 

la capitale, les cafés tenaient en quelque sorte lieu de journaux. 

C'était là que les habitants de Londres se réunissaient pour 

recueillir, les. nouvelles, comme jadis les Athéniens s'assem- 

blaient sur la place publique. C'était là qu'on pouvait apprendre 

- 4 Le Musée britannique possède une collection très-curieuse, et je crois unique, 

de ces dittérents journaux. 
- | | 

2 Par exemple, it n'y a pos dans la Gazette un seul mot relatif aux mesures im 

portantes que prit le Parlement en novembre 1675; pas un mot non plus du pro 

cès et de P’acquittement des sept évêques. |. .
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l'indigne traitement qu'un whig'avai subi la veille à Westmin. 
Ster-Ilall, ou 1e$ détails que’ dérinaient léslettres d'Écosse sur 
les persécutions infligées aux Covenantaires; on'y racontait es 
friponnerics insignes du conseil de l'Amiraüté au ‘sujet de l'ap- 
provisionnément de la flotte ; on ÿ parlait des graves accusations 
que le Lord du Sceau'privé ävait portées contre le Lord-Tréso- 
rier, à propos de la taxe’ du fouäge.' Mais ceux qui vivaient Join 
du théâtre‘ des discussions politiques n'étaient informés d'une 
.manière‘un peu régulière de ce qui se passait, que par lés nou- 
vélles à la main. Écrire cetle correspondance devint un état à 
Londres, comme c'en est ‘un maintenant parmi les indigènes 
des Grandes-Indes. L'écrivain courail: de café en café, faisait 
collection de nouvelles, 'se glissait dans la salle d'audience du 
Old Bailey, s’il y avail un procès ‘intéressant, peut-être même 
parvenait-il quelquefois à entrer dans la galerie de Whitehal}, 
pour voir si le roi ct le due d’York avaient bonne mine: C'est 
ainsi qu'il réunissait les matériaux de son épitre hebdomadaire, 
destinée à éclairer quelque ville de province et quelques magis- 
{rats campagnards. Telle était Ja Source où les habitants laïques 
et ccclésiastiques’des plus grandes cités provinciales puisaient 
{out'ce qu'ils savaient de l'histoire ‘contemporaine. Il est pro- 
bable qu'à Cambridge il y aväil tout autant de personnes cu- rieuscs de savoir ce qui se passait dans’ le‘ monde, que dans toute autre ville ‘d'Angleterre: cependant, durant la plus grande partie du règne de Charles Il, les docteurs en droit et les maitres ès sciences n'avaient d’autres môyens ‘dé ‘connaitre régulière- ment les nouvelles quepar la‘ x Gäzette’ de Londres. » Enfin on -réclama les services d'un nouvelliste de la capitale, et ce futun jour mémorable que celui où la première nouvelle à la main fut étalée dans l'uniqué café de Cambridge *; Ces nouvelles à la main êlaient impaliemment altendues au chälesu du riche pro- priélaire, où au bout ‘de moins d'une Semäino: plus de vingt familles les avaient déjà feuilletées. Elles fournissaient à tous les pelits propriétaires du voisinage des sujets: de conversalion 

AeLife of D° John North, > par Roger North: Voyez aussi, relativement aux nouvelles à la main, « The Examen, » 433. ‘ ! Fo.
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pendant qu’ils dégustaient leur ale ; et les recteurs de paroisses 
y puisaient des arguments pour leurs sermons contre leswhigs 
et les papistes. Il est probable que quelques : recherches intclli- 
gentes feraient retrouver dans les archives d'anciennes familles 
un grand nombre de ces feuilles. IL s'en trouve quelques-unes 
dans nos bibliothèques. publiques ; et dans le cours de cet ou- 
vrage j'aurai souvent occasion d'en citer .un recueil qui n’est 
pas ‘la partie.la moins précieuse du trésor, littéraire accumulé 
par sir James Mackintosh!.  : . 
est inutile d'ajouter qu’ ‘ln! "Y avait < aucun journal dans Jes 
villes de province. C'est à peine s il existait une imprimerie 

- ailleurs qu’ à Londres ct dans les deux villés universitaires. York 

paroit. avoir possédé la seule presse qui. fût. en Angleterre, au 
nord de la Trent? : . r, | 

Ce n’était pas seulement à à ir aide de la « « Gazelte. de Londres » 
que le gouvernement répandait ses idées politiques dans la na- 
tion, car ce journal ne contenait que quelques : misérables nou- 
velles sans commentaires : un autre journal se publiait sous le 
patronage de la cour, et celui-là contenait. des commentaires, 

s’il ne donnait pas les nouvelles ; c'était. « r Observateur.» (The 
Observator), dont le rédacteur é était un vieux, pamphlétaire tory, 
nommé Roger Lestrange. Il s’en fallait de beançoup. que Les- 
trange fût dépourvu de facilité. el. de finesse; son style, quoique 
souvent grossier et défiguré par un. bavardage. de bas .êta age, 
alors de mode dans les cafés et les foyers de théâtre, ne, man- 

quait ni de vigueur ni de:mordant; mais sa nature, à la fois 

ignoble et féroce, se montrait dans chaque ligne qu ‘il écrivait, 

1 Je saisis cette occasion “d'exprimer toute ma reconnaissance à la fémille de 

mon bon et honorable ami, sir James Mackintosh, pour m'avoir confié les maté" 

riaux qu'il avait réunis à une époque | où if méditait un ouvrage du même genre 

que celui-ci. Je-n'ai jamais, vu et je ne crois pas qu'il existe nulle part, sous un 

aussi petit volume, une aussi belle, collection d'extraits d'archives publiques, ct 

privées: IL faut avoir ‘travaillé à Ja inème miric historique que sir James, et après 

lui, pour apprécier convenablement l'intelligence avec laquelle il savait en extraire 

tout ce qui était. précieux" et rejeter tout ce qui était inutile, * 

2 x Life of Thomas Gent. » On trouvéra dans : « Nichol's Literary “Anecdotes of 

the cighteenth century » une liste complète des imprimeries en 1124. Le nombre 

s'en était beaucoup accru récemment, et cependant il y'avait alors trente-quaire 

comtés où l'on ne trouvait pas un seul imprimeur; le comté de Lancaster entre 

autres, . : . .
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Quand les premiers numéros de «l’Observateur » parurent, sont 
acrimonie avait quelque excusé, car les whigs étaient alors à 
craindre, et il avait à:se défendre contre de nombreux adver- 
saires dont les violences sans hornes pouvaient expliquer d'im- 
piloyables représailles. En 1685 l'opposition élait écrasée : une 
âme généreuse cût dédaigné d'insuller un parti qui ne pouvait répondre, d'aggraver le malheur de prisonniers, d'exilés et de familles éplorécs ; mais contre la ‘haine de Lestrange I tombe 
n'élait pas un abri, la maison désolée n’était pas un Sanctuaire. - 
Dans le dernier niois du: règne de Charles IL, un vicillard du 
nom de William Jenkyn mourut de privations et de misère dans 

da prison de Newgatc; c’élait un pastcür dissident très-renommé, 
ét qu'on avait cruellement persécuté pour le seul crime d'avoir 
adoré Dieu selon les formes usitées par la plupart des protes- 
‘tants de l'Europe. Quand la nouvelle de'sa triste fin'se répandit, | | l'expression de la sympathie’ populaire ne “put être réprimée: 
cent cinquante voitures suivirent sa dépouille mortelle jusqu'au 
tombeau, les courlisans eux-mêmes furent attristés de’cette mort, et, jusqu’à l'insouciant monarque, chacun, donna quel- 
ques signes de regret: Lestrange seul poussa dans son journal un cri de sauvage allégrosse, lourna en ridicule la compassion . des « Balanceurs, » ei déclara que ce’ vieil imposteur n'avait | encouru qu’une punilion bien méritée, jurant que, quant à lui, Il ferait la guerre à cés sainis ct à ces martyrs de contrebande, non-seulement jusqu'à la mort, mais encore au delà‘: Tel était l'esprit du. journal, qu'on peut considérer comme l’oracle du parti tory et du clergé paroissial à cette époque, : : Les livres que pouvaient lranSporter les sacs de la poste for- maicnt alors la plus grande partie de la nourriture intellectuelle des ecclésiastiques et des magistrats de province. La difficulté et la dépense de transporter d'ün endroit à l'autre de gros bal- lots élait si grande, qu’un ouvrage littéraire un peu élendu met- ait plus de temps à aller de Paternoster-Row dans le Devonshire ou dans le Lancashire, qu'il n’en met aujourd'hui à parvenir 

3 - + 
+ 

7 COR 4 Voyez :« Observator, » 29 et 51 janv : Le Lifo of Baxt : » par GE 
. ° . er, » par Calamy; et aNonconforimist Memorial, » ’ ‘ ? ? Par Calamy;
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dans l'État américain de Kentucky. J'ai déjà dit combien un 
presbytère de campagne était mal pourvu des livres même les 
plus nécessaires à un théologien; les maisons de la bourgeoisie 
n'étaient pas mieux partagées.: Peu de représentants de comtés : 
possédaient des bibliothèques aussi. nombreuses que celles 
qu'on rencontre tous les jours dans l'office d'une bonne mai- 
son ou dans l'arrière-boulique d'un petit marchand. Un gentil- 
homme passait parmi ses. voisins pour un érudit s’il avail dans 
l'embrasure des fenêtres de sa grande salle, avec ses lignes à 
pêcher et ses fusils de chasse, la « Chronique de Baker, « « Iu- 
dibras, » « les Bons Mots de Tarlton » et « les Sept Champions 
de la chrétienté. » Il n’existait nulle part, pas même à Londres, 

de cabinèts de lecture. Mais les étudiants, qui, dans la capitale, 
ne pouvaient se permettre d'acheter des: livres, avaient une 
autre ressource : les boutiques des grands libraires, près du 
cimelière Saint-Paul, étaient remplies, du matin au soir, par 
une foule de lecteurs, el souvent il était permis à un habitué 
d'emporter un volume chez lui. Dans les campagnes, on ne 
trouvait aucune facilité de ce genre, ct l’on était forcé d' acheter 
tous les livres qu'on voulait lire! 

Les trésors littéraires d’une châtelaine et de ses filles con- 
sistaient en un livre de prières et en un livre de recettes culi- 
naires. Néanmoins elles ne. perdaient pas beaucoup à vivre 
dans la solitude d’un castel, car, même dans les situations les 
plus favorables au développement . de l'intelligence, les femmes 
anglaises du plus haut rang de cetle génération élaient sans 
contredit plus mal élevées qu’elles ne l'ont jamais élé depuis la 
renaissance des lettres. À une évoque antérieure, elles élu- 
diaient les chefs-d'œuvre lilléraires de l antiquité ; aujourd’hui, 
si elles négligent les Jangues mortes, du moins la langue de 

Pascal et de Molière, celle de Dante et de Tasse, ce'le de : Goethe 

1 Nous voyons dans le livre du « Pêcheur à la ligne ,» de Cotton, qu'il trouvait 
place pour toute sa bibliothèque asus l'embrasure de sa fenètre, et cependant 
Cotton était un homme lettré, Lorsque Franklin visita Londres en 1724, les cabi- 

nets de lecture y étaient inconnus, Roger North mentivnne, dars Ja vie de son 

frère John, la foule de lecteurs qui assiégeaient les houliques des libraires du 
quartier de Little Britain. : open ce it 

L Fo Le. oo 9
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et de Schiller leur sont familiéres, ct il n’est pas d'anglais plus 

* pur ni plus élégant que celui que parlent ‘et écrivent, de nos 
jours, les femmes bienélevées. Mais, pendant : la ‘dernière 
parlie du dix-septième siècle, la cullure de’ l'esprit chez les 
femmes paraît avoir été complétement négligée :‘uncjeune 
fille’ qui avait les moindres connaissances lilléraires passait 
pour un prodige; les dames de la plus haute naissance, les plus 
distinguées par leur esprit et par leurs manières, étaient inca- 
pables d'écrire une page de leur langue maternelle sans faire 
des solécismes et des fautes d'orthographe dont rougirait au- 
jourd'hui un élève des écolés gratuites! ue 

Ceci s'explique aisément : un libertinage extravagant, suite 
ordinaire d'une extravagante auslérité, était devenu de mode; 
il avait produit bientôt ses effets ordinaires, la dégradation mo- 
tale et intellectuelle des femmes. On rendait de grossiers et 

insultints hommages à leur beauté physique, mais à l'admira- 
lion et aux désirs qu'elles inspiraient se mélaient rarement Je 
respect et l'affection, ou tout autre sentiment chevaleresque. 

* Les qualités qui en eussent fait des compagnes, des amies et 
des confidentes, éloignaient plutôt qu'elles n'ailiraient les cour- 
tisans débauchés de Whitehall. Une fille d'honneur qui, à la_ 

cour de Charlès IL, s’habillait de manière à faire valoir une poi- 
- trine éblouissante, ‘lançait des œillades a$sassines, dansait vo- . 
luptucusement, excellait en reparlies équivoques, balifolait avec 
les chambellans et les capitaines des gardes, chantait des xers 

- égrillards avec un sourire malin, et se costumait en page pour 
* jouer quelque mÿstification, avait bien plus de chances de s'at: 
‘rer les faveurs royales'et de trouver un noble et riche mari, 
que n’en eussent eu Jane Grey ou Lucy: Hutchinson. Avec de 
telles mœurs, le niveau-intéllectuel ‘cliez les femmes était né- 
sessairement bien bas, et éricore valait-il mieux être au-dessous 

1 Je n'en citerai qu'un exemple. La reine Marie ne manquait pas de dispositions naturelles; son éducation avait été confiée à un évêque. Elle avait du goût pour l’histoire et la poésie, et dans l'opinion des hommes les plus distingués de son Lemps, c'était une fennne supérieure. Cependant on voit danis Ja bibliothèque de La ” Iaye une superbe Bille anglaise qui lui fut donnée lors de son couronnement à | Westminster abbey, et sur la première Page on lit, écrit de sa main : € This Eook Was given the King and I, at our crownalion, Marie R.» cie :
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de ce niveau qu’au-dessus. On croyait alors qu’une frivolité et 
“une ignorance extrêrne leur seyaieril mieux que la plus légère 
teinte de pédanterie: Pärmi toutes: ces beautés trop célèbres, 
‘dont nous :admirons encore les portraits à Hampton-Court, il 
Y en avait peu qui lussent habituellement autre chose que des acrostiches, des épigrammes; et des traductions’ dé la Clélic et du Grand Cyrus. : : | ro 

Les connaissances littéraires qu’on exigeait alors. chez: un homme bien élevé étaient elles-mêmes moins solidés et moins profondes qu’elles ne l'avaient été précédemment et qu’elles:ne le furent depuis. L'étude du grec’ surtout"était moins suivie sous Charles IL qu’elle ne l'avait êté"avant les guerres civiles, ct qu'elle ne le fut après la Révolution. ‘Il ‘existait: sans doute quelques savants à ‘qui la littérature grecque ‘depuis Ilomère jusqu'à Photius était familièré ; mais on ne les rencortrait que 
parmi le clergé résidant danis les universités, et encore y élaient- ils peu nombreux et peu appréciés. A l’Université-de Cambridge on ne trouvait pas nécessaire qu'un doctéur en théologie fût en | état delire les Évangiles dans l'original! et les études n'étaient pas plus fortes à l'Université ‘d'Oxford. Lorsque’: sous Guil- Jaume II le collége de Christ Church se leva: comme un seul homme pour défendre l'authenticité dés Épifres'de Phalaris; ce collège, corisidéré alors commele foyer des éonnaissances phi- lologiques, moritra moins d'instruction dans la langue grecque que n'en possèdént aujourd'hui bien des élèves de nos grandes écoles publiques. Quand unc'lingue morte est’ négligée dans les universités, ôn peut en conclure qu'elle'est: fort peu cul- tivée par les ‘hommes du monde. Jadis là poësie et l'éloquence grecques avaient fait les délices de Raleigh et de Falkland: plus tard, Pitt, Fox, Windham el Grenille en-.goûlaient tout'le . charme, mais pendant la dernièré partie du dix-septième siècle : 

il y avait à peine chez nous un. homme d'État éminent qui pût lire’avec plaisir.une page de Sophocle-où de Platon.i® "#2" Les bons latinistes élaient moins rares. La' langue de Rome 
4 Roger North nous raconte ‘que son frère John,'qui était professeur de grec à FUniversité de Cambridge, se plaignait amèrement de Ja négligence qu'apportait généralement le clergé à l'étude de cette langue, Do .
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n'était pas encore complètement délrônée : dans bien der son. 

trées de l'Europe, elle continuait d'être indispensable aux né- 
gorialeurs et aux. voyaçenrs; la parler purement élail donc un 

luxrit-beancoup plus répandu que de nos jours. Aussi, Cam- 

bridge et Oxford ne manquaicnt pas de poëles en état de déposer 

au pie du trône, ‘dans les occasions solenneiles, d'heureuses 

imilations des vers dans les: quels Virgile ct Ovide on célébré 

la grandeur d'Anguste. :..;": - 
Quoi qu'il en soit, la langue latine cédait p peu à peu la place . 

à une plus jeune rivale. La France possédait à celte époque la 

supériorité, dans tous les genres : sa gloire militaire était à 

l'apogée ; elle avait vaineu de puissantes coalilions, dicté des 

“traités, subjugné des villes et des provinces; le fier Castillan 

avait dû reconnailre sa préèminence, les princes d'Italie s'é- 

taient jetés à ses picds ; son aulorité était suprême en malière 

de bon goût et de modes, depuis le duel jusqu'au menuet; elle 

décidait” de la cvupe de l'habit d'un gentilhomme, de la lon- 

. gueur de sa perruque, de la hauteur de ses talons, de la lar- 

geur des galons de son chapean.… En liltéralure, elle faisait la 

loi au monde entier, et la renommés .de ses écrivains rem- 

plissait l'Europe. Quel autre pays pouvail produire nn poêle 

tragique pareil à, Racine, un por:e .comique Com; sarable à Mo- 

lière, un poëte badin aussi agréable que.la Fontaine, un ora- 

“teur tel que Bossuel? La gloire lilléraire de Italie et de l'Es- 

pagné n'était. plus, celle de Allemagne m'était pas cncore. 

Aussi le séuie des hommes éminents qui | faisaient l'ornemuut 

de Pais brillait-il avec une splendeur qu ‘augmentait encore 

Je contraste. La France avait alors un empire sur le monde que 

la républ que romaine elle-même ne posséda jamois; car lorsque 

Rome-dominait- par sa politique, la Grèce était sa maitresse 

dans les arts et les lettres. La France, au contraire, exerçait à 

la fois sur les pays voisins et la supériorité que Rome avait sur 

Ja Grèce, el celle que la Grèce avait sur Roine. La langue fran- 

çais devenail donc rapidement la langue universelle. la languo 
des sociélés élégantes et de la diplomatie Dans de certaines 

cours, les princes ct la noblesse parlaïent le français plus cor- 

reclement et plus élégamment que leur propre langue. Notre 

#
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pays ee soumit moins que les autres à cette. sorvi'ilé d'imita- 

lion : nous n'avons jamais eu’les qualités m les déinuts des 1 ini- 
tateurs. Cenendant, même chez nous, on rendait hommagr. 

quoique L.er: gauchement el comme à regret, à la suprématis 
de nos voisins. Le toscan mélodieux, jadis’ familier aux che-* 
valiers et aux daines de la cour d'Élisabeth, passa de moilc; 
ciler Horace ct Térence vous eût fail passer, en bonne compa- 
gnie, pour un emphatique pédant ; mais larder la conversation 

de bribes françaises, c'élait la meilleure preuve qu'on püt don- 
ner deses talents et de son mérite'. On adopla de nouvelles 
règles de critique et de nouveaux modèles de style, ct le tour 
maniéré qui déparait les vers de Donne ct ,parfois même ceux : 
de Cowley disparut de notre poésie. Notre prose devint moins: 

:majestueuse, moins artistement contournée, moins variéc dans 
ses consonnances musicales qu'elle ne l'était jadis, mais elle 

acquit plus de clarté ct plus de facilité à se plier aux besoins. 

de Ja controverse et de la narration. Il est impossible de ne pas 
reconnaitre dans ces changements l'influence de l'exemple et 
des préceptes français. Nos plus grands écrivains affectaient de 
se servir de mots. français dans leurs compositions les plus 
élevées, quand ils avaient à leur disposition des mots anglais. 
tout aussi expressits el harmonicux*: C'est aussi de France que 

nous vint la tragédie en vers rimés, cette plante exotique qui 
sur notre sol végéla quelque temps el mourut. 

Ilest à regretter que nos écrivains n'aient pas imilé le res- 
pect des convenances qui distinguait si généralement leurs con. 
lemporains français; car la licence des pièces de théâtre, des 
salires, des chansons et des romans de celie poque est une 

s Butler dit, dans. une ede ses plus violentes satires ? ! 

« Car, bien que baragouiner le grec et le latin 

© « Soit considéré come rhélorique de pédant vaniteux, 
‘ « Baragouiner le français est chose mérituire,», : .; .,!: 

3 Un des exemples les plus choquanis que je me rappelle est dans nn poëme sur 
Je couronnement de Charles I, par Dryden, qui certes ne pouvait faire vaio:r -on 

insufisace coinme excuse pour cel emprunt de mots élr angers : ‘ 
NE ; 

sHither in summer evenings ‘you repair, 
: ‘e To tasie the fraicheur of the cooler air, »
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tache à notre gloire nationale. On peut facilement remonter à. la source de ce mal: Les beaux esprits et les purilains ne furent jamais amis ; il ny avait entre eux aucune sympathie; ils appré- 
ciaient la vie humaine à :des points de vue toutà fait Opposés ; ce Qui était affaire grave pour les uns n'était que plaisanterie: 
pour les:autres; cé qui plaisait:à ceux-ci révoltait ceux-là! Les 
plus innocentes disiractions de l'esprit étaient'des crimes aux yeux de: certains puritains rigides, tandis que la grave solen- 

_nité de lapieuse fraternité fournissait aux esprits légers et - 
enjoués de fréquentes.occäsions de persiflage: Depuis la Réfor- 
mation jusqu’au temps de la guerre civile, presque tous les 
écrivains dont l'esprit étail lourné vers la plaisanterie avaient 
saisi toutes les occasions d'attaquer ces saints à chéveux plats, 
nasillant et : pleurnichant sans cesse, qui prénaient toujours 
dans le livre du prophète Néhémie les noms de baplème de leurs 
enfants, se scandalisaient à la vue de « Jack in the Green, » et 
regardaient comme une impiété de-mangèr du plumpudding le 

jour de Noël. Mais bientôt arriva le temps où les ricurs devin-. 
rent graves à leur tour. ‘Après avoir servi de plasirons à deux 
générations; Tes fanatiques gauches ct rigides prirent les armes, 
ef vainquirent, gouvernèrent, foulèrent aux pieds, avecun sou- 
rire refrogné,; Ja foule qui s'était moquée d'eux. Les blessures 
faites par une folle êt malicieuse gaielé furent vengées avec cetie 
sombre et implacable haine particulière aux dévots qui re- 
gardent leur rancüne comme une vertu; On ferma les {héâtres, 
“on fouetta les acteurs ;' la presse fut soumise à uneauslère cen- 
sure ;' les musés furent chassées de leurs :retraites: favorites; 
Cowley fat -renvoyé de ‘Cambridge, et Crashaw d'Oxford. On 
n’exigea plus des jeunes candidats aux honneurs académiques 
qu'ils écrivissent des odes dans le genre d'Ovide, ou des pasto- rales dans le genre de Virgile; mais, par contre, un synode de sombres supralapsaires les interrogeait scrupuleusement sur : l'heure et le jour où'ils avaient ‘senti naître en eux le nouvel 
homme.:Un tel système ne pouvail manquer de produire des 
hypocrites. ‘Sous des vêtementssombres et sous des visages qui jouaient l'austérité couva pendant de longues années une soif violente de licence, un'désir effréné de prendre sa revanche. Ce
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désir fut enfin satisfait. La Restauration émanciha des millicrs 
d' esprits qui gémissaient sous un joug devenu insupportable. 
L'ancienne lutté recommença, mais avec une animosilé nou- 
velle, el ce ne fut plus un combat folâtre, mais.une gucrre à 
mort. Les Têtes, rondes. ne ‘devaient pas s’atlendre à plus de 
pilié de la part de: ceux qu ‘ils avaient persécutés, qu’un com 
mandeur d' esclaves, » en peut. attendre de nègres révoltés qui 
portent encore les marques du fouet et du collier. . 

La guerre entre le bel esprit et le puritanisme devint bien- 
tôt une guerre ‘entre le bel esprit et la morale, et la haine 
qu avait inspirée une grotesque caricature de la vertu n'épargna 
pas Ja vertu elle-même. On insulla tout ce qu ‘avait vénèré l'hy- 
pôcrisie des Téics rondes, et ja faveur $ ‘altacha à tout ce qu’ils 
avaient proscrit. Comme ils avaient été scrupuleux pour des 
bagatelles, on tourna ‘en dérision Lout Scrupule; comme ils 
avaient cachë leurs faiblesses ‘sous le masque de la dévotion, 
on élala les vices les plus scandaleux, avec une impudence cy- 
nique ; comme ils avaient puni à avec une barbare sévérité les 
amours illicites, on tourna en ridicule ct la foi de l'épouse et 

Ja pureté de la jeune ‘fille. Au béat jargon qui avait été leur 
Shibboleth, on opposa un autre jargon non moins absurde ct 
plus odieux. Les Purilains ne parlaient qu'en empruntant le 
langage des saintes Écritures ; le nouvel essaim des beaux es- 
prits et des tlégants n'ouvrait jamais la bouche sans dé- 
biler des propos indécents dont rougiraient aujourd'hui des 

. portefaix, et sans, par d'impies imprécations, défier leur Créa- 
teur de les confondre et de les maudire, de les anéantir et de 
les damner. 

Il n’est donc pas étonnant que Jes belles- -lettres, qui renais- 
saient en même temps que reparaissait l'ancien ordre civil et 
ccclésiastique, aient élé profondément immorales. La contagion 
cependant n'alleignit pas quelques auteurs éminents qui ap- 
parlenaient à une époque antérieure et plus morale. Les vers 
de Waller respirent les sentiments chevaleresques d'une autre 
génération. Cowley, distingué comme royaliste et comme homme 
de lettres, éleva . courageusement la voix contre l’immoralité 
qui déshonorait el les lettres ct le royalisme. Un autre poëte,
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bien plus grand enccre, éprouvé tout à Ja fois par la douleur, 
le danger, la pauvreté, le dédain et la cécité, tranquille au mi- 
lieu du tumulte obscène qui brüissail autour de lui, méditait 
un chant si sublime et si saint, qu'il n’eût pas êlé déplacé sur 
les lèvres des Verlus éthérées qu'il vit, de cet œil intérieur 
que nulle calamité ne peut fermer, jeter, sur les pavés de jaspe, 
leurs couronnes d'or et d'amarante. Si le génie fécond et vigou- 
reux de Butler n’échappa pas complétement à la contagion gé- 
nérale; du ‘moins n'en fut.il que faiblèment atteint. Mais c'é- 
taient là des hommes dont l'esprit s'était formé dans une 
socièlé qui n'existait plus. Ils cédèrent bientôt à place à une 

“autre Sénéralion de beaux esprits, ei le trait caractéristique de 
celtë nouvelle école, depuis. Dryden jusqu'a Durfey, fut une 

. licence sans délicatesse, vantarde, éhontée et brutale. Ces écri- 
vains eurent, sans'aucun doule, une inflücnce nuisible ; mais 
l'excès même de leur dépravation la rendit moins pernicieuse: 
le poison ‘qu'ils administraient était si fort,’ qu'on le rcjetait 
avec dégoût." Nul d'entre.eux ne connaissait l'art dangereux 
d'associer les images d'un plaisir illicite avec lout ce qui en- 
noblit'et allire. Ils ignoraient qu'une cértaine décence est né- 
cessaire même à Ja volupté, qu'une draperie peut être plus 
séduisante que là nudité, et que l'imagination est souvent plus. 
émue par de fines allusions qui lobligent à travailler que par 
de grossières descriptions qui la laïssent passive, 

“ L'esprit de la réaction antipuritaine domine, pour ainsi dire, 
toule la littérature légère du règne de Charles I; mais la quin- 
tessence. de cet esprit se trouvé dans les comédies. Les salles 
de théâtre, fermées par le fanatisme au jour de sa puissance, 
se.remplirent de nouveau. Aux anciennes séductions qu'elles 
offraient’ on ‘en ajouta de nouvelles et de plus‘ puissantes: on 
déploÿa äux yeux du public une mise’en scène, des décoralions 
et des coslümés qui aujourd'hui paraîlraient misérables el ab- 
Surdes, mais ‘qui eussent été trouvés admirables par ceux qui, 
au commencement du dix-seplième'siècle, ‘ venaient s'asscoir 
sur Les grossières banquettes du ‘théâtre de J'Espérance, ou 
sous Je toit de’chauine du théâtre de là Rose. L'art appela à son 
aide le harme enchanteur: de la béauté, et le jeune spectateur
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put voir, avec une émolion inconnue aux contemporains de 
* Shakspoare et de Johnson; de jolies femmes remplir des rôles 
pathétiques ou enjoués. Dès leur réouverture, les théâtres de- 
vinrent des écoles de vice, et'lc mal se propagea de lui-mème. 
L'indécence des représentations chassa bientôt le public hon- 
nèle, landis que les spectateurs frivoles et débauchés qui res- 
taicnt exigcoient des stimulants de plus en plus forts. Ainsi 
l'artiste corroimpit le spectateur, et le spectateur corrompit à 
son tour l'artiste, jusqu'à ce qu'enfin Ja turpitude dramatique 

devint telle, qu'elle doit paraître incroyable à ceux qui ne savent 

pas qu'un extrème relâchement est l'effet d'une extrême retenue, 

et qu'une période d'hypocrisie est Loujours suivie d'une période 

de corruption. | ee ot 

Rien ne caractérise mieux ce temps que le soin que prenaient 

les poëtes de meltre loujours dans la bouche des femmes leurs 

vers les plus libertins. C'était surtout dans l'épiloguc des piè- 

ces que la licence se faisait remarquer; ils élaient débités par 

l'actrice favorite, et rien ne charmait plus un auditoire dépravé 

que d'entendre réciter des vers grossiérement indécents par une 

belle jeune fille qu'on supposait encore innocente; 

Le théâtre anglais emprunlait souvent à l'Espagne, äla France 

el à nos vicux auteurs dramatiques des sujets el des caractères; 

mais il corrompait tout ce qu'il touchait. Sur notre scène, les 

maisons des fiers et braves Castillans de Calderon devinrent 

des repaires de vice, la Viola de Shakspeare ne fut plus qu'une 

entremetteuse, le Misanthrope de Molière devint un ravis- 

-seur, et son Agnès une femme adultère. Rien de pur et d'hé- 

roïque qui ne fût souillé et avili par ces plumes ignobles et 

impures. ‘ 

Telle était Ja situation de notre théâtre ; et le théâtre élait la 

carrière la plus lucrative pour un auteur. Le débit des livres 

était si limité, que l'auteur le plus renommé gagnail à peine de 

quoi vivre par la vente de ses meilleurs ouvrages. Le sort des 

fables de Dryden, sa dernière production, en est un exemple. 

: 
PE 

! Any Collier a attaqué cette odicuse coutume avec sa finesse et sa force ba- 

A: bituelles. Le
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Ce volume fat publié quand l’auteur élail'généralement reconnu comme nolre premier poële vivant; il contient douze mille vers d'une versification admirable : les narralions’et les descriptions sont pleines. de vie: « Palamon ct Arcite », ‘« Cymon ct JIphi- génie »,, « Théodore'et Honoria » font encore de nos jours les délices, des critiques comme des “écoliers ; il contient aussi la «Fête d'Alexandre, » la plus belle odé de notre langue; cepen- dant Dryden-ne reçut que deux cerit cinquante livres sterling Pour.son- manuscrit, moins qu’on n'a payé de nos jours deux articles dans une Revue. .Et'le: marché n'était pas mauvais, car le livre se vendit peu et Dryden était mort depuis dix ans quand on fit une. seconde édition. En écrivant pour lé théâtre, . on gagnait beaucoup plus avec bien moins de peine. Une seule pièce rapporta sept cents livres sterling à Southern’; « Don Carlos » fil passer Oiway de la misère à une aisance momen- fanée*. Une, seule représentation du « Squire of Alsalia » pro- duisit cent trente livres Sterling à Shadwell*. Aussi tout homme Vivant de sa plume écrivait:il des pièces de théâtre, qu'il en cût où .qu'il n'en eùûl pas le talent. Dryden lui-même, digne émule de Juvénal dans la satire, poële didactique, qui eût pu avec de l'étude et du soin égaler Lucrèce, Dryden, le plus émouvant et le plus brillant, sinon le plus subliine des poëtes lyriques, Anais auquel la nature, prodigue de dons, avait refusé la faculté dra- malique, gaspilla toute l'énérgie de ses plus belles années dans 

la composition d'ouvrages de ce genre. Îl avait trop de juge- ment pour ne pas s'apercevoir de son inhabileté à peindre des caractères au moyen: du dialoge; aussi fit-il tous ‘ses efiorts Pour cacher cette insuffisance, soit par des incidents inattendus et plaisants, soit par d'éloquentes déclamations et une versifi-  Cation harmonieuse; : quelquefois mème par des indécences grossières qui ne convenaient que trop bien’ au goût d'un par- erre licencieux et-profanc. Malgré cela, il n’obtint jamais au- ant-de succès au théâtre que d'autres qui lui étaient bien infé- 
4 L'acte de vente se trouve dans 1 * La vie de Southern, par Shicls. 3 « Trial of he Poets », par Rochester, € Some account of tle English Stage. » 

‘édition de Dryden, par sir Walter Scott. *
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ricurs en talent. Il se considérait heureux quand une œuvre 
dramatique lui ,rapportait cent guinées, faible rémunération, | 
qui dépassait néanmoins ce qu'il eût pu gagner en employant . 

son temps à {out autre genre de travail littéraire*. | 
Les littérateurs gagnaïent si peu par leurs publications, qu'ils 

étaient obligés de. prélever des contributions sur les grands, 
pour ajouter à leur revenu. Tout lord riche et bienveillant était 
entouré d’une foule d'auteurs dont les demandes importunes 
et les flatteries ahjectes nous paraîtraient aujourd'hui incroya- 
bles. La dédicace d’un livre cntraïinait de la part du patron le: 
don d’une bourse pleine d’or, et la somme qu'on obtenait ainsi 
était souvent plus forte que celle qu'on recevait pour le manu- 
scrit. Aussi imprimait-on souvent des livres dans l'unique vue 

deles dédier à quelque personnage important. Ce trafic de 

louanges produisit le résultat qu’on devait en attendre. L’adu- 

lation, poussée quelquefois jusqu’à l'absurdilé, quelquefoisjus- 

qu'à l'impiété, n'entachait en rien la réputation d'un poëte; le 

monde :n'exigeait de lui ni indépendance, ni sincérité, ni 

dignité. Bref, au moral, le poële était quelque chose entre un. 

entremetteur et.un mendian(. . LL 

L'esprit de parti poussé à une violence extrême élait encore 

un des vices qui dégradaient la littérature -vers Ja fin du règne 

de Charles II. La haine que les beaux esprits portaient au puri- 

tanisme les avait jetés en masse dans le: parti de lacour, où ils 

étaient devenus d'utiles alliés. Dryden surtout avait rendu de. 

grands services: au gouvernement : son. « Absalon et Archilo- 

phel», la plus mordante satire des temps modernes, après 

avoir fait une grande impression dans la capitale, s'était ré- 

pandu dans les campagnes avec une rapidité sans exemple, ct, 

{out en blessant les exclusionnisles, avait relevé le. courage 

des. tories, Mais l'admiration que nous inspire naturellement 

un noble langage ct une élégante poësie. ne doit pas nous faire. 

oublier la grande distinction entre le:bien cet le mal. C'était 

l'esprit du mal qui animait Dryden et quelques-uns de ses 

confrères contre les whigs, et les juges complaisants de ces : 

& Voyez la vie de Southern, par Shiels.
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mauvais jéurs ne pouvaient verser le sang assez vite pour satis- 
faire ces poëles. On révilail publiquement sur la scène des vers 
où l'on. demandait cricure dés victimes, où l'on faisait de hi- 
deuses plaisanteries sur les suppliciés, où l'on menaçait ceux 
qui, apres avoir soutenu le roi à l'heure du danger, Ini con- 
scillaient maintenant de trailer avec miséricorde ses ennemis 
vaincus; el: pour que rien ne manquât au crime ct à la honte, 
c'élaient-des femmes qui, après avoir mis de côté toute pudeur, mellaient encore de côlé Loute compassion en récilant ces 
vers ti ie 

‘ Il est à remarquer que, tandis que Ja littérature légère de 
noire pay$ élail une plaie ‘et une honte nationale, le génie 
anglais ‘opérait dans les sciences une révolution qui sera loue 
jours mise au premier rang dès prodiges de l'esprit humain. 
Bacon avait semé le bon grain sur un sol paresseüx et dans’ un 
mauvais momnenl; il ne s’aliendait pas à une prompte moisson, 
et dans son dernier testament il lgua solennellement sa re- 

. nommée ‘au siècle suivant, Pendant loute une génération, sa 
philosophie avait germé lentement, au milieu du lumuile des 
guerres el des proscriptions, dans l'esprit de quelques hommes 
d'élite; et tandis que les factions se dispulaient le pouvoir, 
quelques sages, dédaignänt cette lutte, s'élaient dévoués à la 
tâche plus noble d'étendre lé domaine de l'homme sur la ma-: 
tière. Dès que la tranquillité fut rétablie, ces maitres ne man- 
quèrent pas d'auditéurs attentifs, car la discipline par laquelle 
avait passé la nation avail heureusement disposé l'esprit public 
à la réception des docirines baconiennes. Les troubles publics 
avaient stimulé l'intelligence des classes lelirées, et développé 

- une activité inquiète: et une ‘soif insatiable ‘du nouyeau, sans 
précédent ‘dans notre histoire. Ils avaient: cependant eu aussi 

Pour résullat de faire regarder avec mépris et défiance tout 
plan de réforme politique et religieuse. Pendant vingt ans, l'oc- 
cupalion principale des hommes à projets avail été de faire des 

vtr 1 . 

pce, Be ve 

| S'il est quelque lecteur qui trouve mes expressions trop fortes, je l'engage à lire !'épilogue du « Duc de Guise » de Dryden, eu se rappelant que c'était une femme qui le récitait. Cet Uil s ee
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constitutions avec ou sans premiers magisirats, avec des sénats 

héréditaires ou électifs, annuels ou perpétuels. Rien n'avait été 

oublié dans ces divers plans : nomenclature, cérémonial, tous 

les détails de ces gouvernements imaginaires avaient été fixés; 

on avait les Polémarques. les Phylaniçues, les Tribus el les Ga- 

laxies, le lord Archon et le lord Strategus; on savait quelles 

urnes de scrutin devaient être rouges ou vertes, quelles boules 

devaient être d'or ou d'argent, quels mazistrats porteraient des 

chapeaux ou des bonnets pointus de velours noir, comment on 

porterait la masse, quand les hérauts devraient se découvrir : 

-tout ‘ccia ct cent autres bagalelles avaient ëté sérieusement 

discutés et combinés par des hommes qui élaient loin de man- 

quer de capacité et de savoir". Mais le temps de loules ces folies 

était passé, et si quelque républicain fervent continuait à. s’en - 

occuper, la crainte de la dérision publique ou de la dénoncia- 

tion l’engageait à garder pour lui ses rèveries. Prononcer un 

mot contre les lois fondamentales de ‘la monarchie, c'était 

s'exposer à l'impopularité et à des dangers réels ; mais regarder 

avec dédain ce que jusqu'alors on avail considéré comme les 

lois fondamentales de la nature pouvait indemniser les hommes 

d'un esprit entreprenant et audacieux. Le torrent qu'on avait 

endigué d'un côlé se répandit avec violence de l'autre. L'esprit 

révolutionnaire, cessant de s'occuper de pohtique, se jeta avec 

une vigueur cl une. hardicsse sans égales dans le domaine des 

sciences physiques : L'année, 1660, date de la restauration de 

notre vieille constitution, vit le triomphe de la nouvelle phi- 

Josophie. C'est alors que fut fondée la Sociélé Royale, qui 

© devait si brillamment contribuer à tant de ulorieuses el salu- 

aires réforraes*. En quelques mois, les sciences expérimentales 

devinrent à la mode : la transfusion du sang, Ja pondération de . 

l'air, la fixation du mercuré, occupèrent dans l'esprié public la 

place qu'y avaient tenue les controverses du tribunal de la” 

Rote. Au lieu de rèver des gouvernements parfaits, on rèva 

d'hommes qui devaient voler de la Tour de Londres à l'abbäye 

4 Yoyez surtout a l'Oceana », de Ilarrington. 

2 Voyez « Ilistoire de la Socir1é Royale », par Sprat, Le à
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de Westminster, et de bâtiments à double quille qui ne pour: raient jamais sombrer, même daris les plus violentes lempèles. Toutes les classes de la société participérent à ce séntiment général : pour la-première fois, Cavaliers, Tètés rondes, Angli- cans et Puritains s'enténdirent; ct théologiens, jurisconsultes, . hommes d'État; n6bles et princes, contribuèrent au’ succès de la philosophie baconienne. Les poëles chantèrent'à l'envi l'ap- 

y; dans des vers pleins d’élévation 
: proche de l’âge d'or : Cowley, 

et pelillants d'esprit, excitait le ‘peuple choisi à prendre pos- session de la terre promise, où coulaient le miel et le lait, terre que leur libérateur et leur législateur, nouveau Moïse, avait vuc comme du sommet du Pisgah, sans qu'il lui eût été permis d'y entrer!, Dryden, avec plus de’zèle que de science, joignait Sa voix aux acclamations générales, et annonçait des choses que ni lui ni personne ne pouvait comprendre. Jl prédisait à la Sociélé Royale: que bientôt elle’ nous conduirait à l'extrême limile du globe, pour nous-y-faire admirer la lune de plus près ?: Deux prélats distingués et ambitieux, Ward, évêque de Salisbury, et Wilkins, évéque de Chester, se faisaient remar- Quer parmi les mencurs de ce mouveinent scientifique, dont l'histoire fut éloqueinment écrite par un jéune “ecclésiastique qui devait s'élever aux premières dignités de son ordre, Thomas Sprat, plus tard ‘évêque de Rochestér. Le chief justice Iale' et le lord garde des sceaux: Guildford : dérobérent, eux aussi, quel- ques heures à: leurs “occupalions judiciaires pour écrire sur l'hydrostatique:; ce fut mème sous la direction immédiate de ce dernier que furent construits les'premiers -baromètres qui se Soient vendus à Londres 5, Là chimie partagea pour un moment, avec le vin et l'amour, le théâtre elle jeu, les intrigues de cour ct les intrigues démägogiques, : l'attention: du volage 

4 Voyez l'ode de Cowley adressée à la Société Royale, | 
3: « Alors nous irons jusqu'aux confins du monde, « Et verrons l'Océan se méler aux cieux, « De là nous ferons connaissance avec nos voisins roulants, « Et cspionnerons en sûreté le monde lunaire. » ee" (Davvex, Annus mirabilis, 164,) © # Nos Life of Guard» +" tenu
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‘ Buckingham. La découverte de la gravure mezzo tinto est altri- * buée à Rupert; et c'est de son nom qu'ont élé nommés ces bulles de verre qui depuis si longtemps sont l'amusement des enfants et le casse-Îête des savants. Charles IL lui-même: avait un laboratoire à Whitehall, où il était bien plus assidu’ qu'à la table du conseil. Pour être un homme à la mode il fallait pou- voir parler de machines preumätiques.et de télescopes. Quel- quefois même lés grandes dames ‘trouvaient convenable d'af. ficher du goût pour les sciences; elles allaient en carrosse à six chevaux visiter les curiosités de Gresham, et se pämaient d'aise en voyant que, récllement, l'aimant‘attirait une aiguille, et qu'un microscope faisait paraitre uné mouche aussi grosse qu’un moineau !, Foot 

Il n'est pas douteux qu’en ceci, comme dans tous les grands mouvements de l'esprit humain, il ny eût quelque chose qui prétât à rire. Il est de règle générale que lorsque des doctrines ou des études, quelles qu'elles soient, deviennent à la mode, elles perdent une portion de -la dignité qu'elles possédaient quand elles étaient monopolisées et cultivées pour elles-mêmes par une minorité faible, mais fervente. Sans doule la sottise de quelques personnes qui, sans une aplitude réclle pour les sciences, professaient une grande passion pour elles, provo- qua la gaicté méprisante de “malicieux satiristes' qui appar- tenaient à la génération précédente et n'étaient pas disposés à désapprendre les leçons de leur jeunesse*. Mais iln'en est pas ” moins vrai que les Anglais du dix-septième siècle travaillèrent plus qu’on ne le fit en aucun autre lemps ct chez aucune autre nalion, à la grande œuvre de l'interprétalion de la nature. L'esprit de Francis Bacon, admirable mélange d'audace et de prudence, inspirait le monde. On était convaincu qué l'univers était rempli de secrets importants pour le bonheur de l'huma- nilé, et que l'homme avait reçu de son Créateur la clef qui pourait un jour l'en rendre maître; ct l'on était également 

1 4 Pepys’s Diars », 30 mai 4667, OU CO ? Butler fut, je crois, le seul homme de génie qui, entre la Révolulion et Ja Restauration, montra une haine violente à Ja nouvelle philosophie. Voyez sa satire * contre la Société Royale et son’e Elépliant dans Ja Lune » " "" "" "+
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persuaéé qu'on ne pouvait arriver à connaitre les lois générales 
des sciences physiques qu’en observant soigneusement les faits 
particuliers. Fortement imbus de ces deux grandes vériés, es 
promoleurs de la nouvelle philosophie s'appliquèrent à leur 
tâche, et, avant qu'un quart de siècle se fût écoulé, ils avaient 
fait entrevoir ce qni.plus tard devait s’accomplir. Déjà avaient 
commencé les améliorations agricoles ; on cullivait de nouveaux 
\égélaux, on employait de nouveaux instruments aratoires, on 
cssayail de nouveaux engrais. Evelyn, sous la direction spéciale . 
de la Société Royale, avait donné des leçons d'agriculiure à ses 
compatriotes; Temple, dans ses intervalles de loisir, avait fait 
des expériences d'horticulture cl prouvé qu'un grand nombre 
de fruits délicats, originaires de climats plus favorisés que le 
nôtre, pouvaient, avec les secours de l'art, croilre sur notre 
sol. La médecine, qui en France était encore esclave de la rou- 
tine ct fournissait à Molière un sujet inépuisable de justes rail- 
lerics, était devenue en Angleterre une science progressive ct 
expérimentale, et chaque jour, en dépit d'Hippocrate et de 
Galien, elle faisait quelque découverte nouvelle. Les esprits 
spéculatifs s’occupaient déjà de l'important sujet de la police 
sanilaire. La grande peste de 1665 avait attiré l'attention sur. 
les Mauvaises constructions et l'insalubrité de la capitale; le 
grand incendie de 1666 fournit l'occasion’ de faire à ce sujet de 
grandes amélioralions. C'est à l'impulsion donnée par la Société 

: Royale, qui fit une étude spéciale de celte queslion, que nous 
devons, en grande partie, les changements qui, sans donner 
une salisfaction complète à tous les besoins publics, créèrent . 
cependant une nouvelle capitale bien différente de l'ancienne, 
et éloignèrent, probablement pour toujours, de notre pays les 
ravages d'une nouvelle peste !. Vers le même temps, sir William 
Petty, l'un des fondateurs de celte Société, créait la science de 
l'arithmétique païtique, humble mais nécessaire compagne de 
la philosophie politique. C'est aussi de celte époque que datent les découvertes chimiques de Boyle et les premières recherches 
botaniques de Sloane. L'un après l'autre disparaissaient ainsi, 

4 Voyez « Ilistoire de la Société Royale » ; par Sprat, ‘
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devant la lumière, les fantômes qui peuplaient l'Europe dans 
les siècles de ténèbres. L’ alchimie et l'astrologie tombaient sous 
le ridicule. Bientôt il ne. fut plus un seul comté où le magistrat 
ne sourit de pitié lorsqu'on lui amenait quelque vicille femme 
accusée d’avoir jeté un sort sur les bestiaux ou d’avoir che- 
vauché dans les airs sur.un manche à balai. Mais ce fut surtout 
dans les sciences où l'induction et les démonstrations mathé- 
iatiques contribuent le plus à la découverte de la vérité, que 
sc distingua le génie anglais. John Wallis réforma tout |’ ancien 
système ‘de statique ; Edmund Halley fit des recherches sur les 
propriètés de l'atmosphère, de.flux et le reflux de la mer, les 
lois de l'attraction magnétique et la marche des comètes : fati- 
gucs, dangers, voyages lointains, rien ne put lui faire déserter 
la cause de la science. Pendant que, sur le rocher de Saintc- 
Hélène, il traçait la carte des constellations de l'hémisphère 
méridional, un observaloire s’ ‘élevait à à Greenwich, ‘et John 
F lamsteed, notre premier ‘astronome rogäl, commençait cette 
longue séric d'observations astronomiques dont le monde entier 
ne parle qu'avec admiration et gratitude. Mais la gloire de cès 
hommes, quelque grande qu ‘elle ‘soit, esf rejetée dans l'ombre 
par le lustre. éblouissan£: d'un nom immortel, Isaac Newton! 
En Newton se réunissaient, à un degré plus éminent que chez 
aucun autre homme, deux sortes de facultés intellectuelles qui 
marchent rarement ensemble, el. qui néanmoins sont égale- 

- ment nécessaires à l'étude des hautes sciences physiques. Quel- | 
ques hommes peuvent avoir été aussi bien constilués que lui 
pour l'étude des mathématiques pures; d’autres” peuvent avoir 
eu un esprit aussi bien disposé que le sien pour l'étude des 
sciences purement expérimentales; aucun ne réunit aussi 

- excellemment et aussi harmonieusement les facultés dr induc- 
tion et de la démonstration. Peut-être que, du temps des Scot- 
tistes et des Thomistes, cette sublime inielligence, comme ‘tant 

d’autres intelligénces inférieures seulement : à la sienne, n ’eùt 
rien produit; mais heureusement la Providence fit naître Newlon 
en un sièclé qui dirigea son esprit dans une “bonne voie, et cet 
“esprit, à son four, réagit. au centuple sur son siècle. Dans 
l'année 1685, sa réputation, quoique brillante, n “était qu à son 

L ‘ -. 24
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aurore, mais déjà son génie alicignail à son apogée; il venait” 
de icrminer, sans pourlant l'âvoir encore publié, le grand ou- 
vragce qui deväit faire une importante révolution dans les diffé- 
rentes branches "de la physique, et la Sociëlé, royale en faisait 
l'objet d’un sérieux examen. Ce 

< nest pas facile d'expliquer. comment une nation ‘si.én 
avance sur ses voisines dans la science, res{a tellement en ar- 
rière d'elles pour les beaux-arts. C’est cependant ce quieut licu. 
En architecture, art qui est presque une science, dans laquelle 
le géomètre seul peut exceller, art dont l'élégance tient direc- 
tement ou indirectement à l'ulilité, et qui puise uñe partie au 
rnoins de sa poésie dans la majesté des masses, .nofre pays 
pouvait, il ést vrai; ciler avec orgucil un grand homme, Christo- 
pher Wrèn. Le grand incendie qui venait de réduire €n cendres 
la capitale Jui fournissait une occasion unique dans l'histoire 
moderne de ‘déployer ‘son talent: Inicapable, commé presque 
{ous ses contemporains, d'imiter, peut-être même d'apprécier, 
l'austêre beauté ‘de. l'architecture grecque ou:gothique, nul 
homme né en deçà des Alpes .ne réussit aussi bien que lui à 
imiter Ja magnificence mondäine des églises d'Italie, el le siécle 
même de Louis XIV n’a rien Jaissé'dé comparable à l'église de 
Saint-Paul, D'un autre côté, à la fin du rêgne de Charles IT, 

nous n'avions pas un seul pcintre ou un seul sculpteur dont le 
nom mérite. d'être conservé, Quelque chose de mystérieux se 
cache sous cette pénurig, car les Slatudires oules peintres étaicnt 
bien loin d'être méprisés où mal.payés ; leur position sociale 
égalait au moins celle qu'ils’ occupent à présent; et leurs. bé- 

. néfices, comparés à la richesse natioriale d'alors el à la rèmuné- : 
ration des autres travaux‘ intellectuéls, : étaient plus considé- 
rables que de nos jours, La munificence du patronage anglais 
pourles artistes les attirait même chez nous de tous-les côtés. 
Lely, qui nous à transmis, avec leurs cheveux ‘bouclés, leurs lèvres sensuelles et leurs yeux languissants, [es portraits des 
fragiles ‘beautés .célébrées par Iamilton, était Westphalien ; il fut créé chevalier et mourut en 1680, après avoir vécu long- lemps dans l'abondance, laissant une grande fortune, fruit de LR ar nie te, ré . ses’ ravaux. Sa superbe collection dé dessins et de peintures
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fu exposée après sa: mort, :avec autorisation royale, dans la 
grande salle. des ‘hanquets.à-Whitchall et vendue à l'enchère 
pour la somme incroyable de vingt-six mille. livres sterling, 
somme qui, comparée aux: fortunes d'alors, représentcrait de 
nos jours plus de cent mille livres sterling ‘;. Après Lely vint 
Godfrey Kneller, son ‘compatriote ; il fut d'abord.créé cheva- 
lier ct puis baronnet, vécut avec sompluosité, et quoique.plus 
tard il ait éprouvé de grandes pertes. par des.spéculations mal- 
heureuses, ii laissa encore une fortune considérable à sa famille. 
La libéralité anglaise avait aussi attiré de Hollande:.les -deux 
Vandevelde, :qui se :fixèrent.en Angleterre et pcignirent pour 
le roi etles scigneurs de’sa cour quelques-unes des plus belles 
marines .connues.-Un autre Ilollandais;. Simon Varelst, peignit 
ses magnifiques fournesols: et'scs.supérhes tulipes à des prix 
dont on n'avait aucune idéé jusqu'alors: Verrio,‘un Napolitain, 
couvrit les plafonds ct les escaliers de Gorgones et de:Muses,. de 
-Nymphes et de Satyres; de Vertus et de Vices, de Dieux buvant 
‘le nectar ct de princes triomphateurs couronnés de lauriers; le 
revenu qu’il tirait:de ses œuvres lui fournissait le moyen: de 
tenir la table la ‘plus somptueuse d'Angleterre. Pour.ses pein- 
tures du château deWindsor, il reçut sept mille livres, somme 
qui cût suffi: alors*à meltre pour toujours dans :l’aisance un 
gen'‘lhomme de goûts modérés, et'bien supérieure’ à celle que 
Dryden reçut de ses libraires, pendant unie vie liltéraire de‘qua- 
rare années ?. Louis Laguerre, premier élève ct successeur de 

Verrio, nous vint de’France::Les deux: sculpteurs les plus éé- 

lèbres étaient aussi des étrangers L'un; le Danois Cibber, nous 
a laissé les pathétiques emblèmes de la Fureur et de la Mélan- 
colie qui ornent: encore: Bedlam ;: l’autre, Gibbons, Hollandais 
d’origine, a embelli nos palais, nos’ colléges et nos-églises des 
décorations les plus gracieuses et les plus délicates. Notre mon. 
naie elle-même ful frappée d’après les modèles de graÿeurs 
français. Enfin, ce ne fut que sous ‘le règne de George’ II que 

+ EE ; 
Mali Gien tee ce EI Gus free 
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3 Voyez :« Walpole’s' Ancedotes of Painting; » — « London Gazette,» 31 mai 
4683; et e North's Life of Guill{ord, » ‘ 

# Walpole mentionne dansses « Anecdotes of Painting » les sommes payées à Vas 
relst et à Vorrio. Lt re
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notre pays’ put se vanter d’avoir produit un grand peintre na- 
tional, et l'Angleterrenc compta un grand sculpteur que sousle 
règne de George IL. #7". "2 + Fo 
: Ilest temps de terminer cette ‘description de’ l’Angleterre 
sous Charles Il: Cependant il esl'encore ün sujet importan: att- 
quel nous n'avons pas touché: il nous reste à parler de celte 
grande portion de‘la nation qui conduisait la charrüe, gardait 
les besliaux, travaillait aux métiers de Noïwich, cf taillait la 
pierre de Portland pour l'église de Saint-Paul. Nous n’aurons 

. que peu de chose’ à en dire,'car la classe la plus nombreuse est 
précisément cellé sur liquelle nous possédons le moins de ren: 
scignements. La philanthropie ne considérait pas encore 'commé 
un devoir sacré de s'occuper des souffrances des classes labo- 
rieuses, et la démagogie n'avait : pas “encore découvert qu'il y 
avait là une -mine lucrative à exploiter. Quant à l'historien, il 
était trop occupé des cours et des camps pour consacrer quel- 

-ques lignes à là cabañe du laboureur ou à la mansarde de l’ou- 
vrier. De notre temps, la presse fournit en un jour plus de dis- 
cüssions et. de déélamaliôns sur la réndition des classes ou- 

- vrières, qu'il n'en fut’ publié. durant les vingt-huit années qui . 
s’écoulèrent ‘entre la Restauration et la Révolution. Ce serait 
cependant une grande erreur de conclure d'après l'augmenta- 
tion des plaintes'qu'il y.a éu accroissement de misère. 7... 

: ‘-. Le taux du salaire des classes laborieuses est toujours. le cri- 
” terium de leur situation; et comme les quatré cinquièmes des 

prolétaires’ étaient ‘alors employés à l'agriculture, il importe 
surtout de s'assurer” quel ‘élait: le. salaire de l'ouvrier des 
champs: Nous possédons les moyens d'arriver à des conclusions 
Suflisimment exactes pour le but que nous nous proposons ici. 
: Sir William Petty, ‘dont la: simple affirmation a un ‘geand 
poids, nous appreud qu'un laboureur qui recevait quatre sous 
par jour et la nourriture, ou huit sous sans nourriture, ne se 
trouvait pas malheureux. Quatre schellings par semaine étaient 
donc, selon ses calculs, le salaire convenable d'un ouvrier des 
champs‘. Pot cure noue 

F3 

Foyers. 

: ., 
5 

? « Pelty's Political Arithmetic, » |
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Nous. avons .d'abondantes preuves que ce calcul né s "éloigne 
pas beaucoup de la vérité. Vers le conimencement de l'année’ 
1685, les magistrats du comté. de Warwick, exerçant un: pou-- 
voir qui. leur avait été conféré: par un acte d'Élisabeth, fixérent, 
pendant leur session trimestrielle, le tarif des Salaires dans le 
comlé, et déclarèrent passibles d'une peine tout: maitre. qui : 
donncrait ou {out ouvrier:qui recevrait un salaire supérieur à. 
celui qu'ils avaient autorisé. Ce salaire était, de mars à sep. 
tembre, pour les laboureurs ordinaires, précisément le même 
que mentionne Pelty, c’est-à-dire quatre schellings par semaine 
sans nourriture; de. Septembre à mars, il descendait à trois 
schellings et demi par.semainet, :.:,,:..,. nus D 

Mais alors, comme de nos. jours, le travail agricole n l'étailpas. 
rétribué de même dans les différentes, parties du royaume ; les 
salaires, dans le comté de Warwick, atteignaient probablement 
à un faux moyen; dans les comtés.plus rapprochés de la fron- 
tière d'Écosse, ils tombaient au-dessous de la moyenne ; mais 
aussi il y avait. des dictricts plus favorisés. Dans la même année’ 
de 1685, .un gentilhomme du Devonshire, nommé Richard Dun- 
ning, publia un pamphlet dans.lequel. il décrivait la condition 
des ‘classes pauvres de. ce comté. Sa. compétence ne peut étre 
mise en doule, puisque, quelques mois plustard, son pamphlet 

“fut réimprimé,; et que les magistrats assemblés à Excter; pour. 
la-session trimestrielle, le recommandèrent vivement à l'at- 
tention. des autorités. paroissiales. Selon lui;le salaire : des 
paysans du Devonshire était de. cinq schellings par semaine, 
sans nourriture *i: 1... ‘jruitiit dgintl ss 3: 

.La condilion des lahoureurs, dans Jes environs de Bury- Saint 
Edmund’ s, était encore meilleure. A leur réunion du printemps. 
de l’année 1689, les magistrats du,comté de Suflolk fixérent le 
tarif des salaires” et décidérent. que le laboureur qui ne serait 
pas nourri receyrait cinq schellings par sc semaine en hiver et six 
en été 5, 5 

  

o 1 Voyez: « Stat. 5 Elis., c. 13 » et « Archæologia, » vol. XI... 
* « Plain and Easy Method showing how the Office of Overserer of the Poor may 

be managed, » par Richard Dunning: 4° édition, 1685; 2 ? he 108 St 
a Cullum's History of Hawsted, 2 ‘ E are 

, : 
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En 1661, les magistrats de Chelmsford fixèrent le salaire des 
laboureurs du comté d'Essex à:six schellings en hiver et sept: 
en:élé, sans nourriture. Ce futiil paraît, le salaire le plus élevé 
qu'on ait donné-dans le royaume pour les travaux d'agricul- 
ture, depuis Ja Restauration jusqu'à laRévolution, et'il faut re- 
marquer qu'en l’année 1661; pendant laquelle fut fixé ce der- 
nier’ chiffre,: les: denrées les plus nécessaires à. vie étaient à: 
un taux exorbitant : le blé se payail Soixante-dix schellings le 
quartier, ce qui, même de nos jours serait considérée comme: 
un prix de faminet #2 4: 1 vu. 

.” * Ccë différents faits s'accordent parfaitement ‘avec un autre. 
qui mérite d'être mentionné. Il est évident que, dans un pays 
où personne n'esl'obligé de devenir soldat; les rangs de l’armée 
restcront:incomplets si le gouvernement ne donne qu'une paye 
inférieure au salaire du Jaboureur: : Aujourd'hui le soldat d'un 
régiment de ligne reçoit Sept-schellings: et sept: sous. par se- 
maine, l'argent de’ bière compris. Cette solde, jointe à l'espé- 
rance d’une pension,'n'altire:pas suffisamment la: jeunesse an-. 
glaise; et il faut suppléer.au déficit par de nombreux enrôle- 
ments dans les populations pauvres des'comtés de Munster et de Connaught: La paye du fantassin; en‘1685, était seulement de quatre schelhings ct huit sous par semaine; et cependant il est. 

_Cerlain'que:le-gouvernement pût, cette année-là, réunir en peu 
dé temps plusieurs milliers de recrues. Lé soldat d'infanterie des armées de’ la: république avait ireçu sept schellings par se- maine, c’est-à-dire autant que recevaitun caporal sousCharlesil?, et celle paye suffit pour attirer dans les rangs de l'armée une caté- goried'hommes gén éralement supérieurs au commun du peuple. Somme tolale on peui conclure raisonnablement que, sous Char- les Ille‘salaire ordinaire des ouvriérs'des champs n'excédait pas: quatre schellings par sémaine; mais’que, dans quelques partics du royaumé, on les‘ payäil. cepéndant cinig, six;'el même, pen- dant quelques mois de l'année, sept Schellings par semaine: De 

ÉPOR oreiene | -, & Rugglés On the Poor. ».  . Delicious - ? Yoyez dans: « Thurloe’s State Papers » le mé an des ee dais, en date du 2 août 1653, P …. coranquEn des députés hollart |
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nos jours, le philanthrope se révolte à l'idée d'un district où un 
laboureur ne gagne que .scpt'schellings par semaine. La 
moyenne des salaires est beaucoup plus élevée, et, dans les 
comtés , Prospères, les ouvriers reçoivent . douze, quatorze, ct 
même scize schellings par semaine... +: 

Le salaire des ouvriers employés dans les manufactures a de 
tout temps été plus. considérable que. celui des ouÿriers de la 
campagne. Dans l'année 1680, un membre de. la Chambre des 
communes remarquait. que le, prix, élevé de la main-d'œuvre 
rendait impossible la concurrence de nos tissus avec le produit 
des méliers, de l'Inde. Un artisan anglais, disait-il, ‘au licu:de 
s'épuiser de travail ‘pour. une pièce de cuivre, comme l'ouvrier. 
indien, exige un schelling par jour !. D'autres témoignages éta-. - 
blissent que ce schelling par jour était le ‘salaire auquel l artisan 
manufacturier cr oyait. avoir droit, quoiqu'il füt souvent obligé 
de travailler pour moins. Le menu peuple, à celle époque, n'a- 
vait pas l' habitude de se: réunir. -pour diseulcr.et présenter des 
pélilions au Parlement; aucun: Journal ne plaidait sa cause;. 
c'élait dans des. vers grossiers. que s'exhalaient son amour ou sa: 
haine, sa joie ou ses douleurs, el ce. n'est guère que dans ses 
ballades que l’on apprendra son. histoire. On peut encorcllire: 
sur la pancarte originale un. des plus remarquables de ces 
chants populaires‘ qui se chantaient dans les rues de Norwich. 
et de Leeds du, temps de Charles IL. C'est une plainte amère . 
et violente du travail contre le capital: On y décrit le bon vieux 
temps où louvrier des manufactures de laine vivait aussi bien 
qu un fermier; mais ce | temps était passé : six sous par jour, 

travail: au métier; et si le pauvre ‘se + plaignait de ne. pouvoir 

vivre de cet insuffisant salaire, on lui répondait qu’il était libre 
de le prendre ou de le laisser. Ainsi, pour celle misérable ré- 
munéraltion, le producteur de Ja richesse était forcé de s’exté- 
nucr de travail, de se levér matin ct de se coucher tard, tandis 
que le maire drapier, buvant, mangeant; dorniant, ne faisant . . 

or “ot 

‘4 L'orateur en question était M. Job Basset, ropréseitant de Hainstaple. Voyez: , 
« Smitirs Nemoirs of Woo!, » chap, zavur. . |



3176 IMSTOIRE D’ANGLETERRE. 
rien; s'enrichissait-de la sueur du pauvre : le poëte termine en 
disant-que, s’il. existait une’ justice au monde, ce serait un 
Schelling par jéur que devrait gagner le tisserand. Nous pou- 
vons donc. conclure qu'à l'époque qui précéda la Révolution, 
l'ouvrier des principales manufactures d’Angletérre qui gagnait 
six schellings par semaine s’estimiait suffisamment rétribué. 

‘Nous rémaïquerons ‘en passant qué l'habilüde d'envoyer les 
enfants dû” travail à un âge trop-tenüre, habitude que le gou- vernement, protecteur de ccux qui ne peuvent se proléger eux 
mêmes, à sagement èt humainement interdite, existait au dix- 
seplième siècle à un point qui parait incroyable, quand on songe combien le système mañufäcturier était restreint. À Norwich, 
centre des principales manufactures de drap, un enfint de six ans était considéré comme propre au travail. Plusieurs écrivains 
de ce temps, parmi lesquels il én'est qui se faisaient remarquer par leurs sentiments philanthropiques, mentionnent avec en: thousiasme le’ fait que, dans cette seule: ville, des filles et des Sarçons,. à peine sortis dé l'enfaricé!créaient par leur travail 
un capital qui dépassait leurs besoins de plus de doùze mille ‘ livres Sterling par an?, Plus nous étüdions avec soin l’histoire des temps passés, plus nous lrouvons de raisons pour différer 

Î Ur RD A AnfÈ li eee 
estate sue 
tits sis Lili 

pe nrpe | a: :. . 1 Cette ballade se.trouve dans le Musée britannique: Ja date précise n'est pas spécifiée, mais l'énprimatur de Roger Lestränge fixe ‘suffisamment l'époque pour RS tu le % a k . : . 
le but que je me propose. J'en citerai quelques lignes, Le naître’ drapier entré en. Scene en disant les vers suivants: ss: nettes He uit CE ire} à 

:,, * Au temps jadis nous donnions 2 gasir es ous eue 7.11!" « De quoi faire vivre nos ouvriers comme des fermiers DS sus * Mais les temps sont.changés, nous le leur ferons bien voir, . 7. “ ;: Re nn es ne eo oo neo sie 34 © € Nous les ferons travailler rudement pour six sous par jour, ‘ ‘ ,,--* Quoiqu'ils mériteraient un schelling s’ils avaient leur juste salaires . "S'ils murmurent et disent qué c'est trop peu, E - &3 1. Nous leur donnerons le choix de ne pas travailler dutout, 1: : :4 ‘1°. .  * Ainsi nous &aägnerons honneur el richesses, : D guys des ‘4 *« Grâce à bien des pauvres diables qui travaillent du matin du é0ir: nr. Vive donc la draperie! c'est un commerce qui va rondements :., +. © "« Non$ ne daignons travailler, ni suer, ni nous éreinier. °° ‘ « Nos outriers font 1a rude besogne, nous vivons 4 notre aise, ‘!; « Nous allons où nous voulons, nous venons quand il nous plait. » 
* Voyez : Chamberlayne’s State of England ; D— « Petty's Political Arithmelic, » gr: VU — a Dunning's Pjain and Easy Method; » et « Firmin's Proposition for 

È mn ployment of the Poor, » It faut obserrer que Firmin était un philanthrope 
.
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d'opinion avec ceux qui prétendent que notre époque a été fer- 
tile en nouveaux malheurs sociaux. La vérité est que,, presque 
sans exception, ces. malheurs sont’ l'héritage du passé; ce qui 
appartient en propre à notre époque, c'est l'intelligence qui les 

” discerne ct l'humanité qui yremédie. ..,:. Lie 
Si des tisserands en laine nous passons à à d'autres classes 

d'artisans, nos recherches nous. amèneront à peu près ‘aux 
mêmes conclusions. Pendant plusieurs générations, les com- 
missaires de l'hôpital de Greenwich ont lenu registre des soim- 
mes payées aux différents ouvriers qui furent employés aux 

réparations. des bâtiments. Nous savons, d'après ces’ précieux 
documents, que dans l’espace de cent vingt'années, le salaire 
des maçons en briques s’éleva de deux schellings six sous à 
quatre schellings dix sous; celui du tailleur de pierre, de deux 
‘schellings six sous à cinq schellings trois sous; celui du char- 
penlier, de deux schellings six sous à cinq:schellings cinq 
sous; celui du plombier, de trois schellings à à cinq schellings et 
demi. . : 
“I pärait donc évident que ot prix du travail, apprécié en.ar-. 
gent; était tout au plus, . en 1685, la moitié de ce qu’il est main- 
tenant; et il n'y avait que bien peu d’ articles de première né- 
cessilé pour l’ouvrier qui ne coûtassent alors plus de la moitié 
de ce qu'ils coûtent à présent. La bière était. sans contredit à. 

‘meilleur marché que de nos jours, la viande était aussi moins 
chère, mais assez chère. néanmoins pour que des: milliers de: 
familles en connussent : à peine le goût! :,']l y a eu peu de chan-. 

gements dans le prix du blé; cinquante schellings le  quarter a êté. 
lé prix moyen, pendant les douze dernières années.du règne de: 
Charles IL. Aussi voyait-on rarement sur la table d’un gros fer-. 
mier ou d'un “boutiquier du pain qui valüt celui qu'on distribue . 
aujourd’hui dans les dépôts dé méndicité. La grande majorité | 
de la nation vivait presque entièrement de farine de seigle, . 
d orge où Ld' d'avoine. | :     

QE uen LT 

3 King, dans s ses « Natural and Political ‘Conclusions, » > estimait approsimative.. 
ment le menu peuple anglais à 880,000 familles, dont 40,000 familles, selon lui,” 

mangeaient de la-viande deux fois par. semaine ; le reste n’en mangeait pas du 
tout, © ou tout au plus à une, fois Par semaine. Lin ue : . 

\
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-. Les produits des Pays tropicaux, dés mines: et des machines, étaient, sans aucun doule,. à. des prix plus élévés qu'aujour. d'hui, Au nombre des denrées que le laboüreur de 1685 payait plus cher.que ne les paye sa pos{érilé'en 1 848, il faut compter le sucre, le'sel; lc charbon de terré, ‘a chandelle, le savon, les Souliérs, les bas, ct généralement Lous Les articles de vêlement ct-de’ literie; el'nous pouvons ajouter que non-seulement ils étaient: plus: chers, mais encore que les arlicles énumérés en dernier licu étaient moins durables qué'de nos jours. “Nous dévons remarquer que les laboureürs qüi, au moyen de leurs salaires, pouvaient maintenir eux et léurs familles, n°é- taient pas, il s’en faut; les plus malheureux, Au-dessous d'eux, il y'avail encore une classe nombreuse qui ne pouvait vivre sans les secours de leurs paroisses, Rien ne permet inicux d'appré- cier la condilion de:la classe pauvre, que $a proportion numé- riqüe avec le r'este de la société. ‘Maintenant, dans lés mauvaises années; un dixième‘de Ja populalion anglaise, hommes, femmes €t enfants, reçoit les secours de la charité publique, ct dans les bonnes ‘années’ cette Proportion n'ési'plus que du treizième; Grégory King l'évaluait de son temps à Plus. d'un cinquième, et. celle évalualion, que nous serions {entés de taxer d'exagération, malgré le respect que nous inspiré sa Yéracilé, Davenant la dé- ‘lare parfilement judicieuse, D Loas T Du reste; nous ne manquons pas de documents qui nous per- mettent-de foïmer ns propres eslimations. La taxe dés pauvres était évidemment la plus forte des taxes de celte époque, car on l'estimait, du lemps de Charles'IL, à près de sept cent mille livres Slerling'par an, beaucoup plus que ne produisaient alors, - ou l'accise,"ou‘lcs douanes, et quelque: Chose de moins que la 

Populalion ne dépassait pas alôrs le tiers de ce qu'elle est aclucl- lement; et le minimum des salaires équivalait, en argent, à peu prés à la moitié des salaires aclucls; nous devons donc supposer 
Que les secours de. Charilé accordés aux Pauyres n'étaient guéëre
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naturellement que Je nombre. des individus qui recevaient ces. 
SCCOurs était plus coñsidérable que de nos jours. Il est prudent 

. de ne parler qu'avec réserve sur. de tels sujets, mais: il n'en cst 
pas moins certain que jamais. on n’a-pu prouver que le paupé- 
risme fût, dans le dernier quart du dix- -scptième siècle, un far- 
deau moins lourd etunn malheur social moins sérieux qu'il ne. 
l'est de nofre, temps !. ! 

Il faut convenir ‘cependant que les progrès: de la civilisation: 
ont diminué, sous ‘quelques rapports, .les ressources des classes: 
les plus pauvres. Nous avons déjà dit qu'avant la Révolution 
des milliers d’ arpenis de terre, qui maintenant forment des en- 
clos cultivés, n’élaient. .que marais, forêts et .bruyères. . Une 
grande partie de ce sol sauvage était terrain communal, et ce. 
qui ne l'était pas avait si peu de valeur; qu'en fait le proprié- 
taire le laissait au public. Nous ne pouvons nous faire. une idée’ 

du nombre de familles qui, en s’y établissant, trouvaient moyen: 
d'ajouter, pour rien ou à peu de frais. quelque douceur à leur 
maigre pilance, ct se pourvoyaient de bois pour leur hiver. Là. 
où s ‘étend maintenant un riche verger, le pauvre pouvait élever 
un troupeau d’oies; dans les marais que remplacent aujourd'hui. 
des champs de blé et de navets, il tendait des pièges aux poules. 
d'eau, et il coupait. de l'herbe dans les marécages où des prai- 
ries artificielles ont maintenant fait au pays une réputation pour. 
la qualité du beurre et du fromage. Les progrès de l'agriculture. 
ct l'a ugmentation de la population l'ont dépouillé de ces privi- 
lèges; mais à.ces sujets de regret on peutopposer une longue 

liste d'avantages. La majeure partie des bienfaits qu ‘entrainent 

s Voyez le quatorrière rapport des commissaires de la loi des. pauvres, appen- 
dix B, n°.%, et appendix C.;, n° 4, 1838. Des deux estimations que nôus avons 

citées, l'une a été faite par Arthur Mooré, l’autre, une année plustard, par Richard 

Dunning. On trouvera la première dans les « Essay on Ways, and Means, » par Da- 
venant, et celle de Dunning, dans le précieux travail de sir Frederic Eden sur le. 

paupérisme. King et Davenant évaluaient, en‘1696,:le nombre des pauvres et des” 
mendiants au chiffre incroyable de 1,3530,000, et cela, sur.une: population de 
5,500,000 ämes, En. 1846, le nombre, des personnes secourues par la charité pu- 
blique élait seulemént de' 4, 302, 089 sur une population de près de 17 millions 

 d'âmes. :- : re 
J'engage les lecteurs à consulter un pamphlet de Dé Foë intitulé: a Giving 1g Alms, 

no Charity,» et les tables de Greenwich, qu'on trouycra dans le « Commercial Dic- 

tionary, » de M. M'Gulloch, à l'article : « Prices. po": "5; .
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à leur suite la civilisation et la philosophie profitent à toutes les 
classes; et, S'ils nous étaient retirés, ils feraient toui aussi bien 
faute au laboureur qu'au pair d'Angleterre. N y a'cent soixante 
ans, le paysan. mellait un jour entier à sé rendre au marché, 
aujourd'hüi sa chârrette l'y'transporte en moins d’une heure. 
Dans:les villes; les'rucs qui offrént à l'artisan pendanl'toule la 
nuil, une promenade süre et commode, et, de plus, brillamment 
éclairée, devénaient, il y a cent’ soixante ans, si'obscures après 
le coucher du soleil, qu'il ne pouvait voir à deux pas devant lui: 
elles étaient si mâl payées, qu'il courait le risque de s'y casser 
Je cou, et si mal surveillécs;/qu’il pouvait presque toujours s’at- 
tendre à être altaqué et dépouillé de ses faibles ressources. Le 
maçon Qui tombe d'un‘échafandage, le balayeur des rues qui 
est rénversé par une voilüre, sera’ soigné et guéri avec une ha- 
bileté qu'un grarid seigneur comme Ormond\;' ou un négociant 
aussi riche que Clayton, n'auraient pas eue à leur service ilya 
cent-soixante ans: La science a fait disparaitre plusieurs mala- 
dics affreuses,. et la police en a banni quelques autres. Enfin, la 

: durée de la vie humaine dans tout le royaume, et surtout dans - 
les villes,’ s’est considérablement accrue : dans l'année 1685, 
où il n'y eut pas une mortalité exceptionnelle, il mourut cepen- 

- dant un habitant sur vingt-trois‘dans la capitale ‘; à présent, il 
n'en meurt; année commune, qu'unsur quarante. La différence : 
entre la salubrité de Londres, au dix-neuvième siècle, et celle 
dé Londres, au’ dix-septième, est bien plus: grande qu'entre 
Londres en temps ordinaire’et Londres à l’époque du choléra. 

: Toutes les: classes de la société, el surtout les basses classes, 
ont retiré des avantages bien plus importants encore de l'in 
fluence bicnfaisante de la civilisation sur le caractère national. 
On peut dire, il est vrai, que:le fond de ce caractère national” 
n à pas ‘varié depuis bien des généralions: mais il faut l'en- 
tendre .dans le sens. où l'on pourrait,aussi dire que: le. carac- : tère de l'individu, devenu un homme raisonnable et lettré, est le” 
meme que celui de l'écolier étourdi et turhülent. IL est conso- 
Jant de songer’ que l'esprit public anglais s’est adouci en müris- 

  

‘ DR Te tee ee RE RU A te out, | le Political Aritimetic, » par Petty. Le nombre des décès fut de 23,222.
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sant, et que le cours des siècles nous a rendus, non-seulement | 

plus sages, mais aussi plus bienveïllants. IL n’est pour ainsi 
dire pas une page de l’histoire ct de la. littérature légère du 
dix-septième siècle qui ne prouve que.nos ancêtres étaient 
moins. humains que nous. La discipline dans les ateliers, dans 
les écoles, dans les familles, sans être plus cfficace .que mainte- 
nant, était bien plus rigide: Des maîtres bien nés et bien élevés 
battaient fort souvent : “leurs domestiques; les pédgogues ne 
connaissaient d'autre moyen d’inculquer la science qu'en fouct- 
tant leurs écoliers; les maris, même dans les classes. élevées, 
ne rougissaient pas de battre leurs femmes. L’ acharnement des 
factions hostiles était tel que nous aurions peine à nous en faire 

une idée. Les Whigs se plaignaient. qu'on eût. laissé mourir 
Strafford sans qu’il eût vu de.ses propres yeux brûler ses en- 

trailles; les Tories insultaient Russell quand le char funèbre le 

conduisait de la Tour à l’é chafaud dans Lincoln’s Inn Ficlds!. la 
populace ne montrait pas plus. de miséricorde envers les vic- 

times d'un rang moins élevé, et quand l'une d'elles était attachée 

au pilori, c’est tout au plus si on pouvait l'en retirer en vie, 

après avoir subi l'averse de briques et de cailloux qu’on faisait 
tomber sur elle?. Si un:criminel était attaché à la charrette 

pour èlre fouelté, la foule se pressait à l'entour en suppliant le 

bourreau de ne pas l' épargner et de faire bien hurler ce gaillard- 
là. Les jeunes gens faisaient des parties de plaisir pour. aller à 

Bridewell les jours où siégeait la cour de. Justice, afin d'y.voir . 

fouetter les malheureuses prisonnières qui y battaient le chan- 

vre*. Une femme, brûlée vive pour avoir fait de la fausse mon- 
naie, un homme.qu’on pressait à mort, _excilaient moins de’ 
pitié que nous n’en avons aujourd'hui. pour un cheval écorché 

ou un bœuf surmené. Des combats, auprès desquels un assaut 
de boxeurs est quelque chose d'humain et de raffiné, faisaient 

“les délices d'une grande partie des habitants de la capitale. La 

4 « Durnet, 1, 560 it "7 Lies! 

2 « Acts ofthe Witnesces of the Spirit, » par Muggleton . _ 
$ Tom Brown décrit une scène de ce e genre dans des’ vers que je ne me permets 

trai pas de citer. 
4 « London Spy, » par Ward rt n
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mullitude s'assemblait pour voir des gladiateurs' se tailler en 
pièces avec des armés meurtrières, et ballait des mains quand 
l'un des combattants perdait un œil ou un ‘doigt. Les prisons, 
véritables enfèrs sur Ja terre; étaient une école‘de’crime et unc 
pépinière de maladies. Quand les ériminels; pâles et amaigris, 
en sorlaient pour être ‘conduits à Ja barre des assises, ils appor- - 
taient avéc eux ‘une atmosphère’ d'infection! pestilentielle, qui: 
souvent les vengeait'du juge, de l'avocat et du jury. Mais toutes 
ces misères sociales n'inspiraient ‘alors que profonde indiffé: 
rence. Nulle parl on ne trouvait celte sensibilité compalissante 
et'inquiète qui, de nos jours, étend sa puissante protection sur 
l'enfant des ‘manulactures; sur la veuve indouc et sur le nègre 
esclave, qui examine lés vivres ‘êt les barriques d'eau des bäti- 

: ments d'émigrants, qui tressaille à chique coup infligé au soldat 
ivre, qui ne souffre pas“que le galérien soit mal nourri ou 
excédé de travail, et qui enfin cherche souvent à épargner la 
vie des meurtriers. Il est vraï'que ce sentiment de compassion , 
‘doit être, comme tous ‘les: autres; ‘soumis à la raison, et que 
faute'de ce‘güide, il a quelquefois’ produit de ridicules ou de 
déploräbles résultats. Mais‘plus nous étudierons les annales du 
passé, plus nous'nous réjouiréns dé vivre dans un âge de'misé- 

_ ricorde, où la cruauté ést'en hürreur, où les châtiments, même 
“mérilés, ne sont infliges qu'à regret'et par le seul sentiment du 
devoir. Toutes les classes! ont gagné à ce ‘grand/ éhangément 
“moral, mais la classe la’plus pauvre, là ‘plus! dépendante ‘et la 
‘plus abandonnée est: sans: contredit celle qui y à gagné le plus. 

“ L'ellet général des documents que nous’venons de soumettre 
aux lecteurs ne devrait pas; ce semble, être douteux. Cependant, 
ilse trouvera encore bien‘des ‘personries qui se feront, de l'An- 
8leterre ‘des Sluarts,une idée plus agréable que de l'Angleterre 
‘que nous habitons. JL peut paraitre élrange, au premicr mo- 
-ment, qu'une Société qui marche loujours avec'ardeur vers Je 
progrès, se complaise à jeter sur le passé un regard de regret. 
Mais, malgré leur incompatibilité apparente, ces deux disposi- 
sitions peuvent facilement se raltachor an même principe : l'une et l'autre, elles prennént leur source’ dans ‘notre’ mécontente- 
ment du temps présent, car ce mécontentement, fout en nous
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excitant à surpasser les générations: précédentes, nous dispose 
aussi à nous exagérer leur bonheur. S'il y a déraison et ‘ingra- 
titude, dans un certain sens, à nous montrer toujours mécon- 
tents d'une condition qui s'améliore sans cesse, il faut avouer, 
d'un autre côté, qu'il n’y a amélioration que parce: que nous 
sommes {oujours mécontents. :Si. le présent nous satisfaisait 
absolument, nous cesserions de faire des cforts, de travailler 
et d’amasser pour l'avenir; et il'est naturel aussi que, mécon- 
tents comme. nous le sommes toujours du présent, nous nous 
formions une:idéc trop favorable du passé. 

” Le fait est: que nous sommes soumis à une ‘sorte de mirage, - 
pareil. à celui qui trotnpe le voyageur dans les déserts-de l’ Arae 
bie. La caravane né foule'sous ses pieds qu'un sable sec et 
aride; mais au'loin;' devant et derrière elle; apparait l'image 

;trompeuse d’une ‘eau rafraîchissante. Le pélerin se hâte, ct il 
ne trouve que sable là où une‘heure avant il voyait un lac; il 
porte ses regards en arrière, et il croit voir encore un lac sur 
les lieux où, .une heure avant, il piétinait dans le sable. Les 
notions sont soumises à de pareilles illusions, à chaque halte 
de cette longue route qui les conduit, de la pauvreté ct de la 
barbarie, vers l'opulence et la civilisation. Mais il suffit de 
poursuivre ce mirage “rétrospeclif pour $s “apercevoir bientôt 
qu'il recule devant nous jusque dans les régions de l'antiquité 

. fabuleuse. Il'est de mode aujourd'hui de placer l'âge d'or de 
” l'Angleterre à à une époque où les plus grands scigneurs étaient 

” privés de jouissances dont le manque serait à peine toléré de 
nus jours par nos domestiques; à une époque où férmiers et 
boutiquiers mangeaient d'un pain dont la vue seule produirait 
-une émeute dans une prison moderne; à une époque où la 

mortalité était plus grande au milieu de l'air pur de la cam- 
. pagne, qu’elle ne l'est dans les rues ‘les plus malsaines.de nos 

© villes, et où la mortalité des rues malsaines dépassait la morta- 

lité actuelle sur les côtes de la Guyane. Nous aussi nous serons 
à notre tour dépassés, et à notre tour aussi nous serons enviés. 

Peut-être, dans le vinglième siècle, le paysan du Dorsctshire se 
trouvera-t-il misérablement payé au prix de quinze schellings 
par semaine; peut< être le charpenticr de Gicenwich recevra-t-il
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dix schellings par jour;. peut-être alors les. ouvriers ‘seront-ils 

“aussi peu habiluës à diner-sans viande, qu'ils le sont aujour- 
d'hui à manger du pain de seigle; peut-être les réformes sani- 
‘aires de la police -ct de nouvelles découvéries..en . médecine 
ajouteront-elles quelques années de plus à la durée moyenne 
de la vie humaine; peut-être enfin .dé nombreuses jouissances 
de luxe, inconnues aujourd'hui, ou réservées à un petit nombre, 

. scront-elles à la. portée de tout ouvrier: diligent ou économe. 
* Et cependant, il est possible qu'il soit aussi de mode alors d'af- 
firmer que cette augmentation de richesse ct ces progrès de la 
science ne profitent qu'au petit nombre au. détriment des 
masses, et de: parler du règne de la reine Victoria comme du 

- bon vieux temps.de l'Angleterre, où toutes les classes de la 
sociélé étaient unies entre elles par un lien de sympathic fra- 
lernelle, où le riche n’exploitait pas le pauvre, et où le pauvre 

-_ n'enviait pas la splendeur du riche, : : - 
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